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glBLIOTéÈQtTE 

DES 

THÉÂTRES, 

Çompojee  déplus  de  5  30  Tragédies^Comédîes, 
Drames^  Comédies- Lyriques  ^  Comédies^ 
Ballets  ,  PaJIorales  ,  Opéras-Comiques  9 
Fièces  à  Vaudevilles^  Divetàjfemens  ^ 
Parodies  ,  Tragi-  Comédies  ,  Parades^  taru 
anciennes  que  nouvelles. 

RECUEIL  AUSSI  UTILE  QU'AGRÉABLE. 

On  y  a  joint  les  Anecdotes  concernant  toutes  les 
Pièces  qui  ont  été  jouées  tant  à  Paris  qu'en  Pro'^ 
vince  ;  les  noms  de  tous  les  Auteurs  ,  Poètes  ou 
Muficiens^qui  ont  travaillé  pour  tous  nos  Tkéd" 
très  y  des  Acteurs  ou  Actrices  célèbres  qui  ont 
joués  à  tou^  nos  Spectacles ,  avec  un  Jugement 
de  leur^  Ouvrages  &  de  leurs  talens. 
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A    P  A  RIS, 

Chez  la  Veuve  DUCHESNE,  Libraire j 
rue  Saint-Jacques ,  au  Temple  du  Goût. 

1784. 
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DE  MONSIE^i 

DE    LONGEPIEÏiî 


A    PARIS. 

Chez  II  VeoTcPmoT.'^wJct 

Coati  t  ^  U  icictmc  da  V^jat^ucui , 

i  la  Croix  d'Or. 


M.  DCC.    XXr 
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DE  MONSIEUR. 
DE     LONGE^IERRE, 


A    PARIS, 

Chez  la  Veuye  P  i  s  s  o  T ,  Quai  de 

CoQtiiàlatfefcentedu  Poni-neuf  » 

à  la  Croix  d'Or. 

M.   DCC.    XXX- 

Avec   PtrmiJfmTtt  &  Âj>probation. 
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F  RI  ri  LEG  E     DV     R  Q  I. 

LOUlS,PAR  LA  GRACE  DE 
DIEU,  Roy  DE  Fkance  et  DBNA-. 
y  a  k  k  i  :  A  nos  Amez &  Féaux  ConfeU 
1ers,  les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parle- 
ment ,  Maures  des  Requeftes  ordinaires  de 
nôtre  Hôtel ,  Grand  Confeil ,  Prevoft  de 
Paris  ,  Baillifs  ^  Sénéchaux  ,  leurs  Lieute- 
nans  Civils  &  autres  nos  Jufticiers  qu'il  ap. 
partiendra  :  Salvt.  Nôtre  bien  Amé  Hu- 
gveS'Daniel  Chaubert  ,  Libraire  à  Pâ- 
tis yNous  ayant  fait  fupplier  de  lui  accoc- 
der  nos  Lettres  de  PeiiA^iflion  pour  Tloi- 
preflion  d'un  pctitOuvrage  intitule:  £/^i?r^. 
Tragédie ,  par  M.   de  Longepierre, 
offrant  pour  cet  cfFet  de  le  faire  imprimer 
en  bon  papier  &;  beaux  caraâeres  ,  luivant 
la  feuille  loiprimée  &  attachée  pour  modè- 
le fous  le  contre-fçel  des  Prefentes  :  Nous 
lai  avons  permis  &   permettons  par  ces 
Prefentes  de  faire  imprimer  ledit  Livre  ci« 
delTus  fpeçi&é  en  un  ou  plufieurs  volumes  « 
ronpin^ementou  féparément,  &  autant  dt 
lois  que  bon  lui  femolera,  fur  papier  5c  ca- 
ra£teres  conformes  à  lad.  feUille  imprimée 
^  attachée  foqs  notredit  contrefçel  ^  &  d«- 


le  vendre,  faire ▼enJre ,  &  débita:  par  u 
notre  Royaume ,  pendant  le  temps  de  tr 
années  confecutives  ,  à  compter  do  jour 
la  datte  defdites  Prefêrtcs  :  Faifonsdéfen 
à  tous  (mptinieurs.Libràires ,  Se  autres  p 
Tonnes  ,  de  quelque  qualité  6t  conditi 
qu'elles  foient ,  d'en  introduire  d'impr( 
(ion  étrangère  dans  aucun  lieu   de   noi 
obéïflance  :  à  la  charge  que  ces  Prefcntes 
rontenregiftrécs  tout  au  long  fur  leReg 
tre  de  la  Communauté  des  Imptimetirs  , 
Libraires  de  Paris  ,  dans  crois  mois  dé  fa  ( 
te  d'icelles  ,  que  rimprcflion  de  ce  Livre 
ra  faite  pans  notre  Royaume  ,  Se  non  a 
leurs  ;  &  que  l'impétrant  fe  cotifotmeta 
tout  aux  Rcglemens  de  la  Librairie  ;  Se  i 
tammcnt  à  celui  du  dixième  Avril  mil  / 
cens  vingt  cinq  ,  &  qu'avant  que  de  Fe? 
fer  en  vente  ,  le  Manùfcrii  ou  Imprima 
aura  fervi  de  Copie  à  rimprcflion  dudi 
vre  fera  remis  dans  le  même  état  où 
probation  y  aura  efté  donnée  ,  es  ma 
notre  très  cher  &  féal  Chevalier  . 
des  Sceaux  de  France ,  te  Sieur  Chàù 
Et  qu'il  en  fera  enfuiie  remis  deux 
plaires  dans  notre  Bibliothèque  pu' 
un  dans  celle  de  notre  Château  dû  f 
^  un  dans  celle  de  notre  très  che 
Che/olier,  Garde  des  Sceaux  de  F 
iicui"  C II A  u  V  E  L  I  N   Le  tout  r 


Nullité  des  Préfentes  »  da  conteha  defqaeli 
vous  mandons  &  enjoignons  de  faire  jouir 
TExpofant  ou  (es  ayans  caufe ,  pleinement 
&  paifiblement ,  fans  fouffrir  qu'il  leur  foie 
fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Vou* 
Ions  qu  à  la  copie  defdites  Prefentes,  qui 
fera  imprimée  tout  au  long  au  commence- 
ment ou  à  la  fin  dudit  Livie ,  foi  Toit  ajoâ« 
tée  comme  à  l'original.  Commandons  au 
premier  notre  Huiflier  ou  Sergent  de  faire 
pour  l'exécution  d'icelles ,  tous  a£bes  requit 
&  néceflàires ,  fans  demander  autre  per« 
miflion  y  &  nonobftant  clameur  de  Haro  ^ 
Charte  Normande  ,  &  Lettres  à  ce  contrai- 
res. Car  ,tel  eft  nôtre  plaifir.  Donné  à  Pa- 
ris le  vingt-deuxiéme  jour  du  mois  de  JuiU 
let  de  Tan  de  grâce  mil  feptcens  vingt-huit, 
de  nôtre  Règne  ,  le  treizième.  * 

Par  le  Roi  en  fon  Confeil ,  NOBLET. 


T)  Egiflri  fur  le  RegiFtre  ni.  de  U  Chétm^ 
-*  *  bre  Royale  des  Imprimeurs  &  Libraires  de 
Paris  ,  N^.  183.  fol.  ijâ.  conformément  aux 
anciens  Reglsmens  ,   confirmez^  par  celui  du 

^      28.  Février  1723.  A  Paris  le  trente  Juillet  mil 

\^     fept  cenf  vingt^huît. 

"^  Signé ,  C  O  I  G  N  A  R  D ,  Sy ndic. 

I* 
v^ 

\ 


J. 


-:..  * 


^^     w<    -.: 


.  « 

■  •  '    ■    .■ 


TRAGEDIE, 


-■   f .. 


ACTEUI 

ELECTRE, 
ORESTE, 
CHRY  SOTHEMI 
d'Eledre  &  d'Orefte. 
CLYTEMNESTRE,  I 
^^  X^X  E,. Tyran  de  M 
P|L%i)â,  A'mJ  d'Oreft< 
¥^ht3i^É,  Gainer near  < 
D  Y  M  A  S ,  Confident  d'Eî 

ISJ4ENE, 
NEft.INE,         , 
ANTYGENNES. 

LA    S  q  E  N  J 

Efi  a  Adycênes ,  dans  un 
Palais  ^*Agamem> 


ELECTRE 

P        TKAGEDIE. 

ACTE  PREMIER. 

SCENE    PREMIERE. 


ELECTRE,  fiuU. 
gr,    nie  d'Af;amcmnon  ,  Ekflrc 


nforn 


j  F   ®îl'    ^  "iesinauï  itctiwls  les   Die 

Les  Dieuï  ontdt  ron  Pcrc  oublia  5 

Je  Ic!  implore  en  vain  ,ils  nclc  vangcnt  pas, 
Qu'efperct  1  que  refondre  en  ma  douleur  ctuel 
HtUi  I  elle  eu  jufonjWc ,  &  nwplayc  rft  mottelli 


1  ELECTKE. 

Soleil ,  toi  qui  lipantls  i  tegrei  la  clarté  , 

Sur  ce  Paiaii  affreux  pat  le  crime  infcfté, 

Etfrcmiffant  d'y  Toic  le  vrai  Fils  de  Thyefte  , 

El  totljoursprèt  S  fuïrâ  Ibnarpeft  funefte  i 

Tu  te  picfl'es  Soleil  de  rcutter  dans  les  flots  , 

Mais  en  Tors-tu  jamais  Tani  (Hiir  mes  fanglots  ; 

Et  loifqu'euËn  fa  nuit  rend  le  repos  au  monde , 

Toute  entière  abîmée  en  ma  doulcUr  profonde  , 

Le  fcinijifnttrîdc  coups  ,.1cî  yeu<  noycï  de  pIcLM, 

Des  deiWns  ennemis  j'accuTc  les  rigiieuts. 

La  mort ,  l'iiorrible  mort  d'Ajamcranon  mon  Petc , 

Rend  ma  douleur  trop  jufte  aiufi  que  ma  colère; 

Et  c'eft  ppur  !a  nourji  que  jechcrehe  ces  lieux, 

Oïl  tout  me  renouvelle  un  forfa.t odieux, 

Dicui  vmgeurs  >  c'eil  ici  qu'arrêta  dans  le  picgc  , 

Moti  Pete  {iicconiba  fous  un  fer  facriicgc  : 

O  mon Pcrc!  ô  monRoi !  Mesyeuï.mes  triées yçux. 

Virent  fondre  fur  toi  ces  tigres  furieux, 

La  fraude  terra fler  ta  valeur  abattue  , 

El  toiifang  réjaillit  fur  ta  fille  dperduc- 

];  te  viscïpirantpar  les  tiens  égorgé- 

O  mon  IJere  !  .je  via  .  Se  tu  n'es  pas  vangi. 

Ton  alTaflin  triomphe, &  du  Ciel  qui   l'éclairé 

Joûiffantderonciisie  ,-ilbraw]a  colère. 

O  vous  dont  l'œil  farouche  &  la  fcvercmaîn 

Obfeivcntlïs  forfaits  ,  les  gravent  Iqe  J'aitiF 

Vous  qitides  gouffies  fourds  de  ['infernale  r' 

Prêtez  au  fang  qui  cric  «uc  oreille  attentive 

Etquimarcliant  dans  l'ombre  avances  i  p 

Pour  accompljr  l'horreur  de  tob  arrells  Jr 

TerriblcsDcïtez,  venez  vanget  mon  Per 

Hàcez-Tous,  ou  dumdins  renvoye7.-mtJ 

Ct  Frète  a  fes  Boarreauï  par  moi  feuW', 

h  qui  par  t^t  de  nœudï  mon  cœur  eP 


TRAGEDIE.  3 

Ce  Trere  ,  mon  amour  ,  mes  rœux,  mon  efperance» 
Bt  pour  tout  dire  enfîn,  donc  j'attends  ma  vaneeancr. 
C^'il  vienne  ^  abandonnée  â  de  fi  grands  mameurs  ^ 
jje  ne  puis  plus  porter  le  poids  de  mes  douleurs. 

s  C  E  N  E     I  L 

ELECTRE,  ISMENE. 

ISMENE. 

DE  ces  vires  douleurs,cachez  mieux  les  atteintes. 
Madame  ,  on  peut  oiiir  vos  regrets  ,  &  vos 
plaintes , 
Je  tremble  que  vos  cris  en  ces  lieux  répandus  , 
Ne  foicnt  ou  de  la  Reine  ,  ou  d'Egifte  entendus. 

ELECTRE. 

Ah  !  plutôt  dans  \ts  maux  dont  mon  ameefl  la  proie ,^ 
Puiffent  mes  cris  troubler  leur  odieufc  joïe. 
Quoi  }  de  mes  ennemis  le  crime  confacré  ,• 
Mon îrcre  fugitif , mon  Père  maffacré,  ,   . 
La  terre  de  fon  fane  abreuvée  &  fumante , 
iSon  ombre  autour  de  moi^  plaintive  &  murmurante  , 
Des  Dieux  fourds  à  mes  vœux  la  coupable  lenteur  , 
,SoufFrent-t-ils  ùuelque  trêve  à  ma  juite  douleur  j 
D*Egyile?afpeâ:  fèul  m*cii:  un  cruel  fuplice  ,* 
Juge  du  refit ,  helas  i  dont  ma  Mère  cft  compli- 
ce. 
De  quelle  horreur  crois-tu  que  mes  fens  font  faifis , 
Quaod.  bourreau  de  mon  P^re  U  Tui  fon  trône  .iflîs  ^ 

A  // 


4  £  L  ECTXE, 

Jr  le  vois  profaner  ce  deré  àiiàtme  , 
DLifangdefonvrai  Roi  icint  cncorpar  luî-mémec 
Qjiûdjï  fotigc  à  l'Hymen,  plm  qne  ic  meunrcaf- 

Q;:i  tout  couver:  lie  fang  les  cotironna   toui  deux. 
Je  nt  te  paile  point  de  ma  propre  milere  , 
ïHelle  à  mon  devoir ,  fiaelle  au  fangti-un  Père . 
Tu  Jjjis  trop  que  pour  prii  mes  fiers  pcrlccuteai-s, 
Waccablcntioui  les  jours  it  nouvelles  rigueurs , 
Sans  Pareils,  fans  Amis  ,  fans  Cour,  fans  Hymeafe, 
Toujours  4c  ii-1  nouf  ie  &  de  Jaroies  baigtce , 
Confumant   mjjîjncfle  en  impuiffants  regrets, 
ttrangere  ,  que  dis-je  :  Efclave  en  mon  ?aUis , 
r.ti  El'javc  ïÈtitë  ,  en  Efclave affer vie  , 
Traînant  avec  horreur  une  monranie  vie  , 
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i  S  M  E  N  E. 

C'cft  de  vos  manu  en  vain  aigrir  la  violence  . 
Des  Princcfics  vos  Sœurs  imitez  la  prudence 
DiiEmulant  leur  haine  ,  étouffant  leurs  foup 

ELECTRE. 

Forbles  icflintimenaen  dciels  déplaifir». 
Ail  1  leurs  bonieui  déioHii ,  leur  molle  co 

DfsUor.otcni  le  fang  qui  leur  donna  na' 
l'en  rougis,  &  pourroisfuivrcleurlicb 
O  mon  Père ,  où  feroicnt  Tin 


TRAG  E  DiE.  s 

Kon  ,  n*ayc2  plus  pour  moi  fur  le  riragc  fombrc, 
£e  tendre  amour  qu'encor  m'y  confcr?c  ràtrc  om* 

bre  , 
Si  perfide  aux  fermen«  que  je  vous  ai  jurez  , 
Je  fais  un  tel  outrage  à  ros  mines  facrez. 
M'ofe-tudonc  offrir  un  confeil  ^  coupable  / 
As-tu  donc  oublie  cette  nuit  effiroiable  , 
Od  parmi  les  plaifirs ,  la  pompe  ,  &  les  feftins , 
Le  grand  Agamemnon  rit  trancher  fes  deflins  : 
As.tu  donc  oublié  cette  uime  infernale  , 
Cet  infprtuné  bain ,  cette  robbe  fatale  j 
Le  Jâcke  Egyftearmé ,  mais  pâle  encor  d'effroi , 
Foulant  aux  pieds  Ton  maître ,  airaâinant  Ton  Roi  i 
De  mon  Père  abattu  y  la  grande  ame  dccue, 
Chercbant  à  s'échaper  par  une  indigne  iffuë  »- 
Ses  cris  mal  étouffez  &  Ton  fang  ruiiTclant , 
Sa  femme  l'œil  farouche  &  l'oeil  étincclant , 
Une  hache  à  la  main  y  de  cette  main  cruelle  y 
Lui  portant  fans  frémir  une  atteinte  mortelle. 
Sa  femme  dans  ion  fan?  ofant  tremper  fes  main^ , 
Sa  fçmme  . .  .  Oh  \  tranifbn  !  Oh  !  complots  inhu- 
mains! 
Une  femme  à  mes  yeux  a  ma£acré  mon  Père  , 
£t  poux  comble  d'horrear  cette  femme  eA  ma  Mere« 
Impitoyables  Dieux  î  Vous  qui  l'avez  permis , 
Du  moins  me  deviez-rous  donner  des  ennemis , 
Que  jc  pulTe  ofFenfer  fans  remord  &  fans  crainte  > 
£t  qu'il  me  fdt  ftiiai&  de  haïr  fans  contraint^, 

I S  M  E  N  E. 

Ah  !  Madame  ,  efperez  que  tôt  ou  tard  les  Dieux 
Vous  vangeront  enfin  d'un  Tyran  odieux  , 
Et  que  pour  le  punir  ,  vous  renvoyant  Orefte  > 
Ils  vous  a£Graûchiiont  d'un  dcftin  k  funefle. 

A  iij 


6  E  LECTRE. 

EL  E  C  TR.E. 
Hclss  !  qu^ij  eft  hetueui  j  quelque  foient  fis  n 

Aucun  objet  cruel  n'irrite  Tes  douleurs: 
Rcfpitant  un  air  pur  ,  iloigni  de  Mycèncs  , 
Des  meurtriers  d'un  Pcreil  ne  fent  pointles  ehaînei, 
Et  la  vangeance  en  main ,  revenant  en  ces  lieu J, 
Ce  fera  pour  y  vivre  ,  oa  mourir  gloriem. 
Je  l'attend  chaque  jour ,  brûlant  tf  irapjticncc  ; 
Miis  qu'il  tarde  k  remplir  mon  avide   cfperance. 
Il  ne  vient  point  Ifmcnc  !  Envain  à  mon  amour. 
Il  promet  dés  long-tems  de  hâter  fon  retour , 
II  ne  fuit  pas  l'ingrat  fcs  lettres  mcafongercs , 
Les  vents  ont  emporté  Tes  promeffes  légères. 
En  vain  pour  fou  retour ,en  tout  tcms  ,  en  tous  Ucu:^ 
Par  des  vceuï  enflSmez  je  fatigue  îcs  Dieux  : 
Il  (le  vient  point  ifincne  ,  &   cependant  ma  vie 
S',!iïbiblit ,  fe  conlume ,  &  va  m'éire  ravie. 
Clict  Frète  !  hite-toi  ,  fi  tu  vem  voit  ta  fccur, 
Ne  lui  rcfule  pa,s  cette  triftc  douceur , 
Qu'ellete  voye  au  moins  en  perdant   la  lumière 
Viens  recevoir  mon  ame  ,  &  fermer  ma  paupière 
Mais  je  l'appelle  en  vain  ,  OK  !  regrets   fuperfli 
Pcut-Ètre  en  ce  moment ,  cccher  Frère  n'eft  plu 
De  nos  Tyrans  cruels  la  fiircur  homiciJe , 
Arme  des  meurtriers  jufques  dans  la  Phocide  ' 
Egyfte  le  redooie  &  met  la  tête  k  prix  , 
Sa  fille  eft  le  butin  lU  meurtrier  promis , 
En  vain  j'avois  ravi,  ion  enfance  a  leur  rage 
Auiï>nt-ilsconfommé  leur  parricide  ouvra; 


TRAG  ED  I  E.  f 

SCENE     III. 

ILECTRE,CHRYS0THEM1S,  ISMENE. 

CHRYSOTHEMIS. 

|f  'Ai  d'importans  fccrcts  ,  ma  Sœur  ,  à  tous  ap- 

1  prendre ,  ^ 

V  os  tranfports ......  mais  je  crains  ,  on  pourroit 

nous  furprendrc  , 
Sors  iÇncne ,  &  fur  tout  veille  ,  ob/crrc  avec  foin  ^ 
Qu'en  fccret  de  ces  lieux  n'approche  aucun  témoin. 
Que  je  vous  plains  ma  fœur  î  en  des  maux  fans  re- 
mède , 
N'appellerez-vous  point  la  raifon  â  vôtre  aide  : 
Le  dangereux  éclat  de  vos  vaines  douleurs  , 
Ne  fèrt  qu'à  vous  plonger  en.  de  nouveaux  mal- 
heurs ; 
£t  me  croyez-vous  donc  à  nos  maux  infcnfible  i 
Ah  1  je  fcns  comme  vous  tout  ce  qu'ils  ont  d'horri- 
.•  ble; 

£t  je  figrialerois  ma  haine  &  mon  amour , 
S'ils  pouvoient  no\is  vanger  en  paroifTant  au  jour. 
Mais  que  pouroit,  helas  î  mon  aveugle  impuiflance , 
foibie  ,  &  fçnlç  ,^udcftin  je  cède  avec  prudence. 
Au  nom  des  nœuds  facrez  d'un  fang  £.  précieux  , 
Cédez  aufE^  ma  fœur  ^  au  tems  ^  au  fort>  aux  Dieux. 


ji  ih) 


/  ELECTRE, 

ELECTRE. 

■ 

Lâche  amour ,  foible  haine  ,  artifices  frivoles  , 
Toutes  vos  avions  démentent  vos  paroles  : 
Si  .vôtre  Perc  encor  vivoitdans  vôtre  cœur  , 
Si  pout  fes  meurtriers  vous  aviez  quelque  horre 
Avec  eux  fans  remord  vous  verrôit-t-on  unie , 
Mandier  leur  faveur  ,  flatter  leur  tyrannie  > 
Et  non  contente  encor  de  vôtre  lâcheté  , 
Vous  voulez  m'abâiflcr  ï,  tant  d*indig4Ûrc  ; 
Kon  ,  n'attendez  de  moi ,  ni  crainte  ,  ni  hioUe 
J'aurai  vécu  fans  crime ,  &  mourrai  fans  foiblcl! 
Que  tout  ici  prévienne  ou  fuive  vos  dcfirs  , 
Des  faveurs  d'un  Tyran  faites  tous  vos  plaifîrs , 
Soyez  traitée  en  Reine ,  ainfi  que  vôtre  Mère , 
Kegnez ,  &  me  laiflez  joiiir  de  ma  mifere. 
L'objet  qui  la  produit  la  rend  chère  â  mon  coeuj 
Comment  renoncerois-je  a  ma  juftc  douleur  / 
DVn  Tyran  qu'il  outrage  ^i&ontant  la  colère. 
Autant  que  je  le  puis  elle  vange  mon  Père. 

CHRYSOTHEMIS. 

Vôtre  courage  eft  grand,  mais  fon  aveugle  ard 
Vous  prépare  fans  fruit  le  plus  cruel  malheur  : 
}e  viens  vous  avertir  d'un  deflein   qu'on  p rQJ< 
Craignez  •  •  •  » 

ELECTRE, 
Et  quoi? 
CHRYSOTHEMIS. 

La  mort. 
ILECTRE. 

La  mort  ;  je  la  foui 


tRAGEDIE.  f 

CHRYSOTH  EMI5. 

A  TOUS  faire  pcrirle  Tyran  engagé  . .  .  •  • 

ELECTRE. 
Periflbns ,  periflons ,  fi  man  Père  eft  rang^ 

CHRYSOT  REMIS. 

Vous  ne  le  rangez  point  en  fous  perdant  Toas-mk» 
me. 

ELECTRE. 
Do  moins  ,  mon  fang  verfé  fera  Toir  £  je  râime* 

CHRYSOT  H  EMIS. 

Songez-y ,  vous  voudrez  trop  tard  vous  garentix  i 
Trop  de  zèle  eft  fouvent  fuivi  de  repentir , 
Cependant  ffavcz-vous  le  trouble  de  la  Reines 

ELECTRE. 
Quel  trouble  ?  jaftesDieuïi^ 

CHRYSOT  H  EMIS. 

Vous  le  croirez  2  peiae^* 
D'un  fon^e  af&eux ,  dit-on  ,  Ton   e^rit  agité  ^ 
Cède  au  fccret  efEroi  dont  il  eft  tourmenté  ; 
Et  pour  calmer  du  Ciel  l'ixnplacable  juftice  , 
Au  tombeau  de  mon  Père  of&ant  un  (acrificc  ^ 
Demain  lorfcjue  le  jour 


• .  •  • 


ELECTRE. 

Oh  !  difcours  plein  dliorreur  r 
"An  tombeau  d'un  Epoiu  ^ . . .  Vous  m'entendez  ma^ 
S^ur* 


•  ..* 


A  électâe\ 

CHRYSOTHEMl'5(: 

Oiii,  je  dais  de  fk  paire  cofl&ctant  des  guir] 

des,* 
Far  des  libations  ,'dcsf  vorax ,  &  des  offiraiidei 
£flayer  de  Aéchir  les  dcfHas  rigoureux  , 
Je  rais  tout  préiparer  pour  répondre  â  fes  va 
Ma  Soeur  ,  au  nom  desPieur ,  forcez-vous  ai 

Icncc,  ,      .    '    '^" 
It  ne  vous  perdez  pas'da  moins  par  inipnidene< 

fiLÉCTRE. 

it^'mdi ,  je  rous  conjuré  au  nom  des  mêmes  £>i( 
t>t  ne  point  accomplir  un  deflêin  odieux. 
Voulez^  vous  ^peuienfibleaux  droits  de  la  nati 
D'An^PerèiAfontiné  fouiller  la  fepulture  ? 
Bans  ce  combeau  repofe  un  grand  Roi  mafia 
Gardée  de  violer  cet  azile  {acre. 
Que  4is-je  2  le  fàint  Temple  inteirdlt  auipropba 
Conikcre  par  fa  cendre  ^  Kabité  .par  fes  Mân< 
Pourroit-il  d'une  main  qui  lui  perça  le  flanc  , 
Recevoir  faolt  bocreur  des.dons  tefnts  de  foni 
Qi^oiji  troublant  fon  rep#s^  juf^u^aa  roïaume  i 

\'      brp,.-  ••     ,.  . 

Voiis^niême  f^n$  frenii|:  inrôéiiçre):  j!bn  om 
£lle  viendra  vers  voàs ,  &  ld|rf^u'!avec  plaifir  > 
De  vos  embrajSemencs  elle   croira  jouir , 
Sova  aâiouf  abûfé  par  un  revers  fioiftre  > 
D'un  facrifice  affîreux  Vous  verra  le  miniftre  ? 
£c  quels  vœux  pour  la' l^ioe  >.  6  Dieux  form< 

vous  >  . 

Allez-vous  demander  pour  elle  ï  cet  Bpoox  .  • 
Èi^ja  vou^  frcmiffcz ,  &  vos  lèvres  pâUffent , 
Déjà  fur  vôtre  front  vos  cheveux  fe  beriflent 


tTJtAG  Eï>  re.  fi 

jfettee,  jettez  au   renc  des   dons  «jut    font  KoT- 

rcur  : 
Au  lieu  de  ces  objets  de  haine ,  de  de  douleur  » 
De  mes  voîlcs  prenez  le  déplorable  refle , 
Infortuné  débris  de  ma   douleur  funefle , 
Dons  non  pasarrofez  ,  mais  baignez  de  mes  pleur»/ 
C'eft   tout  ce  «jue    du    fort  m'ont    kiiîé  les  rih 

gueurs.  ^ 

CHRYSOTHEMIS.       ^ 

Oiii ,  je  fçàurai  remplir  une  £  jufte  envic^. 
Mais  du  moins  le  fecret^  il  y  va  de  ma  rie^ 
5i  Clytemneftre  . .  »  •  v 

ELECTRE. 

Allez ,  ne  craignez  rien ,  les  Dieu  j;^ 
Doir^atijaiattti&prixâdes  fomi  fi  pieox» 


'  I 


SCENE    IV. 


ELBGTRE,y2M/«. 


L 


'Auriez- vous  envoyé ,  grands  Dieux  !  tcXpngt 
l]lorribIe  ? 


Eft- il  de  vos  arrcfta  Pavant-coureur  terrible  ? 
Pc  ^  moxt  du  Tyran  pocu:ois-]e  cnâù  JQiiir  I 


E  LECT  RE 


SCENE     V. 

tLE  C  TRE,  ISMtNE. 


i 


I  s  M  E  N  E, 

MAdanic  j'obrcrvoiï  qu'on  ne  voui  pdt  ouTfr» 
Lorfau'un  jeune  ctranger  i  la  favcorec  l'ombEC, 
Qj'cn  ces  lieux  a  déjà  répanda  la  nuit  fombre  , 
Ifmene  ,  m'a-t-il  dit,  m'aborda  m  en  fccicc  , 
RcndcE  à  la  Piineeflé  un"  important  billet- 
Porté  depuis  un  mois  ou  caché  dans  Myccnc  , 
Tout  fembloit  s'oppofcr  au  dcffcin  «jai  m'ameine, 
Adieu  ,  tout  m'cft  fufpeÛ  en  ces  lieux  e  nue  mit , 
ti  fuïam  ,  ce  billet  cq  mes  maius  il  a  mie. 

ELECTRE. 
Ah  1  c'eft  d'Oreflc  :  donne  ,  ourtoai ,  c'eft  de  moa 

O  traits  facrïz pour  moi!  fi  vue  aimable  &  clicre. 
L'amour  ,  l'efpoir,  lajoïe  ,  &  coui  mes  iens  faifis,.,, 
Lifons ,  hclas  !  mes  yeuj  de  pleurs  font  obrcurcis  ; 

SMUvé des  fùgei  fu'anme  drejfe  , 

J'imi  iito- lit  jichtr  voi  fleurs  , 
t*  dit  avec  l»  tirrt  k  l'envi  finicreffs  , 

A-vungtr  nos  eommiins  m»lhfiirs  ■ 
Que  îei  moiadm  dtUisftnt   longs   a  mm  tindrejft  f 
J 'altends  le  fvur  fjttal  marijut  feur  mon  binhiur  , 
Q^l  fluijir  dur»  les  maux  dont  la  vgueur  me  frt^i  1 
£f  nnnnfitri  iitfin,  di  uroHver  tua  SctMr. 


r  E^G  Et)  lE.  If 

O  flateofe  promeffe  !  agréable  cfperance  , 

Il  rcvictittroit  enfin  accomplir  ma  vangcancc. 

Si  l'effet  fuit  mes  vccui ,  connois-tu  bien  alori, 

Ifinene  ,  connois-tu  quels  feront  mes  tranfpon». 

Et  quoi  !  je  le  vetrois  brîfant  enfin  mes  c^aînei , 

Reconqueiir  Argos  ,'Sc  régner  dansMyce^es! 

3e  vcrroisies-veriusTehauffam  fagrandeur  ; 

Cunfang  il  glorieux lanimei  la  fplendeur  , 

Et  pour  ton  coup  d'eflai  je  te  rerroîs  cher  Frère  , 

Vangcr  fur  mon  Tyran  le  meurtre  de  ton  PçreJ 

Ifmene ,  je  ne  fijai  quel efpoir enchanteur  , 

Adoucit  tous  mc!  maai  pj.r  fon  charme  fiattenr  j 

TJn  ïifraïon  dc^oïe,  au  milieu  de  l'erage  , 

Pe  ma  fombte  douîeur  perce  enfin  le  nuage  : 

Daignent  conrblerks  Dieuï  ,  cet  efpoir  imparfait! 

Viens ,  allons  les  ptfffer  d'en  avancer  l'effet , 

San  eux  ,fans  leurs  fecours ,  que  pourroiènc  chei^ 

i  fpnene , 
l-tt  fiers  &  rain»  efforts  de  h.  foibleflc  hutuinf < 


^  ELECrXE,,  ^T 
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\CTE    IL 

E  M  I  E  R  E. 


TE. 

attendons  Je  retour  , 
devancé  le  jour  ; 
liles  le  plus  fombi't^s  , 
A  cachi  •     )3S  fous  fcs  ombres  , 

Ecnousadans  Mycenc  heureufcnicnt  conduit, 
Jufqucs  dans  le  Palais  fans  obftaclc  inltoditit. 
A  peine  le  foleil  fortant  du  fcin  de  l'Onde , 
Par  fcs  raïons  naiflani  tend  lalnmiere  au  monde  : 
Le  fommeil  tegne  encor  dans  ïc  vafte  Palais  , 
£(  libre  ,  fans  témoins  ,  ipat  fisne  nos  lôuhaits  ; 
N'cft-ce  point  un  tranfpott  de  mon  aine  cgitcc  > 
Me  revoia-jc  en  e^ei  dans  le  Palais  d'Atrce  i 
Le  Palais  de  mon  Pet^ ,  &  _fuis-ie  dans  les  lieur  ^ 
Oii  s'ouvrit  ma  paupieiei  la  clarté  des  Cieuï. 
Eiilé ,  de  ces  lieu»  dés  ma  plus  tendre  enfance, 
]'c03yeàrappeller  mafoible  connoinancc; 
Mais  il  me  fuffi.roit  de  mon  faiiîlTcment, 
]e  dois  le  teconnoîtie  i  ce  fremilleincnt , 


TRAGEDIE.  itr 

rDont  la  fccrcttc  voix  ^  &  la  force  (budaine , 
^critent  tous  mes  fcns  ,  courent  de  veine  en  veine. 
Chaque  pas  ,  chaque  objet ,  réveille  dans  mon  coeur  i^ 
Des  mouvemens  confus  de  joye  &  de  douleur , 
Et  je  Cens  qu'attendri  par  je  ne  fçai  quels  charmes  ,  * 
J'ai  peine  en  ce  raon;icnt  à  retenir  mes  larmes. 
Lieux  ,qui  me  rappelles  mon  Pcre  &    mon  devoir  l 
yous-mêmesparoiffez  frémir  à  me  revoir  , 
O  ma  chère  Patrie  î  ô  mes  Dieux  dpmef^iques  ! 
Palais  ,  facré  féjour  de  mes  ayeux  antiques  ! 
O  Mânes  de  mon  Père  I  Ombre  errante  en  ces  liear^ 
Me  voici  parmi  vous  ,  tournez  vers  moi  les  yeux  , 
Apollon  guide  ici  mes  pas  &  ma  vangeance  , 
Bt  par  vous  rendre  hommage  ,  il  veut  que  je  coitf. 

raencc. 
Recevez  cet  hommage  ,  &  rempliflcz  mes  vœux , 
Je  reviens  vous  laver  d'un  opprobre  honteux  , 
Je  viens -d'Agamemnon  vanger  la  mort  funcftc  ^ 
Rcconnoiffcz  ion  fils  ,  &  protégez  Orcfte. 

P  Y  L  A  p  E, 

N'en  doutez  point ,  Seigneur  ,  les  Dieux  feront  pouyf 

vous  i 
Punir  les  attentats  ,  c'eft  fervirleur  courroux, 
Apollon  vous  l'affurc  ,  &  ce  Dïfiu.  tutelaire  , 
Jufqu'àvos  moindres  pas,  vous  guide,  &  vous  éclai- 
re. '       * 
En  yain  depuis  douze  ans,  Egyftc  fous  (a  loi 
"Tient  un  empire  acquis  par  le  fang  de  fon  Roi  , . 
Le  tcms  auprès  des  Dieux  ne  pre£crit  point  les  ctij^ 

mes  , 
Leur  bras  fçait  t$t  ou  tard  atteindre  fes  victimes  p 
Ce  bras  fur  le  coupable  eft  toujours  étendu ,  ' 

Et  va  fraper  un  coupû  long-tems  attendu^  : 


,t  ELECTXE. 

Oiii  les  Dieux  contre  un  tra 


SiuTes  T cm obrcurcîi  lépandrom  un  nujge  ; 
Voyez    éja  pour  vous  ce  que  fait  leur  faveur , 
Du-Tyi  n  de  Panopc  ils  ont  changé  le  cœur, 
CciUJ    ;  &fculamiqu^gyficpiltpràreadr j, 

O  R  E  S  T  E. 

Ileft« 
Tel  que 
11  confo 
fit  pour 

JEnucn 
Set  lettrt 
Répan. 
Etd'nr 
Vfiiui 

,  futi'cfpoirdem'obtcnit  pour  gendre  , 

pourmoi  ; 

crc  3c  m'ârer  tout  ora- 

(        1   hts  nous  fcrt  d'Atagc; 

-f       fant  le  rapport, 

"■  -  /aui  bi-uii  de  ma  mort , 
■npcufe  affûrance  , 
remplir  ma  vangeânct 

]'cn  cLcib 

Infin,  Pj ,  enfin ,  je  rêverai  ma  focur  , 

Cette  Sœur  ,  cette  Eleftre  à  mes  dcfirs  fi  cherc^ 
Qui  me  fauva  la  ïic  ,  &  me  fervit  de  mcre  ; 
Quoique  dis  nôtre  enfance ,  éloigner ,  agitez , 
Inconnus  l'uni  l'autre,  Se  toiljours  écartez. 
Tu  f^aii  trop  de  nos  cceuts  jufqu'oiiva  la  teoclrcl 

le  , 
Tu  fçais  qu'en  mon  eiil  la  regrettant  fans  ceffe  , 
Tous  mes  vœujc  n'arpiroicnt  qu'a  ces  heurcni  mo 

Que  vont  m'oStirTa  viJë  Se   Ces  erabraflcmcns  : 
Q^c  mon  amours'en  forme  une  image  touchante! 
Olurprifc  !  ôiranrport  lô  vûeattcndriflanic  ! 
Quel  plaiCr  cher  Piladc  ,  apiés  tant  de  malheur»  \ 
f,»  nouï  tcconnoi^lint  de  confondre  noi  pleurs. 

Ti 


TRJGED  lE.  n' 

Tout  mon  cœur  s'en  émeut ,  j'en  frémis  par  à?ân- 


ce. 


De  la  force  du  fang  telle  eft  la  violence , 
Loi  vive ,  traiis  profonds  ,  caradleres  facrcz  ,     . 
Par  la  nature  empreints ,  dans  nos  cœurs  pénétrez  , 
Combien  furpafiez-vous  ces  ardeurs  étrangères  , 
Qu'allument  au  hazard  des  fiâmes  paflageres  i 
Pour  vous ,  nœuds  tout  puiflans ,  on  ne  vous  rompt 

jamais , 
Et  l'on  n'efface  point  d'ineffaçables  traits. 

PYLADE. 

Si  déjà  le  plaiîSr  flate  vôtre  tendrcffe , 

CJuels  TeroDjt les .tranfports  ,  Seigneur,  de  la  Pria* 

•    ceflle?     ■ 
D'un  retour  imprévu  l'incfperé  bonheur 

L 

©RESTE. 

Helas  !  fans  amertume  il  nVft  point  de  douceur  ! 
Par  k  bruit  de  ma  mort  comme  un  autre  trompée  , 
De  quel  coup  accablant  va-c-elle  être  frapée  : 
Trifte  épreuve  î  od  m 'expo  fc  un  ordre  exprés  êiC% 

Cieux. 
L'Oracle  qui  me  guide ,  &  m'ameine  en  ces  lieux  , 
Avant  que  d'avoir  vd  ,  celle  qui  m'a  fait  naître  , 
Me  défend  à  ma  Sœur  de  me  faire  connoître. 
J'en  ignore  la  caufe  ,  en  vain  nos  foibles  yeux  , 
Chercncroient  à  percer  dans  les  fecretsdes  Dieux  , 
Trop  élevez  pour  nous ,  mais  toujours  équitables , 
On  ne  doit  point  fonder  leurs  arrêts  redoutables.     ' 
Ain  fi  donc  chère  Ele^lre  abufant  ton  amoUr  , 
Je  te  cache  à  regret  mes  dclfsins  ,  mon   retour , 
Quels  feront  tes  tranfports  lorfqu'un  bruit  infidcllc , 
De  ma  mort  jufqu'à  toi  portera  ï^,  nouvelle  ? 

Ji 
\ 


it  ELECTRE, 

Qiic  (^nl-)e  moi-méine  cd  temtiat  dans  en  licaz  i 
Si  le  forr  prifentoit  ta  douleur  à  mes  ycui  : 
Pour  Tauvei  de  ce  coup  ma  iiep  fbtble  confiance  , 
J'évituai  u  vue  &  fuitai  u  pret'cnce  ; 
TiSmoin  de  tes  lourmens  lâns  m'ofcr  décoavtic  , 
Mon  «cm: ,  mon  tiiHc  ccetu  auroit  trop  ii  Toii&ii. 

*  ;«**  *iï  * -.;  *^<(  ït  **  ^  *  ^^ '^' -ic^-îc-iî  ic 

SCENE      II. 

ORESTE.PILADE,  PAMEKB. 
PAM  ENE. 

SEignenr  ,('ai  viî  Cleon  ,  S:  lui  cachant  le  refie, 
]  '31  preflinii  Ton  cœur  fur  le  retour  d'Orefte. 
Tous  ,  portant  â  icgrer  des  feis  injurieui  , 
Pour  l'afiraaehir  du  joug  d'un  Tyran  odieux. 
Attendent  ardemment   leur  véritable  maître  j 
Et  fi  j'en  crois  fa  foi  ,  vous  n'avez  qu'à  paroîtie  j 
Mais  la  prudence  liutnaiDC  aveugle  'ant  de  foi<  , 
Doit  le  taire  ;  Les  Dieux   vous  font  ouïr  leur  Toix  : 
Comme  la  fraude  feule  eiccitta  le  crime , 
l!s  veillent  qu'elle  feule  immole  la  viflimc , 
Ilî  vous  l'ont  ordonnés,  foie,  pour  montrer  itou», 
Qiic  leur  bras  fcul  conduit  &  porte  de  tels  coups  , 
Pour  mettre  ctï  plus  grand  jour  l'éclat  de  leur  jutti- 

ce, 
Et  fraper  tous  les  yeui  par  le  choii  du  fupplice  ; 
InSîi  vous  leïoycz   ces  lieui  G  fouhailez  , 
leur  alj>câ  fcul ,  ctoubluc  loiiâ  vos  feus  agitïa  , 


TRAGED  l  E. 

N'y  rcdooDic-c-il  pis  Li  .'on  ic  li  -ni-rtiiicc - 
Ne  Toas  iiaucz-vous  pas  jniier  a' rïirirrr.cf  j 

OK  ESTH. 

Poor  en  poayo*r  dooier  ,  ca  conno'.s  rrcp  bbdxi 
Garcnti   du  crêpas  pûx  Electre  axi  ScKir  . 
Et  remis  dans  :cs  raims  it:s  aia  puis  :eniirr  rnrjixs  . 
Tu  m'ictpirjs  des  tctjs.  iignes  ir  2ii  Taifanrr 

îidelic  a  iroa  devoir ,  oa  me  Tcrra  remo.ir 

Mais  que  icrt  de  parler ,  Pamcac ,  :i  raur  agir. 

P  A  MENE. 

Oui ,  ne  di^èron?  pîns ,  mais  avant  qa'emreprssiirr  , 
Ce  Diea  vous  a  lar  coot  ordonné  ie  vous  rendre 
Au  tombeau  da  erand  Roi  <pi  vous  donna  le  tout  : 
Acquitez-vous  cfun  loin  que  lu:  doir  -#ô»Tr  ixnocr. 
On  trouTc  ce  tombeau  hor*  des  mois  iz  MTcenes  , 
Hàtons-nous  d'y  chercher  le  remède  a  aoç  pe:aa  ; 
Nous  reviendrons ,  Seigneur  ,  enili:tc  ciécatcr 
Le  projet  importan:  que  fai  fçi  concener  : 
Qui  peut  nous  reconnoicre  tBcIc  csms  ,  3c  l'abieacc 
N'ont  que  trop  effacé  les  craies  de  v^tre  ear'aacr , 
£t  douze  ans  de  travaux  ,  de  vieilleâê ,  4c  iS'eaaius 
Me  font  prefqu'i  moi-m^iBe  oublier  qm  je  :'u:s. 

A  la  Coux  peu  connu  ,  je  puis  en  atforance 

] 'entends  du  bruis  ,  on  vienc ,  ûmons  en  iiâgraçr* 

Oa^tSTE. 

Si  nous  noos  inibrioicfis  èa  def&jx  ie  sft  Scnr  : 
}c  Yoodrois  •  • . . 

PAUENE. 


i-J 


jt  ELECTRE, 

Qvic  ferai-jc  moi-mênic  en  rentrant  dans  ces  lîcur  ,' 
Si  le  fort  préfeaioii  ta  douleur  i  mes  yeux  : 
Potirfauver  dececoup  mj  trep  foiblcconftanec  , 
] 'éviterai  ta  vûe&  fuirai  ta  prcfence  ; 
Tdmoin  de  tes  tourmens  fans  m'ofer  découvrir  , 
Mon  cœur ,  mon  ciiftc  ecrur  auroic  trop  à  foufitir- 

***^:-i;^**-Ic  J<'îî-îî'ît-îç-îift-3cîc>Jï:K^^'î« 
SCENE       II. 

ORESTE,PILADE,  PAMEWE. 


Sïipiiicur  ,  j'ai  vi3  CIcon  ,  &  lui  cachant  le  refte, 
J'aiprcflenii  fou  cœur  furie  retour  d'Orelle. 
Tous  ,  potcani  i  icgiet  des  fers  injurieuï  ,  i 

Pour  l'affranchir  du  joug  d'un  Tyran  odicui ,  , 

Attendent  ardemment  leur  véritable  maure  [ 
Et  fi  j'en  crois  là  foi  ,  vous  n'avez  qu'A  paroîtte  j ,  i 
Mais  la  prudence  humaine  aveuçle  rant  de  foi»  ,  | 

Doit  fc  taire  ;  Les  Dieui   vous  font  ouïr  leur  Toir  : 
Comme  la  fraude  lèulc  eiéciita  le  crime  , 
lis  veulent  qu'elle  feule  immole  la  viûime  ,  ^ 
Us  vous  l'oni  ordonnés,  foit  ,  pour  moaircr  a  tom  , 
Que  leur  bras  fcul  conduit  &  pottc  de  tels  coup*  , 
Pour  mettre  en  plus  grand  jour  l'éclat  de  leur  jutti- 

cc, 
Ft  fraper  tous  les  yeux  par  le  choix  du  fupplîce  ; 
tnSn  vous  revoyez   ceslicuï  i\  fouhaitez  , 
l-cuf  al^eA  fcul ,  iioublaac  (obis  rcj  l'en»  jgilïx  , 


TRAGEDIE.  îf 

N'y  rcdoublc-t-il  pas  la  foif  de  la  vangcancc  > 
Ne  vous  fentez-vous  pas  brûler  d'impatience  > 

OR  ESTE. 

Pour  en  pouvoir  douter  ,  tu  connois  trop  mon  cœur* 
Garenti   du  trépas  par  Eleélre  ma  Sœur , 
Et  remis  dans  tes  mains  dés  ma  plus  tendre  enfance  ; 
Tu  m'infpiras  des  voeux  dignes  de  ma  naiflance  : 

Fidcllc  à  mon  devoir ,  on  me  verra  remplir 

Mais  que  fert  de  parler ,  Pamene ,  il  faut  agir. 

PAMENE. 

Oiii ,  ne  différons  plus ,  mais  avant  qu'entreprendre  , 
Ce  Dieu  vous  a  fur  tout  ordonné  de  vous  rendre 
Au  tombeau  du  grand  Roi  qui  vous  donna  le  jour  : 
Acquitez-vous  cPun  foin  que  lui  doit  vôtre  amour. 
On  trouve  ce  tombeau  hors  des  murs  de  M  y  cènes  , 
Hâtons-nous  d'y  chercher  le  remède  à  nos  peines  ; 
Nous  reviendrons  ,  Seigneur  jcnfuite  exécuter 
Le  projet  important  que  j'ai  fçû  concerter  : 
Qui  peut  nous  reconnoitrc  ?  &  le  tems  ,  &  l'abfencg 
N'ont  que  trop  effacé  les  traits  de  vôtre  enfance  , 
Et  douze  ans  de  travaux  ,  de  vieilleflc ,  &  d'ennuis 
Me  font  prefqu'à  moi-même  oublier  qui  je  fuis. 

A  la  Cour  peu  connu  ,  je  puis  en  afTurance 

3 'entends  du  bruit ,  on  vient ,  fortons  en  diligence. 

ORES  TE. 

Si  nous  nous  informions  du  deflin  de  ma  Sœiii  : 
Je  Youdrois .... 

PAMENE. 
A  l'Oracle  ,  obéïflbns  Seigûctih 


ELECTRE, 


SCENE     III. 

IG      STE.DYMAS,  ATIGENE. 


A  Allé 

,  allez  Atigece, 
vertiffez  k  Reine  , 

Je  i'aticnc 

veuc-clle  Oymu  ( 

5î  lettre  i 

iplique  pas. 

Dans  le  C3 

■CJafolimde, 

Jr  cherchi 

lon  inqu:i;(m3e  : 

Mjis en  vi.                        ....     t  iâii  la  douleur  , 

Le  charger....               .u;         ;liangc  pointle  cœur  j 

LcscliagriDs.  .   _..       ad — j-^-amefc  livre  , 

Va,;>abonds.ivecn<iui,  Ion      inftjns  d  nous  fuirre» 

D'liu  rcpoî  prccitui  oïl  po  .   ^is-je  jouir  3 

Je  me  iiaîne  par  tout ,  &  ne  fçaurois  roc  fuïc. 

DYM   iS. 

De  ce  [rouble  inquiet  d'où  ti  ît  la  violence! 

Srigncui,  ence  liéçrédegloLi-eS:  de  puiflVcce  , 

Qijand  tour  ficcbit  fous  vols  cft-ÎI  quciquos  to'Jcis 
Qui  ne  foicnt  eôàcci ,  ou  bien-tôt  adoucis  ! 

£G  YSTE. 

Ah!  que  m  coniiois  mal  le  poids  d'une  cûuron'- 
Tu  ae  vois  ^ue  l'édac ,  Dyinas  ,  ijuil'entiionce  , 


TRjiG  EDIÉ.  if 

Mais  quel  fiel  ,  qael  poifon  en  corrompt  les  dou- 
ceurs ! 
Que  de  peines  fbuvent  nous  percent  fous  fcs  fleurs  ! 
Qui  connoîrroit  les  maux  que  coûte  un  diadème  » 
Le  fouleroit  aux  pieds  ;  &  le  moins  fage  même 
Craindroit  de  ramafler  un  funefle  bandeau  , 
Qui  lui  fait  entrevoir  dans  fa  perte  un  tombeau  ; 
Mais  d'un  rang  élevé  pour  pouvoir  en  defcendre  » 
Le  fort  par  un  cheveu  fe  plaît  a  nous  fufpendre  , 
Et  troublé  ,  chancelant ,  fous  ce  faîte  orageux , 
On  ne  vDit  pour  tomber  qu'un  précipice  affreux. 
Sjr  tout  ,  ceux  qui  de  fang  cimentant  leur  puilfan* 

ce. 
Par  force  au  trône  affis  régnent  par  violence  , 
De  ehagrins ,  de  foupçons  ,  nuit  &  jour  dérorei  , 
Tourmentez  de  frayeurs  ,  de  rémbrds  déchirez , 
Efclaves  de  leur  rang  ,  las  d'eux-mêmes  ils  régnent , 
Et  punis  par  avance  lis  foufFrcnt  ce  qu'ils  craignent- 
Ah  l  fi  de  mes  pareils  on  entr'ouvroit  le  cœur  , 
Que  l'œil  pût  pénétrer  cet  abîme  d'horreur , 
On  les  verroit  gémir  fous  les  coups  ,  dans  les  chaî- 
nes , 
Et  laffcr  cent  bourreaux  fanS  épuifer  leurs  gênes  ; 
Brave-t'on  les  mortels  ?  on  ne  peuKfuïr  les  Dieux  ; 
Pour  moi  depuis  un  tems  à  moi-même  odieux  , 
Craint  de  tous ,  je  crains  tout  ;  tout  m'allarme  de 

m'oifenfe , 
Je  fuis  jufqu,'à  la  Reine  ,  &  je   hais  fa  prefence , 
Et  fans  nos  intérêts  qui  nous  tiennent  unis , 
Nous  nous  ferions  déjà  l'un  de  l'autre  k^annis. 
Noire  afpe6l  pour  tous  deux  eft  un  fécret  reproche  : 
Tout  mon  cœur  agité  frémit  à  fon  approche  , 
It  femant  entre  nous  cette  horreur  qui  le  fuit , 
Nôtre  crime  vangeur  i'élcre  &  nous  pçurfuit  ; 


ïliis  Or    le  rur-toucallârmcnion  courage  , 
Ke  refp     ,nt'.iéjaquc  guerre  Se  que  carnage. 
Cet  eni     ni  fatal  de  mon  fang  aketé  , 
Sur  mo     mdta  ticn-iôr  de  fureur  enivré  ; 
TJn  OraCn:  efirayant  nourrie  mon  épouvante  , 
Su  répo"'":  fans  cefle  àmcsyeui  eftprcfcnte  , 
Il  m'ofi     obrcurëmeat  un  jour  mêlé  d'horreur  , 
Ecoute,    :  fi  tu  peui  condamne  ma  frayeur  ; 
lit  ton  I  iuili  csehé jt  f(ai  la  violence: 
Ta  ftnti    \t  rnn*  rmm   l:'<mur  augmenter  : 
Lfv'x  .  landt -vangiann  , 

Xi'une^  feint  l'aèime  , 

Et  fegt  iple  ,  &  w"  J««*  , 

Afalht  01  légitime  , 

PouT^h.  rrn^er  les  Dieux  f 
Lti  »!-.  eommii  U  erim*  f 

Quel  Oi  comUc  à  mon  efftoî  , 
Les  Dieux            .            _     ourds    &  muets  pour 

Oracle ,  Oi  ix  1      fijucs  dans  ton  filence  , 

Que  [a  fomorc  ciaitc  . .  •  mais  la  Reine  s'avance 

•!■ +++++■!-(•+++ ■f'++++++-"i-  ■i-++t'l'+*-f> 

SCENE     IV. 

£G  YSTE ,  CLYTEMNESTRE  ,  DYMAS. 

CLYTEMNESTB.E. 

ir  ,  s  il  fe  peut  diflipci  ma  fraycar  - 
Li  coaSer  mon  trouble  &  ma  do"- 


'hV. 


TRjiG  EDIE.  zf 

tJn  fî  prcffant  cfFroi  de  tous  mes  fens  eil  maître  , 
Qù'étoufBintma'raifonj'ai  peine  imc  connoître. 

E  G  Y  S  T  H. 

Madame  ,  quels  difcours  \  quels  regards  pleins  d'bf- 

froi  ? 
Eft-ce  vous  que  jVntcnds  ,  eit-ce  vous  que  je  voî  , 
Vous  cette  Reine  altierc  &  dont  Pâme  intrépide  ^ 
Dépouillant  les  défauts  de  fon  fexe  timide  y 
Des  plus  fermes  Héros  adopta  les  vertut? 
Vous .... 

CLYTEMNESTRE. 

Un  beau  jour  m'a  changée  ,  &  le  paffé  n*eft  plu$r 
En  vain  avec  effort  je  nie  cherche  moi-même  , 
Mon  courage  abbàtu  cède  à  mon  trouble  extrême  r 
Kon  ,  dans  un  changement  fî  grand  &  {\  foudain. 
Que  fert  de  fc  flater  !  il  n'entre  rien  d'humain» 
C'cll  l'ouvrage  des  Dieux  ,  je  fens  leur  main  pief- 

fante  , 
It  ma  terreur  encore  en  vous  voyant  s'augmente* 

EGYSTE. 
Mail  qui  peut  de  ce  trouble  agiter  râtre  caiir  ? 

CLYTEMNEST  RE. 

XJu  fongc  épouvantable ,  un  fonge  dont  l'horreur....» 
Que  dis-je  ,  je  veilîois ,  au  fpemclc  finiftre  , 
Des  vangeances  du  Ciel  interprète  &  miniftre  ; 
Il  trouble  encor  mon  ame ,  il  firape  encor  nies  yeux  ^ 
Je  l'ai  vu  ,  je  le  vois ,  il  me  fuit  en  tous  lieux- 
£n  vain  je  veux  bannir  ces  images  funèbres  ; 
pans  la  plus  fombre  horreur  des  profondes  tCQf^ 
bres , 


Voi  ts  âanben  tmiUc ,  ft:  c«K  ouïs  bagU:.., 
L'tiCKC  appn»:^ ....   cet  omns  m'Alpuau  tl£ 


Une  WiftJc  fonça  £tappc  ead  tcginlt. 

J'ji  vo«Li  iùx  i  min  Se  pacte  ta  b  Wê , 
Arrête  ,  il  fxat  feôti  b  p«ac  oiù  t^  «Ur  i 
A  t^  fembicLMiK  lin  Rnihle  uinlKaa , 
\ii  rù  (fAgameBanoa  poccitie  !«  -.oaibrja , 

Lc:ii±ifaRa  tiiéfl»l&,Ut<Mib«s'eftottirfil«, 


SuaglaH,  pile  .  abb4»u  ,  nuLi  kt    K$tfJ*  tc|^ 

Un, 
LiQfiat  fcwt  toDt-difciMn  i'ilLvix  n^xà» 

]sf>ja'£ii  ionà  ai  icoa  ud£  d  J  'nté  lV£oi , 
iD&a  ,  HKx  4  tremble  il'iu)  êclit  Je  iMUietic  , 
Le  riiiis  eâ  tombe  ,  \'xi  vtl  ï'«<«rt:T  b  cetie  ^ 
Vcc  mvîiKibl'r  outio  a'*  mvn.è  le  fine , 
fi  une  X  4il~pAm  Toos  cics  miflca;iz  is  tu£> 

EGY5Tt. 
Un  îônge  n'cS  Ibacrni  «ju'unc  a;cni«  «aise  j 

IVpcis  lOncic  ;£c9i  (jce  DtIpKes  m'a  Kadti*,' 
Je  leascmelleiacmntca  cTpik  iuf]<cr^u  : 
Tjm  (j^'Oreftc  TÎvta  Dom avons  Kwi  i  CTJÎnilic, 
Sa  T.ecft  cAcie  mon  ,  me  lënriioti  Je  tciadic; 
le  Prince  i  Pinope .  Hyppjrqi,^  fui  fAutcl , 
H'a  jatt  À'\aiiDo\tt  cet  cnncBii    moi  tel ,  * 

Ml 


Q^.tmanpieâCMWflK^I:  Jit  Uwi.'^. 


r 

Titt:- 

..  atr-l. 


f' 


en  TT  rafc!^^:Sr  S.  5. 


#^ 


iPrinlirfiti.lfi 


y».ii.ii.(ijÉ.y  tj  it  M  11  i  1  a  M  a- 


s  C  £  X  £     T. 


CLTTSMiKSST^^ 


^+ 

E  LECTRE. 

Clvtctn: 

Voi  ce  S 
L'heure 

eftre  ,  ai-je  oui ,  ti 
,  dés  long-tcms ,  t 
lambeau  terrible , 
approche....    ce 

jdors  .éveille  toi, 
□urne  les  yeux  fur  i 

Unek    ■ 
Sur  ù 

Arrête 
AU  fol    1 

ible  funé  a 
ère  fimoien 
i   fuir  ;  arn 
{I  faut  fubit 
SIC  lueur  ilï 

frappi 
t  mille 
Ête  & 

lapeir 
1  terrib 

•  ferpc 
ponc  1 

le  fliin 
trc  le 

regarda, 
us  épan  , 
ici  ia  TÛe, 
;'cft  aùc  ; 
beau, 
lombcau , 

Lançai 


JuiquV 
Enfiu  ,  n 
Le  Palaii 


rembléd'unécl. 
ombe  ,  j'ai  vil 


;s   kl    rcgirdt  ceirî- 
l'aSieuz   regards   fui 
i\taè  l'effitoi, 
l'ouvrir  11  lerre  , 


E[  louc  a  dirpaiu  fous  de$  ruiHeadi  de  lÀng. 

E  G  Y  S  T  E. 
Un  fonge  n'eft  fouvent  qu'une  menace  vaine  ; 
Maiïleiriftc   préfagci  mille  autres   s'enchaîne, 
Depuis  rOracic.-'lf.euK  que  Delphes  m'a  readu  , 
]e  (eus  erueilcnieut  mou  crptit   iuff  er.du  : 
Tant  qu'Orefte  vivra  nous  avons  tout  à  cr^indrCj 
Sa  v.ecft  nôtre  mort ,  que  icrviroit  de  tcindrC; 
Le  Prince  de  P.inope ,  Hypparquc  fur  l'Autel , 
M'a  juré  d'immoler  cet  ennemi    moiiel , 

M  Ai: 


TRAGEDIE^         -     as 

'Hais  qu'il  tarde  â  remplir  mes  vœux  &  (à  promeflê  , 
'<2u'EIeâre ,  Eleftre  uifin  «m'embaralTe   &  me  blef- 

Quoi  qu'en  ces  lieux  captive  >  ardente  à  tout  tenter^^ 

Plus  qu'Orefle  lui-même  elle  ell  à  redouter  : 

Je  crains  ,  je  l^avoîierai ,  cecoufâse  indomptable  ^ 

De  fa  mâle  vertu  la  force  inébranuble  , 

Son  amour  four  Ion  Père,  &  rKeroïque  ardeur  y' 

Qui  triomphe  de  nous  &  du  (brt  en  fureur. 

Madame  ,  voyez-la  :  Tentez  par  des  promefles  7 

De  gagner  fon  efprit  »  féduit  pas  vos  carefles  , 

FlécniSez >  s'il  fe  peut , cecourage  hautain. 

CLYTEMMBSTRR 

Je  l'attcns  en  ces  lieux  /Seigneur ,  a  ce  defTeifl  ^ 
Mais  je  n'efpere  pas  d'amolir  fon  courage  » 
Je  connois  trop  l'ardeur  de  fa  vertu  fauvage  t 
"Cet  efprit  trop  altier  ne  fçauroit  fe  ployer. 
£lle  vient  >  laiffez-nous ,  je  vais  tout  employer* 

■  J-    t   -t      I    -I      t   ,t   -1-1  -I   -1-   t   ,1-  -i..I..i— i.,l   _t  J,-l-,l  -t   -t  J.JU.^^ 
-a  .t--^  -■  ■«  ->•  ■•  -»  ■■  .»    f    f  -f  JLj.iti  JiAit  it    -•  -«  -•-^>  -•--•.•—», 

rr WT  1 1"  I  1  ri  ■■"*  i  T  "r r r  "  i  r  1  r  r r  r'iî 

SCENE      V. 

CLYTEMNESTRB ,  ELECTRE, ISMENE, 

CLYTEMNESTRE. 

VOus  changez  de  couleur,  approchez- vous  Prîn- 
ceffe  ; 
Vôtre  orjgueil  ne  fçauroit  étouficr  ma  tcndreiTe  ; 
J'ai  voum  feule  encor  vous  parler  en  ces  lieux  ^ 
Oiflîpca  l'embarras  que  ic  fpis  en  vos  yeux. 

C 


electue; 

ELECTRB. 


1 


Maiîamc ,  pardonnez  mon  trouble  à  ma  fiirprife  ,- 
Ce  nrc  accis  d'honneur  me  trouble  Si  l'auinoriic. 

CLYTEMNESTRE. 

.  En  vain  vous  m'animîï  ,  ma  Fille,  avons  haïr. 
Qi«  le  fanj;  â  de  force  !  il  ne  peut  fe  irabii: 
Vos  périls  en  cei'onr  d^farmentma  colère. 
Malgré  voD  :  Tcnï  que  )S  fuii  VLeiti 

R.E. 


Herc, 

gtan                ! 

CjI     anestre. 

Ncvouslaffez. 
Unco:iirdoit-iino-.-     >.< 

livrée  i  vo 
formel  vos 
uainc  iinmo 

douleurs 
malheurs 
telle. 

ELECTRE. 

Ab  '.  comment  renoncer  ^  n 
En  des  maibeuri fi  grands. . 

a  douleur  ccuelle  , 
■  •  n»»"»  vous  les  con 

Vdu. 

n  fjiiss partie,  8c  les 

avez  caufez. 

CLYTEHHESTRE 

L'cntreprife  étoii  jufte  ,  &  le  Ciel  l'i  fouiFerte  j 
J'ai  viDgé  vûttc  Soeur  ,  j'ai  prévenu  ma  perte  , 
Lefangdoit,  &  peut  fcullavcr  la  trahifonr 
Majs  que  faîs-je  !  efl-ce  i  moi  de  vous  rendre  raiCïn; 
Les  Pctcs  ,  &  les  Rois  ,  innoccns  ou  coupables^ 
De  leur  pouvoir  facrë  ne  font  jamais  comptables  ; 
Oubliant ,  oubIioni,cro/eï  moi,  le  pafle  j 


ELECTRE» 

l'ooblier  !  Ciel!  comment  peut-il  être  t&cé  ! 
Avec  des  traits  de  £mg  imprimé  dans  mon  ame  , 
Nuit  &  jour  â  mc$  yeux  il  eft  prefent ,  Madame» 

CLYTEMNESTRE. 

Qijoiqa'ii  en  foitdu  moins  cachez  vos  rentimenf  j^ 
Je  veux  vous  rendre  hcareufe  èç  finir  vos  tourmeos. 
Pour  Egj&ctaà  Filk  un  peu  de  complaifance  •  •  • 

ELECTRE. 

Qui  moi  pourtm  Tyran  dont  je  me  dois  vangeance)» 
Qui^du  fkng  dt  mon  Père  indignement  foiliSé  , 
Pôurfutt^avec  fureur  mon  Frère  dépouillé  ; 
Un  Tyi^an  fur  qui  feul  ma  Kaine  raÎTemblée  , 
N'ofantfe  partager  «n  frémit  redoublée  ? 

CLYTEMNETRÉ. 
iS^ttgez  ^*2  mon  dcftin  attaché  par  les  Dieux  ; 

-  ELECTRE. 

Il  m'en  eft  d'autant  plus  odieux  g 
»Ce  Kche  non  content  de  malTacrer  mon  Pcrc , 
Pour  comble  de  douleur  il  m'a  ravi  ma  Mère. 

CLYTEMNETRE. 

Trcmblessdonc,  c*cn  efi  fait  6c  vous  allez  périr,  ^. 
Vous-même  le  voulez  ât  j'y  dois  confcntir  ; 
Sçachez  qu'Egyfte  enfin  las  de  vôtre  in  folencc, 
'  Eft  prêt  px  TÔtrc  mort  d'affouvir  fa  vangcanccy^ 


C  if 


at  E  LBCTRE; 

EL  EC  T  R.  E. 

Eh  !  bit n  ,   m'affiâQcliiiTjiii  J'iia  afpcfl  odifOr^* 
Je  rejoindrai  mon  Père  ,  &  fiimanc  vers  leï  Cicaz« 
Mon  fane  ira  des  Dieui réveiller  laj'uftice, 
Et  (l'un  Tyran  bjibare  avancer  le  fuppHcc. 
Mais  qu'il  Te  Iiâte  au  moias  <le  joiiirde  ma  mort , 
■Un  JEifte  Arrêt  du  Ctc!  précipite  fon  fort  : 

.  Q^e  vous  anoonccroic  vâirc  fongc  funcfte  ! 

,  Que  la  chute  d'Egyftc ,  &  le  retoiir  d'Orefte. 
Tyran  ,  ton  heure  approche ,  Se  prête  à  t'accablct  ( 
La  foudre  fuii  l'éclair  ,  c'eft  i  toi  de  tremble;- 

CLYTEMNESTRE. 
Va  ta  haine  en  croit  crop  un  gicand  infidelle  , 
Nôtre  fort  ne  dépend  ny  du  fonge,  ny  d'elk  ; 
Je  fijais  qu'^  nûtre  perte  afpirent  tous  tes  vœux , 
Que  tuvoudioisioaibant  nousécrâfer  roui  deux, 
Er  que  ne  refpiciint  qtie  de  vangec  ton  Père, 
Tu  truies  d'aticniei  iiîfqu'â  ta  propre  Merc; 
Monllic  que  m'ont  donné  les  Dieux  daiii  leur  fureur, 
Poiir  mcpvinir  un  jour,  pour  troubler  monbonheui. 
Tu  l'éblouis  trop  tût  d'une lucui  fi  vaine  , 
NiVrc  chdie  eft  douteufê  Se  ta  perte  elt  certaine  ; 
Tu  gemisd.ini  nos  fers  ,  nous  régnons  à  tes  yeux. 
TonFrcre  eft  mon  peut-Éire,ou  fuit  loin  de  cet  lieux, 
Et  je  do  is  prévenant  tes  attentats  perfides , 
D^ins  ton  fang  étoufei  tes  fouhaiis  parricides.  \ 

ELECTRE. 
■Ne  me  reprochez  point  de  parricides  rcsu  , 
Je  fuis  les  dures  Ion  d'un  devoir  rigoureux, 
£t  pour  combles  mes  maux  ,  mon  amour  pournoo 

Père, 
Ne  fçaiu:»ii  m'crapècUer  de  foirca  toui  m>  Mcre^ 


TKiAGEUfE.  sf 

Maîs^j'en  liais  d'aatanr  plus  un  llche  iiforpateur; 
Et  de  nos  maux  en  lui  voyant  todi|oùrs  Pauteur , 
Sa  mort  fait  tous^  mes  vœux  ,  pourvâ  que  je  lavoye  , 
Pardonnant  tout  aux  Dieux  ^  j^ezpirerai  de  joye. 
5e  l'attends  de  Ces  I>iettx  par  le  crime  irritez  : 
D'un  fuperbe  pouvoir  en  vain  vous  nous  flattez , 
Des  jplus  fermes  Etats  renverfant  les  colonnes  , 
Ils  terraflent  lèsHois  ^  ils  brifent  les  Couronnes, 
Et  fèfaiâmc  un^u  desj^lus  af&eux  revers  , 
D'un  dein  d'oeil  jufqu'âu  centre  ils  troublent  l'Uni. 

vers, 
rtnt-être  en  ce  moment  qu'Ortfte  eft  crû  fans  vie , 
Its  Dieux  arment  foni)ras  coiitre  un  Tyraïkimpie. 

<^  4jh  4^ -^  4>  «O» 'Ci' «Q^  «4^  A -<î^  *^  ^  «9^  •O*  4a  •0"0- «O*  ^  «^  ^  49h  <i9k 

S  c  le  N  E  V  r.   . 

CLYTEMNESTRE  ,  ELECTRE  ,  IflViEKE ,  - 

NERI.NjE.     . 

NERINE. 

UN  Vieillard  incbiinil ,  Madâmtî ,  en  ce  momeiic 
Demande  a  vous  parler  avec  emprei]pement  : 
Envoyé  de  Phocide  il  apporte  une  lettre  » 
Qii'entre  vos  feules  mains ,  dit- il,  il  peut  remettre. 

CLYTEMNESTRE. 

Qu'il  entre ,  je  ftemis"  :  que  vient-il'  m'amionctr  ) 

-     BLEC  TRÉ. 
Sauvez Oreftc^yâ Cifcll.jcircmhlcd'y  penlêr.- 

c  ai 


■3*  ELECTRE, 


:S  C  E  N  E     VII. 

CLYT     INESTRE,  ELECTRE,  PAMENl. 


LE  PriT  latque  ici  m  envoya  | 

Midan.  combler  vôtre  joie  l 

Je  viens ,  mai»  j        , ^        patlei  ea  liberté  / 

CLT      EW        iSTRE. 
FuIr. 

PAMENE. 
Orelle  cA  mon ,  tegacz  en  CùtUi, 
£  L  E  G  T  RE. 
Jaftcs  Dieux  i 

CLYTEMNESTRE, 

Il  efl  moit ,  ô  Ciel  quelle  nouvelle. 

PAMENE. 

Mi'bmr  ,  croyn-Cn  un  témoin  fi  fidellf, 

Lcj  traits  vous  font  connus,  &  ce  gage  certain .  ~.  i 

CLYTEMNE5TR.E. 

Da  plus  jpufitt  uni  je  nqwnoîslMnûai 


TRAGEDIE.  3t 

H  YPP  ARQUE  ,  i  U  Reine  â^Afgeu 

Grande  Reine  aves  veeux  vous  pouvez  tout  fermettre% 

l^ecrmgnex,  flus^  Orefie  eâ  mort, 
Le  fidèle  fujet  qui  vous  rendra  ma  lettre  , 

A  vu  trancher  fin  triftefort. 
C*eji  un  jeune  guerrier  qui  vous  afaitjufiicê 

Du  f  lus  grand  de  vos  ennemis  : 

Et  de  cet  important  fervice  , 
Lui-mefmê  ira  Uen^tot  vous  demander  U  prix» 

ELECTRE. 

Hekft- 

CLYTEMNESTRE. 

De  fon  malheur  fdr  &  fidèle  gage  ; 
Je  n*en  fçaurois  douter  après  ce.  témoignage  f 
Qiiel  muimure  plaîntif  s'élève  dans  mgu  cceur* 

PAMENE. 

Pouvèz-vous  d'un  tel  Fils  rcgreter  le  malheur, 
Madame ,  oublie;(-vou$ .  . .  • . 

CLYTEMNESTRE. 

Que  la  nature  ç&  forte  l 
Sur  fcs  droits  tout  puiflans  il  n'eft  rien  qui  l'emporte, 
Et  Tes  imprcffions  ae  pouvant  fe  trahir. 
En  faveur  d'un  ingrat  je  me  fcnç  attendrir. 
Quelle  indigne  foibleile  à  mon  repos  contraire, 
11  n'étoit  plus  mon  Fils,dois-je  être  encorfa  Mcre? 
L'inerat  foulant  aux  pieds  la  nature  ,  &  l'amour , 
N'afpiroirqu'àm'ôtcr  la  couronne  &  le  jour  j         \ 
Mais  lui  mon,  je  puis  vivre,  &  .régner  fans  coû* 

trainte  , 
C'cft  i  mes  ennemis  qu'il  faut  laiffer  la  plainte  ; 

C  liij 


icndra-i-il  «  Frcre  vous  Tingei 

c ,  doit-il  loâjours  vous  procegeti 
'  eit  ironp^e  ,  St  n'a  plus  d'efpetaiicr . 
iiben^ ,  pleurez  Ton  impuilTince  j 
ons  ;  vcnci ,  étranger ,  iuivcz- moi , 
nt  vu  voi  yeux  vbus  icndrcz  compte 


VIII. 

5  ME  NE. 


I 


Lcffn 

A  Tes  ViuA  iuu<  dVi  U'iumic 


Ce  Prince  jjonef  i  amour  ,  ton  fupport, 

Cm  eft  fait,  qu'.  malhcureufe,  il  eft  mort  ! 

ïnfidcles  defirs ,  tiup  «attenfe  cfperance, 
"Vains  projeiSjVceuïttahiSjnobleardcui: de  vangcance, 
31  eft  mort ,  &  pour  moi  tout  eft  mort  aujouid'hui  ^ 
3c  vi  VOIS  pour  lui  feul.  Se  je  meurs  avec  lui. 

ISMEN  E. 
Madame-,  en  voiinaUieuridoiitie  fens  les  atieintet^ 
Ja  ne  puis  que  raélet  mes  larmes  à  vos  plaintes. 

ELECTRE. 
Je  îie  le  vcirai  plus ,  jo  le  pcrs  pour  iamaiï , 
ïJn  barbare  attentat  l'enlevé  à  mes  fouhaitK  , 
Cette  vivante  image  oïl  refpiroit  mon  Père  , 
OreJie,  Oicfteeftmoit  j  &  jca'ai  plus  de  Erctc.j 


TKAQEDIE.  fj- 

CTii  font ,  od  font  ces  Dieux  \  fie  leurs  foudies  ▼«&• 

gCQtS  ,. 
ïcurent-ils  d'un  tel  ciime  approurcr  les  liorreuit- 
Que  du  moins  le  forfait  Toit  fuÎTi  du  fupplice  , 
Mais  puis-je  de  ces  Dieux  imploiei  la  juilicc , 
Lear  patiente  toempe  en  de  teli  attcucatt , 
Et  qui  les  a  pcrimi  ne  les  punira  pas. 
Quoi  !  je  n'ai  plusde  frère ,  Orcfte  ,  chcrOrefte,' 
Ma  rois  t'appelle  en  vain  ,  un  abîme  fimefte  , 
T'engloutic  pour  jamais  &  t'anachcâ  taSceur,. 
MonTPeren'adoncplusdeTils  nide  vangeur. 
Quel  couploifque  ton  ameanzenfcTsdercendai!,' 
S'cAfoudain  prcfcm^e  à  fon  ombre  ëpetduir  t 
Tu  pleures  mallicui«ufe ,  &  ton  Frète  ^gotg^  , 
Vient  de  fuivie  ton  Père  &  ne  l'a  pas  vangé  : 
Du  fâng  de  tous  les  tiens  la  terre  eft  abreav^  : 
El  tu  verCés  despleurs  ^  ces  maux  releiT^e  , 
Ils  font  morts ,  &  ta  vis ,  ab  !  brifc  tes  liens , 
Lâche ,  veriê  ton  fang ,  coûts  te  rejoindre  aux  tient. 


34  EL  ECTRE , 
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ACTE    III. 


st 

:mier.e. 

s  M  B  N  E. 

Ha. 

imememiem'agiM 
c  chaque  objet  fin 

Ciiaquc 

L'horrcL 

reflcntiment  i 

J-auroh, 

m  tourment , 

Si  par  ut.  _ 

]_.    ...^ai  de  k  vangeance 

Ne  letardoit  i..^v,. 

ma  vive  impitieuce  ; 

MaSœur  peut  remplir  feule  un  projei  glorieui , 
El  pour  l'y  difpDfcr  je  la  cherche  en  tous  licuï  : 
O  vous  tendres  objets  de  ma  doaleutfunefte  , 
Ombre  d'Agamemnon,   tnftes  mânes  d'Orefte  , 
Qui  pUintih  en  ces  lieui ,  être*  autour  de  moi , 
Ccflez  de  m'appeller  par  vos  cris  pleins  d'effroi. 
Aux  enfers  en  ce  jour  je  jure  de  descendre , 
Dès  que  j'aurai  de  fang  arrofé  vôtre  cendre  , 
Par  une  prompte  mon  dégageant  mes  fernicns  , 
l'irain'oS'iT  contente  i  vos  cmbialTcmens- 

I  S  M  E  N  E. 

Aï  !  Madame ,  quittez  un  dclTeio  fi  lianefte , 

Suvez  d'un  il  beau  fang  le  plus  piécteuK  leAe; 


m  AGE  DIE.  it 

Vlve2  potir  ranimei  le  grand  Agamemnon , 
Qui  voit  lenaitcç  en  vous  fes  vertus  U  (on  nom* 

ELECTRE. 

Que  je  vive  grands  Dieux  !  ouc  je  tarde  à  les  fui vrC  J  ' 
Que  j'ofe  à  tous  les  miens  »  a  moi-même  furvivre , 
£(  pourquoilpour  traîner  un  deAein  plein  d'horreur  » 
Dans  un  abîme  afireux  d'opprobre  U  de  douleur  / 
Pour  voir  de  leur  forfait  le  Ciel  toujours  complice» 
De  mes  perfecuteurs  couronner  l'injuftice  ; 
Moi  qui  ne  poorrois  même  en  an  fort  plus  beureiut  i 
Partager  fans  regret  la  lumière  avec  eux. 
tion,  non /la  mort  me  âatte,&  ma  douleur  mot* 
telle  .  •  •  • 

SCENE     M. 

ILECTRE ,  CHRYSOTHÉMI5 ,  ISMENE. 
CHRYSOTHEMIS. 

Jl\h  !  ma  Sœur  apprenez  une  teurêufc  nouvclk. 

ELECTRE. 

Hclasî 

CHRYSOTHEMIS. 

Laiflez  enfin  les  regrets ,  &  les  plcuïs  x  '~ 
Je  viens  vous  annoncer  la  fin  de  nos  malheurs  ; 

ELECTRE. 
La  fin  de  nos  malheurs  !  ils  n*ont  tf\m  de  Ifemedc» 

CHRYSOTHEMIS.  '  ' 

Ofii ,  ma  joïc  eft  au  comble  \  àmcs  çranfports  je  cède  > 


gS  ELECTRE. 

l'auriei.'  sus  crû ,  ma  Sccut ,  fi  bonheur  pt^cieu^! 
Orcflccft  Icrctour.Oreftccft  en  ces  lieu». 

ELEC  TRE. 
Ift-ce  pour  m'infulier  en  un  fort  fi  conitaire. 

CHRYSOTHEMIS. 

Il  va  changerma  Sceur  ,  nou;  allons  roii  monFicte- 

ELECTRE. 

D'ôd-«  :,  untelaTeuglemeniI 

iQuclfoi , 


Xâ%  DUS  qutciani  ma  Soeur , 

l'ai  porte  i  ec  ardeuti 

Ceint  de  U.        ,^^ ,      paré  lie  guirlandes , 

|e  lUi  trouve  tuUTcrt  de  pai    ms  ,  4:  d'of&andes , 
Mais  fur  tout  mes  regards  font  furpris  &  frappez  , 
D'y  voir  des  cheveux  blonds  nouïeilemeni  coupez  , 
Soudain  i  mon  efprii  vivement  Tcciacée , 
L^'image  de  mon  Frère  a  rempli  ma  penffc  , 
*^'  it'fecicc  la  fiateufe  douceur , 


A  déiîllé  mes  yeui  fie  pénétré  mon  cœur  ; 

Sailie  avec  tranlpon  d'an  efpoir  plein  de'cbarrocs  , 

l'aitrcflailliimes  yeux fe font  remplis  de  larmes  , 

Et  je  n'ai  plus  douté  qu'un  Prince  malheureux  , 

Ne  fût  venu  payer  ce  tribut  douloureux. 

Ne  l'attendiez- vous  pas  î  &  quel  autre  qu*Orefte 

Auroit  eié  brawet  un  péril  manifeftc  ! 

Ce  n'eft  nimoi,  ni  vous,  captive-dans  ces  licui- 

■Tous  les  Grecs  menacez  d'un  pouvoir  odieui  , 

Siaigacnt  trop  d'un  TytaarimpUcablccolcrc  >- 
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jMl  ces  gages  d'amour  reconnoiflez  un  Frère.     , 
>C'eft  lui,  c'eft  lui  fans  doute,  cfperons  tout  ma  Sœim^ 
Le  Ciel  mêlant  toujours  la  joïe  ^  la  douleur^ 
Mefuïe  i  poids. égal  les  plaifirs  &  les  peines  « 
>Aprè$  tant  de  mall^eurs  il  va  brifer  nos  chaînes  ; 
£t  ce  jour  terminant  un  fort  fi  rigoureux  , 
iDoit  commencer  pour  nous  des  &ftinsplus  heuieiM 

EJLECTRB. 

ArcQgle  efpoir  !  * 

CHRYSOTHEMIf. 

Comment;} 

B  LETTRE. 

A  quelle  erreur  livrée  ;  r?  3 
*■  ^*9X  pitié  des  transports  de  votre  ame  égarée^ 

CHRYSOTHEMiS, 

Pourduoi? 

_         ,       EXECTRE, 

Vous  ignorez  l'Jioncnr  de  vAtre  lôst  I 
>AKil  Ai^eureufei  . 

CHRYSOTHEMIS* 
Eh  bien! 

ELECTRE. 

.       ,  prefte ,  Orefte  eft  mor« 

CHRYSOTHBMIS. 

Lui!  Dieux!  que  dites-vous  î  d'od  vient  cette  nouvelle 

ELECTRE. 

D'un  de  ilies  aflaifins ,  ô  témoin  trop  fidellç  \ 


St  ELECTRE, 

Hypparaiie  dès  long-tems  armé  contre  Tes  jours  , 

D'une  fî  belle  rie  a  terminé  le  coûts  ; 

Et  les  dons  même  offerts  au  tombcju  de  mon  Pcrc, 

Nous  confirmenr,  helas  !  la  mort  de  ce  cher  Freic. 

Quelque  fu  jet  icW  dans  un  vif  defefpoir , 

A  Tes  Mânes  errans  a  readu  ce  devoir. 

CHRYSOTHEMIS. 

Orefte  ne  vît  plus  !  ô  fortune  cnnemje  ! 

Quaadjef  '    "''"çrends  qu'ilcft  faaïvitfï 

Quand  liv:  un  long  tourment, 

|c  m'appri  tibraflemens..  - . 

CiclUvecquciiiirfjitn  vcQois  vou  s  apprendre  I 

Un  tctc-  jiie  j'ofois attendit,        | 

Oraoa 

:s..-E.  .  ■./;:     ■  ■'_'' 

Si     prain   VOUE  l'appeliez; 
Tons  nos  vosku.  jii. ,  tous  nos  projets  trpit- 

blez , 

Nous  reJîons  fan!  appui ,  mon  Père  fans  vangeance  , 
Ou  pWtôi  en  vos  mainseft  nôtre  délivrance  , 
Oiii,  je  médite  encore  ungtanddcflcîn  ma  Sœur,' 
Mais  vouserjyou*es  feule cmporiei  tout  rhonnctu. 

CHRYSOTHEMIS. 

Quel  deffein  ! 

ELECTRE. 
Ileftfdt  ens'armant  de  courage* 
Hâtez-vous  de  courir  où  l'honneur  vous  enp" 

CHRYSOTHEMIS. 
Que  faut-il  faire  enfin,  de  ^ucl  cH  cedciTeki }- 


m 
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ELECTRE. 

onctt  au  Tyran  ce  poignard  dans  le  fein  : 

ce  noble  attentat  conlacrant  ma  mémoire , 

rous  en  raviroislé  péril  &  la  gloire  ; 

is  d'un  Tyran  craintif  les  remords  foupçonnenz  ; 

sortent  malgré  moi  trop  d'obftaclei  mes  vcraxs 

[n  de  nourrir  pour  vous  la  même  défiance^ 

'out  cherche ,  il  vous  flate ,  &  par  fon  impra*is 

denccy 
ce  fer  imprévu  lui  traverfant  le  flanc , 
cz,  courez  ma  Sœur,  baignez-vous  dans  foa 

(ang- 

CHRYSOTHEMIS. 

tre  douleur  vous  trouble  en  ce  malheur  extrême  j 
igez-y  mieux  de  grâce  &  rentrez  en  vous-même  ; 
i£s  ,  que  pouvons-nous  contre  un  Roi  trop  hcuni 

reux? 
r(que  tout  nous  trahit,quand  tout  flatte  Tes  vceiuy 
cz-vous  â  fa  force  oppofcr  ma  foiblcflc  1 
)ulcz-vous  irriter  fa  fureur  vangcreflc  ? 
i  !  Voyez  mieux  l'état  od  nous  réduit  le  fort  1 
>us  relions  fans  parens  >  £kns  amis ,  (ans  fupporf  | 
vous  croyez  ainu  courant  à  la  vangeance  ^ 
'un  Tyran  ledoutable  abattre  lajpuiSance  : 
^n,  non  y  c*eft  fe  livrera  fou  reflentimenc , 
c'eft  vouloir  fans  fruit  périr  dans  le  momenr.' 
icor  là  mortri'eft  pas  ce  qui  fcul  m'épouvante  ;  . 
t  que  je  crains  ma  Soeur  en  eil  la  longue  attente  J 
uélle  horreur  d'implorer  vainemei^l^n  fecours  I 
Tfouhaitant  fans  ceiTe  &  la  craignant  toujours, 
royez-moi ,  n'allez  point  par  un  deflein  funefte  ^ 
a  iang  d'Agamemnon  expofer  ce  quirefte  , 


40  £LECrR£. 

£t  ployant  Cow  le  joug  de  vos  pcrfccuCFurs , 
Laiflez  aux  Dieux  le  l^in  de  vanger  nos  nullictirs. 

ELECTRE. 
Je  lemetirois  aux  Dieux  le  loin  de  ma  vangeancc , 
A  ces  Dieux  qui  A  mal  pioiegent  l'innoccQce  , 
Ces  Dicuï  qui  d'un  Tyrau  ofent  combler  ]es  vczuxi 
LSclie,  ponça  ailleuis  des  coafeils  odieux  i 
Pducviî  quedemoaPeieon  vange  la  difgrace  , 


Qtt'impor-  ""*' 

, r™..  eieuite  fa  race , 

Et  que  lui 

lurî  l'affliger. 

Unrefteii 

ofe  le  vanger  î 

A!l«  ïils 

■nereuxPeK. 

Allez  ind 

(1  ip  malhcurciix  îrera  , 

Quand  vi 

lei  :-être  qut  fans  vous. 

Moa  brai 

urapotter  des  coups  s 
prifc  avecjoïe  j 

j'en  tcnt 

le  fort  a 

is  d'une  voie  : 

ït^uelqu-cn  .„ 

i            ,  -es  Dieux    mêine ,  le* 

iJe  (cauroient  me  priver  d'un  tre'pis  glorieux  , 
Ainfi  fumanic  encoi  d'une  noble  colcre  , 
J'irai  rejoindre  enfin  &  mon  Pecc  Si  mon  ïrere. 
Et  me  rcconnoiflani  tous  deux  avec  plaifîr , 
Leur  ombre  à  mon  afpefl  n'aura  point  à  rotigir. 

CHRYSOTHEMIS. 
Je  foufte  tout  de  vous  en  l'état  où  vous  Êtes  ; 
Mais  encore  une  foispefezce  ^uc  vous  fâiiesi 
Je  vous  lafffe  y  penfcr. 


rsfi 
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**********-»*****  ****** 
*-J(************  *******iî 

SCENE    III.- 

ELECTRE, ISMENg, 

ÉÊECtRti.     ^ 

JTjL  Llci  ,  courez  cackct 
Cette  lâche  froideur  qu'on  peut  y  eus  rèprocker  ^ 
Vôtre  prcftMîce  aigrit  ma  douleur ,  ma  colère  5 
Ain£  aonb  fans  pudeur  tù  trahiras  mon  Père  ; 
Mais  du  moins  mon  amour  ne  peut  être  vaincu  9 
}e  vais  mourir  pour  lui  telle  que^'ai  vécu. 
Mais  qui  vient  m'àrrêtet  ? 

SCENE    IV. 

S.ECTRE ,  ORESTE ,  PYLADE ,  ISMENE. 
O  1^  E  S  T  E  ,  à  p^Uie. 

ILP  Racle  qui  me  gêne, - 
Si  nous  trouvions  ma  Sœur,  ah  !  contrainte  inh^ 

mainé , 
J*apperçois  un  efclavc  ,  aprcnons  promptcment , 
Oii  fioiis  pouvons  trouver  la  Rciftc  e^  cc"moriicm^- 

D 


^  StECTRE 

ELECTRE. 

Q  t  cts  inconaus ,  quel  fujci  les  ameine  } 

O  R.  E  S  T  E. 

Dèh      :  apprenez-nous  où  peut  être  la  Reine. 

.A  DUS  adreffer  pour  lui  faire  fçavoir, 

;Q  Phocidc  ici  nous  venons  pour  la  voit  i 


Nous 

Ah  ]  c'cft  la 

Oai.d-unrecit  fidellci 
a                 agréable  nouïcUe. 

LECTRE. 
mont         fte,  il  n'en  faut pluî  dçB 

O  R  E  S  T  E. 

Oreflc  UCoi 

rmaii 

1  n-cft  plus  à  redouter. 

Udis!    : 

ELECTRE. 
O  R  E  S  T  E. 

Non  ,  ç'eneft  fait,  ne  craignez  p'ns  On 
Cette  Urne  de  ce  Prince,  enferme  ce  qui  refte. 

ELECTRE. 

Cefiè-Urne,  Ciel  '.  t^uc  vois-jc  :  impitoïables  Dî. 


OR  ESTE. 

Oui ,  fa  cendre  en  cette  Urne  eft  cachée  1  vos  yeux. 

ELECTRE. 

Je  deyois  doncainfi  jouïr  de  fa  prefence  ! 
Rcfles  vains  &  confus  d*unc  aveugle  efperancc , 
Qui  malgré  ma  raifon  flattiez  encor  mon  cœur  » 
Evanoiiic.  Enfinc  je  cède  â  ma  douleur 
Ah  !  du  moins  permettez  à  l'amour  le  plus  tendre  , 
D'embraffer  ,  de  baifer  ,  cette  urne ,  cette  cendre , 
De  PéchaufFer  encore  en  la  baignant  de  pleurs , 
Et  de  gemïr  fur  elle  en  nos  communs  raaÛicurs. 

O  R  E  S  T  E  ,  i  Pilade. 

Qii'cntcnd-je  !  eft-ce  ma  Soeur ,  ô  deflin  trop  con- 
traire i 

ELECTRE. 

Trifte  objet ,  fdr  témoin  de  la  mort  de  mon  Frère  , 

Urne  qui  dans  ton  fein  le  cachant  à  mes  yeux , 

Reiifermes  le  feul  bien  qui  me  fût  précieux  , 

O  mon  unique  efpoir  !  Oreftc  ,  cher  Orefte  , 

De  toi  donc  déformais  ,  c*cil-là  tout  ce  qui  refte  î 

Lorfqu'heureux  &  vainqueur  j'attendois  ton  retour , 

O  combien  diÔcrcnt  te  revois- je  en  ce  jour. 

Voilà  donc  tout  le  fruit  de  ma  longue  efperance  , 

Pat'iil  retour ,  helas  l  trifte  rcconnoiflance  » 

Pldt  au  Ciel ,  que  là  mort  eut  obfcurcrmes  yeux  , 

Avant  que  t*arracher  de  ces  funcftes  lieux  ,• 

Que  ne  t*abandonnai-je  aux  fureurs  de  ta  Mère  ! 

Du  moins  mêlant  ton  fang  dans  le  fang  de  ton  Père  / 

Et  fur  un  feul  bûcher  enfemble  confumez , 

La  méine  Urne  tous  trois  nous  auroit  renfermez  ;.  '  ' 

Dij 


Arroûm  ilc  ton  fsDg  une  rcrtc  étrangère. 
Un  vautre  Ciel  t'ivû  ,ûn£ra  Sorur  eipiram, 
5t  n'ai  fçiî  te  Terrer  ni  t'embraffer  mourant , 
El  te  fermant  les  ycuï  d'une  (nain  attentive , 
Kecucilli.'  dans  mon  fein  ton  ame  fugitive. 
Quelque  nain  eitsemie  ,  avare  eu  ta  faveur. 
T'a  lenJu  ces  devoirs  ,  fans  pitié  ,  fans  doulcurî 
Oh!  Prince  malLicureux ,  quelle  eft  (a  dcftinée. 
Oh  !  déplorable  Eleûte  ,  Eleârc  infortunée  , 
Tu  vois  to    "  il,,  tiens  dans  tes  bras  , 

.Tu  le  tiens  i  n'eipiics  pai- 

r  E  .  i  PyUJi. 

Jqftc  Cieî  !  pénétré  i  uleut ,  de  tcndreffc  , 

C'en  eft  fait, je  fuccomnc  au  ttanlporc  <jui  me  preffc  ,, 

C'eft  ic.Tidre  trop  long-tcms,je  vais  me  découvrir. 

PYrLADE. 
Que- faites-vous-,  fi  Ciel  /  gardez  de  vous  trahir. 
Avant  (jue  d'avoir  vd  le  Tyran  &  !a  Reine, 
Si  vous  vous  découvrez.,  vâ«c  vangcancc  eft  vai- 

L'Qiack  aiafi  i'oidonnc  ,  ah  i  foiigcr-y  Seigneur- 

O  R  E  S  T  E. 

O  contrainte  crucîlc  ,  ordre  plrindc  rigueur  ! 
f  tes- vous  cette  Ekare  ,  en  lous  lieui  rcuommic  ; 

ELECT  R  E. 

Ahl  diteï.daasJetinauice.ie  Ekâre  abîmée; 

OR  ESTE. 
Dé^  loiabl»  Fiincefle ,  A  coa.ble  de  dojlcui 


^  ELECTRE. 

Eb  i  ^eidiriez«yoas  donc  fi  vous  voyez  mon  OQBOr* 

O  RESTEE 

C^i  vous  a  pu  creufcr  ce  gouffire  de  mifeie  ?  • 

ELECTRE. 
Les  rigueuM  d^in  Tyran ,  &  de  ma  propre  Mère; 

CyRESTE. 

Ciel  !  combien  de  malheurs  ont  troublé  vos  beau» 

jours , 
Youslcs  avezpafTez  fans  douceur,  (ànsfecourt  \ 

ELECTRE. 

Et  pour  comble  ,  Icfcul  dont  f  en  ofois  attendre , 
Dans  cette  Urne  enfermé  n'eft-  plus  '%fx\ai  peu  da 

cendre  ; 
Pourquoi  >  me  regardant  ^  répandez*  vous  des  pleurs  i 

ORES  TE. 

Quel  barbare  ennemi  ne  plaindroit  vos  malheurs  ! 
QiH  vous  eût  reconnu  dans  cet  état  funefle  i 

ELECTRE. 
Les  yeurfculs ,  ou  plutôt  le  coeur  du  trifte  Orcftet 

OR  ES  te: 

Trop  malheureux  Orefte  voyant  ainfi  ta  Sœur , 

Helas  !  quel  coup  morcelauroic  percé  ton  cœur  ! 

■» 

ELECTR  E. 

Il  devoit  prendre  part  â  ma  difgrace  extrême  ; 
|ç  Taimois  tendremenc* 


4i  SLECTRE:  1 

ORESTE. 

Il  vous  aimoit  de  laëme.' 
ELECTRE.  ! 

.Voui  l'artz  dooc  connul  I 

ORESTE. 
.  Croyez-ea  ma  douleur. 

ELECTRE. 
ZtTonîft-t-il  parlé queJqacfois de  fa  Sœur  i  i 

ORESTE.  I 

An  bonheur  de  vous  voir  ,  U  ^rpiroil  Tans  cclTe*  . 

ELECTRE. 
Elperance  tiompeufe ,  inutile  lendrcfTc  > 
Maisqùidoncêtcs-vousà  ce  noble  maintien  f  .^  ■ 

ORESTE. 
Je  fuis,  je  viens,  helasl  ne  me  demandez  riea> 

[ELECTRE. 
Vous  voui  noublez  !  | 

ORESTE.  .^^H 

Grands  Dieux  .^HH 

E  D  E  C  T  R  E. 

Quelles  rai/bns  funefles  -    ■ 
Avez-TOUS  âmes  yeux  de  ucher  qui  vous  éccsf  ' 

ORESTE.  , 

Que  lai  dire  .... 
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E  L  È C  T  HE. 

f 

ORESTE. 

Hé  bien  i  je  fttis>  jcfuis  .^ 

EtîCTRÊ. 
Qui  I  pootfairez  •  • . . 

ORESTÈ. 

m 

Le  Ciel  •  • . 

ELECTRE.      i 
Aclieveï..?^ 

ORESTE. 

Je  ne^oit-'  ' 

PVLADE. 

Quictek  un  etitretien  qui  vous  trouble  de  toiii  gê4' 

ne  y 
AU<Hi8  y  portez  enfin  ces  cendres  i  la  Reine. 

ELECTRE. 

Ak  \  de  grate  arrêtez ,  ne  m'en  féparez  pas»  ^ 
Ec  laiflez  par  pitié  cette  Urne  entre^mes  bras. 

PILÎADÉ.   - 

Un  ordre  trop  picflantne  peut  nous  le  permettre  : 
Madame  en  d'autres  mainS  noils  devons  b  remet* 

tre. 
Donnez. 


E  L  E  q  T  R  E. 
Hé  bien  cruels  !  reprenez  moi  mon  bien  ; 
Orcï>moi  la  douceur  d'un  fi  tiifte  cotretich  , 
Va  ,  mÊine  après  unsort ,  trop  "m  allie  ureui  Ordlcj 
Subir  de  tes  bourreaux  la  prcfence  funcfte , 
Va  fervir  de  jouef  à  leurs  lîchcs  fureurs , 
Le  Ciel  dcvoit  encoi  ce  comble  à  mes  malhenis. 


SCENE     V. 

ORESTE.PYLADE.-  | 

ORESTE 

C^qûcje  Tiens  de  voir.fl  Ciel  ,eft-UcroÏ4bIe! 
Qiiel  (pcftade  touchant ,  quel  objet  pitoïable  ! 
Er,  iCi  indienf  ërar  qui  me  peiccle  cœur, 
Uds  cet  luoit  d'<^fclave  eù(-on  connu  nia  Sœur. 
m  quoi  !  ceite  Piinteffe  à  mes  defirs  fi  clicre  , 
Qjini.:  ucat.li«itoûjours&  de  Veie  &   de  Mère  ,  , 
Q_t  me  lauTa  la  vie  au  p  nldc   lés  jours  , 
D  .11  iort  firigourcuïc;>fouïc  dojicle  cours? 
Coniiac  L,NC  viic  efcUve  en  ces-  lieux  gemiflante  ,  . 
De  m  i"ei;e  accabl     &  .,e  douleur  mourante, 
Moi-jn*me  bfrapaïf  i!u  coup  !c  plus  cruel ,  «■! 

Loin  d'adoucir  (nfin  (on  diéCeCpou  moricl.  i 

Ti^iT'.oiu  in(orniiié  Jcs  maui  que  le  lui  caule  ,.  1 

Aies  axgiiï  Cu^-tire  UK  io*;  latal  ii.'expole  ;  '  ■    I 

Fufîii    ^oiit  ijuclquc    IV  r,;,  cori:iaini  même  à  Cet  J 

De  LAcI.er  inon  dcft.n  fous  an  nom  odieux.  "   ' 

Quel 
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Quel  fiircroîc  à  fes  maux  !  quel  comble  â  fa  mife- 

LorfqH'cUe  me  croira  Paflaflîn  de  fon  Frère. 
Non  ,  de  tous  les  revers  dont  j*ai  fubi  l'horreur 
Rien  ne  m'a  plus  frappé  que  ce  dernier  malheur  ^ 
Pénétré  ,  tranfporté  ,  la  pitié  ,.la  tendreffe , 
Tout  m'accable  â  la  fois  ,  je  cède  à  ma  triflefle  ^ 
Prompt  i  finir  fa  peine  ,  â  vanger  (es  malheurs , 
Allons  f  hâtons  le  coup  qui  doit  tarir  fes  pleure; 


****************  *****:^ 
**         **        **  ^*  ** 

************  *******  **« 

ACTE    IV. 

SCENE    PREMIERE. 

CLYTEMNESTRE,ORESTE; 
CLYTEMNESTRE. 


V 


Enet  jeune  guerrier  ,  libre  ici  ,  que  ma  foîtf  7 
Que  ma  reconnoiflanceâvos  yeux  fe  déploïc«, 

6RESTE,ij/»f/. 

Ciel  !  que  je  fensde  trouble  !  &  comment  dans  moE 

cœur  9 
Accorder, furmonter  la  tendreffe  &  l'horreur  ; 
f  ooiment  des  deux  çâtcz  écouter  la  nature  \ 

-E 


EL  ECTRE. 

CLYTEMNESTRE. 

Dans  le   ang  ëlevé  que  vôicc  bras  m'ailiire. 
Pu  i^ue  prix  glorieux  ,  quel  bienfait  éditant , 
Puis-je  (jmais  payer  ce  fcrvicc   imporunt. 
Vous  m'ivez  immolé  par  le  iiépas  d'Oreftc  , 
Dans  un  fils  crîminei  un  ennemi  funeAc  ; 
De  ma  Couronne  appui ,  de  nion  repos  auiheur  , 
|>Liis-je  moins  vous  nommer  que  mon  libérateur. 
Ah  1  vous  m'apparoiffcz  comme  un  Dieu   lâlutai- 

It  je  crois  ""'■  tu  jour  qui  m'éclaire. 

AulTi  d'au  >uis  m'arrachcr , 

Far  des  li  t       e  ;ns  attacher , 

£c  d'un  Ditn       :  plai£r  plein  de   trou- 

ble. 

Se  gliflwclaqsmoDcafUr  i  cHaqne  initast  redou- 

Mai5  de  tels  mourcmens  doivent  m'ctre  permis  e 
Pat  vous  libre  En  un  jour  de  tous  mes  CBoemis  , 
Puis-jetiop  rcffentitd'cftinie  &  de  tcudfcffc  , 
A  l'afpeft  du  vangcutqui  finit  ma  triilelTe. 
Qfland  vous  me  préferreï  de  iMalheuïs  infinis  , 
Je  dois  f  refiju'à  mon  tour  vous  regarder  en  fils. 

ORESTÊ. 
Mad.irac.cesbomcï  ont  droit  de  me  con&adïe> 
Je  cherche, hcfue  ,  crains,  je  ne  fjais  que-  réfiOf 

CLYTEMNESTRE. 

Non ,  no"  >  1*  *'*""  «lois  tom  ;  mais  commccç/ffl 

quels  lieuï  1 
Avci-vaus  fçd  punir  ce  Sis  audaci 


TRAG  EDIE.  su 

OR  ES  TE. 

Honfeux  ,  fans  le  yangcr ,  de  furvrvre  à  fon  Vctti 
Las  de  (è  voir  en  bateaux  rigueurs  de  Ùl  Mère  , 
Infortuné  ,profcrit,  accablé  de  douleurs  , 
Et  traînant  â  regret  fa  vie  •&  fes  malheurs-. 
Dans  une  foreft  fbmbre  ,  au  fein  de  la  Phocidc  ," 
11  rcfpiroit  caché ,  fon  mauvais  fort  nous  guide. 
Et  dedeux  coups  mortels  qui  Ini  percent  le  flanc  V 
Il  pâlit ,  tombe  ,  expire ,  &  baigne  dans  fon  fang. 
5on  trépas  doit  calmer  vôtre  haine  affouvie , 
X^and  je  vous  ai,  Madame,  aveuglément  fervie; 
Puis-je  vous  demander  quel  attentat  commis  , 
Noirciflbit  enversVous  un  fi  malheureux  F  ils  / 
<5uelle  offenfe  allimia  cette  haine  en  vôtre  ame  ^ 
^Quc  vous  auroit-il  fait  ? 

CLYTEMl^ESTRE. 

Mon  rils  î 

O  R  E  S  T  E. 

Oiiijlui  ,Madame»' 

clytemnestre. 

Il  dcyoit ,  je  craignois  ....Ciel  que  de  mandez- VOUS  \ 

La  difcorde  brifant  tous  liens  entre  rous. 

Le  fang  déjà  verfé  me  fotçoit  â  le  craindre , 

Sa  vangeance  i  fon  cour  n'aùroit  pu  fo  contrais^ 

dre, 
J^ai  dû  le  prévenir  :  ah  î  Fils  d^Agamemnon , 
Ne  comprenez -vous  pas  fon  crime  pir  ce  nom  l 
Forcé  par  fon  devoir  à  van ger  un  tel  Pcre, 
Il  auroit  méconnu  Clytcmncflre  fa  Mère  , 
Et  me  précipitant  du  faîcc  du  bonheur 


ORE  STE. 

tTnTilipeut-ilfiloiu  étendre  fa  fureur  • 

Une  Met:  iles  yeui  .Madjine,  eft  codjoun  Mcre  ; 

Xa  nstme  aifimcnr  d^fatme  la  coUrc  , 

Et  c«  rralistout-puiflam  font  ....  on  l'eptouv» 

affez , 
Trop  gravez  Jansle  cceur  pont  en  être  eStcex  , 
Li  naïucc  Se  Ie  fang  plus  Ibrts  par  laprefence.  .  .] 

"  *.  ■"  "^  P.  M  N  E  5  T  R  E. 
Je  le  f^îi  (  mais  quand  dam  h  balaii;>. 


Uq  intérêt  C 
Qui  ne  fçai 


id  force  à  la  furmonier  , 
l'àeindic  ,  au  moins  doit  l'éiouf-: 


Triftc  neceffité ,  dur  joug  ,  fatale  chaîne  , 
Un  abîme  fuit  l'autre,  n  l'aiiite,  il  l'entraîne  , 
On  hait  dès  qn'on  ofïcafc  ,  &  de  fraïeur  prelTié  , 
On  veut  laver  de  làng  ,1e  fang  déjà  verfé. 
Contrainte  pour  régner  à  m'af&anchir  du  Père  ^  j 

Dèî-lots  la  mort  du  f  iis  me  devint  neccflaire  ,  ' 

Et  livrée  au  (bupfons  ,  enfans  de  la  terreur ,  i 

Pouvois-je  dans  un  Fils  lui  laiffet  un  vangeur  ï  ] 

D'ailleurs  ,  un  jour  obfcut  Se  de  confus  nuagcï  ,  I 

]c  ne  fjai  qielle  voix  ,  i^ueL  lems ,  &  quels  ptéjjv*  ' 

Du  piffelans  retour  le  cruel  fouvcnîr  ,  i 

ta  letreut  duprefent  ,rhotieur  de  l'avenir,  I 

(Tant  de  foinbtes couleurs  me  pcigiioicnt  cet   Orefr 

Tout  fcmbloitm'annoncerque  par  un  coup  fiupft] 

Si  Mcrc  ie  fi  piïia  dcroic  un  jour  peri£. 


TRAGEDIE:  j# 

ORESTE. 

Sa  Mcrc ,  6  Ciel  !  peut-on  rentcndrc  fans  frémir  ^ 
Sa  Mère,  un  Fils  ,  quel  trouble,  &  quelle  horrcut 

extrême  l 

CLYTEMNESTR.E. 

Cette  horreur  m'agitoit  >  8c  dans  ce  moment  toAmc^ 
En  vous  parlant  d'Orefte ,  un  yii  faiMcmenc  ^ 
J-e  retrace  a  mes  yeux  avec  fremiflement. 
Mdis  délivrée  enfin  d'un  Fils  {Lxedoutable , 
Je  dois  me  r'aflurer  j;  quelque  Dieu  favorable 
Ne  pourra-til.. .. 

O  RE  S  TE. 

Eh  1  quoi  > 

Çlytemnestre 

M'affiranchiide  û  SoniCt 

ORESTE. 

Slh!Madame...*.r 

CLYTEMNESTRE. 

Oiii ,  fa  vue  agite  encor  mon  cœuf  t 
tt  fa  douleur  ,  fes  cris  ,  fcs  reproches  ,  fes  plaintes^' 
Me  portent  malgré  moi  de  trop  vives  atteintes. 
Vous-même  avez  pu  voir  jufqu'où  va  fa  fureur  ^ 
JLorfque  vous  connoiflant  pour  mon  libérateur  , 
Ses^yeux  faifis  ,  frappez  d'un  objet  fi  funefte , 
Ont  découvert  en  vous  le  meurtrier  d'Oreftc- 
L'accablant  d'un  tel  coup  déjà,  cher  Etranger  ; 
yous  avez  coauncncé  vous-même  i  m'en  ranger  i 


n 

-  ELECTRE: 

Ouï: 

m*tn  dëimer  ,  s'i]  était  quelque  »oy*  , 

O  R  E  S  T  E. 

]ufteCiel! 

CLYTEMNESTRE, 

Vous  combleriez  nu  joie  , 

SCENE      II. 

ICYSTE,CLYT  EHNESTS.E,  ORESTB" 
E  G  Y  S  T  E. 

Jt  vous  clicrchois  ;  que  ne  vous  do:s-jc  pas  } 
Guerrier ,  dont  la  valeur  affûre  mes  Etats  ; 
vjucis  lervices  plus  doun  que  ceux  de  la  vangeance  î 
Je  préiend  par  mes  dons  pafff  r  vôtre  efperancc  ;  | 

Cependant  (euls  ici  ,  nous  lailTant  un  moment ,  . 

Allez  ,  actender-moi  dans  mon  appartement.  1 

S  C  E  N  E     I  I  I.  ] 

EGYSTE, CLYTEMNESTRE, DIMAS,  i 
EGYSTE. 

ENKn  débaraffei  d'un  refte  de  contrainte , 
Madame  ,  ouvroas  aos  cceuts  ,  Se  pillons  non 


tragédie:  fj 

Orcffcnc  yitplus  ,  tout  confpirc  a  nOU  fesnt, 

Nous  n'aurons  plus  â  craindre  un  revers  dangereux. 

Sur  un  thrône  éclatant  aflîs  en  aflfûrance , 

Je  puis  de  la  fortune  affronter  l'illconftance  ; 

Et  les  Dieux  même  ,  à  moins  de  r'animer  les  morts  ^• 

Tenteroicnt  contre  nous  d*inutiles  efforts. 

J'ai  redouté  long-tcms  leur  juftice  &  leur  haine ,  > 

Vain  fantôme  ,  enfanté  par  une  crainte  vainc  ; 

ït  mon  cfprit  troublé  dune  crédule  erreur , 

Tremblçit  fous  un  pouvoir  que  lui  forgeoit  la  peur» 

Mais  enfin  délivré  d'un  ennemi  funefte , 

Je  fens  que  je  craignois ,  non  les  Dieux ,  mais  OrcA- 

te. 
Une  foudainc  joïe  &  ces  ardens  tranfports  , 
Diflîpent  mes  chagrins ,  furmonteni  mes  remords. 
Quel  plaiiir .  de  pouvoir  fans  craindre  leur  ^m^ 

geanc^ , 
Partager  de  ces  Dieux  la  fuprcme  puiiTuicéi 

CLYTEMNEST  RE. 

Du  thrône  ,  tout  mon  cœur  fut  dès  l'enfance  épris  ,: 
Je  l'ai  trop  acheté  pour  ignorer  fon  prix. 
Agamemnon  vainqueur  pleia d'une  folle  audace  i 
Revenoit  coiu'onncr  uneefclare  a  ma  place  ^ 
Dans  le  fang  je  lavai  ma  honte  &  fon  forfait  ; 
Pour  confctver  mon  rang  j'aurois  encor  plus  fait^" 
Jugex  fi  jp  connoislc  prix  du  diadème  ? 
Cependant ,  je  rougis  de  ma  foiblefle  extrême  ; 
Quand  le  fort  pour  jamais  affûre  mon  bonheur , 
Un  je  nefçai  quel  trouble  agite  encor  mon  cœurs' 
Hier ,  j'en  avois  conçu  quelque  finiftre  augure  , 
Mais  du  fang  en  ce  jour  le  trouble  &  le  murmure  •  «^ 


E  nij 


^> 


■LE  CT  RE, 
EG  Y  ST  E. 

Ift-ce  à        s  d'^coutet  les  foibleffes  du  fang  r 
Oïl  [loni       ce  gtaod  cœur  fi  digne  de  fon  rang  î 
Laiflcz  ,  latiTi^z  ,  Madame  ,  aux  âmes  ordinaticf  ^ 
Le  poids  en  ibaraflanc  de  ces  [ccrcuis  vulgaires. 
les  Rois  [fi  ip  an-deflus  des  vils  engagemens , 
Kele  raraLfnc  poinc  à  ces  attachcmens  ; 
Leur  grandeur  ^[ou£int  un  imponun  murmure  ; 
^Is  ne  connoiflTcac  poindc  fing  ni  la  nature  i 
Et  k  foif  de  régner  ,  un  7ele  ambitieui , 
Voilà  nos  fei''-  "'"ns ,  ""■  vctiubles  Dieui  : 
Vous-mêm  e  le  difiei  Tins  cefle> 

D'uniatrcp --rr"      ^  '^  noblcfle. 

Mais  pour  goûisr       >  trouble  un  bien  fi  précieux,; 
Délivrons- nous  cn^ui-  d'un  objet  odieux  : 
Me  rappcUanc  toujours  une  iinpotunc  image; 
Elcftrc  ici  me  gêne  ,&  foaafpeÛm'vimage. 
ïjoignons-'i  ,  Madame  ...  ; 

C  L  YTEMNESTRE, 

Ah  !  Seigneur  ,  fonges-vouï  ; 
Que  libre  ,  elle  armera  l'Univers  concre  vous. 

EGYSTE. 

Non  ,  en  de  fûres  mains  ,  je  fçaurai  la  remettre  : 
A  fes  reffeatimens  quoiqu'elle  ofe  promettre  , 
Nous  pourons  la  braver ,  Madarnc  ,  impunément  i 
5e  veux  pour  l'accabler  par  un  nouveau  tourment  , 
La  forcer  àe  traîner  (a  vie  &  fa  mifere , 
Tous  les  jours  dans  les  fers  du  meurtrier  d'un  &eie> 
Venant  à  le  connoître  ,  i  cet  objet  cruel , 
Vous  avez  vu  tantôt  fon  défefpoir  mortel - 
La  douleur  &  la  mort  peintes  fur  Je  vifage^  ^m 

Pefci  feus  tout  à  coup  elle  »  perdu  rufage.  ^| 


TRAGEDIE.  jj 

Ah  !  fi  la  feule  horreur  de  cet  objet  afi&eux  ; 

L'a  faitprefque   mourir  d'un    tranfport  doulott*- 

reux  y 
Quel  tourment  de  le  voir  le  rcftcde  fa  vie  , 
A  ks  pas  attaché  lui  fervir  de  furie  ? 
Moi-même  pour  joiiir  du  tronble  de  fon  cœur  ; 
Je  lui  yeux  annoncer  ce  deftin  plein  d'horreur  : 
Allez  donc  >  je  l'attend  ^  envoyez-la ,  Madame. 
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SCENE    IV. 

BCÏJTE.DYMAS, 

EGYSTE. 

EMfin  j'aflbuvirai  ce  courouz  oui  m'enflime  ; 
Btd'un  farouche  orgueil  terraflant  la  fierté  , 
Je  vais  faire  ploïer  ce  courage  indompté  : 
Son  trépas  dès  long-tems  auroit  calmé  mon  ame  ; 
Mais  en  trempant  mes  mains  dans  k  £ang  d'ont 

femme , 
Je  crains  de  foâlever  un  peuple  mcurmurant  » 
Et  ce  nouveau  fupplice  eft  plus  fdr  &  plus  grand; 
Libre  ainfî  pour  jamais  de  fes  triftes  approches  ^ 
Je  ne  puis  mieux  punir  fcs  iafolens  reproches.^ 


E 


'  ELECTRE, 

S        -Ç■■*-»■Ç^^J■*s«-^i>^;'«■■f■«■*^:■■*■^^■S^  *** 

SCENE      V. 

ELECTRE  .ECYSTE.DIMAS. 
ELECTRE. 
Sc-ce     pour   m'onooncer  ,    ou  me  donner  la 


Que  tu  mcfaisiui.:         ?  par  un  noble  icanfpeit^ 
Je  viens  fur  cet  c/poii:         nt  dcconSance  ,  | 

Satisfaire  ta  rage  &  mt        [patience. 
Ta  fùreii  l'ordonne  ,  aiutntei  fevangcr, 
T2z;":;'E!çâ2Ç  Yivraic;;gursfont  en  danger: 
Scule?efclave ,  accablée  ,  ellceft  encore  à  crainJrï  ; 
Sahainedanj  tonfang  ncpent  même  s'éteindre,    , 
Mon  ctruratoutperdu,  mais  (ans  être  abattu 
La  rortnnrn^t  point  de  droit  fur  la  vertu. 

EGTSTE. 

Moi  !  l'accorder  la  mort- moi  finir  tes  difgra 
Crois- eu  donc  ma  vangcance  &  ma  colère  lallês. 
Jufqu'à  remplit  tesTCrni  par  un  hcurcuï  trepasjU 
Je  içai  mieur  mefutcr  la  peine  aux  attentats  : 
La  mort  eft  une  grâce  &  non  pas  une  peine  : 
Je  veux  ,  ioin  de  la  rompre ,  appcfantir  ta  chaînff! 
Et  comblant  tes  douleurs  par  de  nouveau»  lourm 
Rouvrir  ,  envenimer  ta  plaie  à  tous  momcns. 
Je  vais  donc  épargnant  ta  vi^ci  ma  colère  , 
Te  livrer  pour  jamais  à  l'aflalBn  d'un  Frère  j 
Tout  d^;oi3tant  cncor  ,  tout  fumant  de  fon  fang- j 
ïu  fuÎTias  cette  main  qui  lui  perçi  le  flanc ,        * 


TRAGEDIE.  Sf 

Aflervic  à  fcs  loix  ,  â  la  vie  enchaînée , 
£c  d'un  maître  odieux  efclave  infortunée  / 
Kuit  &  /onrâtes  pas  ardent  à  s^ttacher  > 
Rien  i  fa  cruauté  ne  pourra  t'arracher  , 
Tu  le  verras  toujours  renouvellam  fon  crime  ; 
Cbaque  jour  te  vanter  l'attentat  qui  t*opprimc  ,' 
Te  retracer  l'horreur  de  ton  iirere  mourant , 
A  Tes  pieds  abattu  ,  (bus  Tes  coups  expirant , 
£t  te  porter  cent  fois ,  chaque  atteinte  funefle  ; 
Dont  (à  barbare  main  perça  le  cceur  d'Orefte. 
L'tsiï ,  l'enfer  ,  la  mort ,  ne  pouvant  te  troubler  ,* 
]'ai  trouré  Tart  enfin  de  te  faire  trembler. 

ELECTRE. 

Je  frémis ,  il  cft  vrai ,  ta  cruauté  m'étonne  ; 
Ty  r;in  l  quci  excès  ta  fureur  s'abandonne  l 
A  quel  fupplice  affreux  tu  voudrois  m'expofcr  > 
MaurÀ'  mon  fore  en  vain  tu  prétend  ditpofer  : 
Je  puis  brifermes  fers^  &  tromper  ta  vangeancc. 
Et  qui  brave  la  mort  y  craint  peu  la  violence.} 
Tout  confpire  i  tes  vœux  >  â  tes  loix  tout  f oufcrir  > 
La  foraïae  te  flatte ,  &  le  deflin  te  rit  > 
Saos  crainte ,  fans  remord  ,tu  joiiis  de  ta  proïe^ 
lX0t  de  ton  bonheur  ,»cu  nages  dans  la  joie  , 
Xilut  te  refte  enfin  d'ennemis  que  les  Dieux , 
Encor  paroiflent-ils  avoir  fermé,  les  yeux  , 
CcpcndÎMit  trrmblc    encor,  lorfqu'on  croit,  qu'ils 

xOintmeillent , 
Frets  ànooyécrafer  ces  Dieux  terribles  veillent  ; 
Tyran ,  aux  haut  àjes  Cieux  préfide  un  ccil  vaa- 

geuài 
Qui  des  pas  des  rtïortels ,  fevere  obfervateur , 
Eclaire  les  forfaits ,  péfc  &  nombre  les  crimes  > 
it  kg  jf ouvant  par  tout ,  trouve  enfin  fcf  viftim«if 


il  ELECTRE 

Ah  I  fidi    attentats  commis  par  nos  ayeux  , 

Le  fang    'Aganicmaon  a  rendu  compte  am  Dicur  ; 

Crois-tuûonciJchapcr  à  leur  cour  roui  funcftc  , 

Ifiu  d'un  fang  fau! ,  digne  Fils  de  Tliycfle  , 

Ulurpaicordiin  trôneen  butte  aui  traits  du  fort, 

Qii'envir'^nnele  crime  ,&  qu'afflige  la  mort; 

Sur  ce  tli]  ine  fanglani ,  ia  foudre  fufpendoe , 

Etincelle  toujours  prÈvc  i  percer  la  nuï  ; 

Et  du  courouiduCiel  terribles  monumens  , 

Cci  lieux  frappez  cent  fois  en  font  cncor  fumans. 

Tremble,--  '"        "'  ui  U  terrible  colère. 

Tremble  i  ;mpledcmon  Peie- 

t  G  Y  S  T  E. 

Va  ,  j'ai  tropafrùrém3vie&  mon  boalieui: 

Je  défie  à  la  fois  les  Diem  &  ta  fureur  ^ 
Certain  del'awenir,  j'attendraa  defiinée. 
Cependant  crains  kî  inam  oii  je  tai  coadanmiei 
Adieu. 

SCENE     VI. 

N. .ELECTRE, /«iï. 
On  ,  de  ton  joug  je  fçaurai  m'af&ancliir  ,- 
Tu  menaces  en  vain  &  je  n'ai  qu'à  mourir  ; 
Tyran  pour  contenter  ta  haine  Se  ma  colère  , 
Quenepuis-jeâccprii  vangcr  aufli  mon  Père. 
Maiï  du  moins  contre  un  iraîire ,  ofons  murner  mon 

bras, 
Qiiif  ar  im  coup  aÊcuz  Agnaloni  rooD  trcpaî  , 


I 


TRAGEDIE.  Si 

Je  Toudtois  de  ma  ^ie  emploïer  ce  qui  refle , 
A  pei^ccr  de  ce  fer  le  meurtrier  d'Orcfte  ; 
Quel  furcroît ,  Dieux  cruels  ,  à  mes  vives  dooleurjy 
Ce  lâche  qui  fembloit  attendri  par  mes  pleurs , 
Qui  dép\oroir  mon  fort ,  qui  plaignoit  ma  mifcre , 
C'étoit  jtjui  l'auroit  crû  ?  Taflaflin  de  mon  Frère  , 
Loin  de  le  reconnoicreà  la  fecrette  iiorreur , 
Qui  dev  oit  i  fa  vdc  agiter  tout  mon  cœur , 
Trop  attendrie  helas  !  par  je  ne  fçai  quels  charmes  ,' 
J'aimois  prefque  en  Ton  fein  â  répandre  mes  larmes  j 
Par  quel  art ,  quel  pouvoir  fufpendant  mes  fureurs , 
Tout  couvert  cte  mon  fang  m*arrache-t-il  des  pleurs. 
Après  Ton  noir  forfait  ,  6  trop  fenfible  injure  , 
£ft-ce  ainiî  que  devoit  s'expliquer  la  nature  ! 
Tes  cendres  travaillans  de  honte  &   de  douleur  , 
N*ontT elles  pas  frémi  cher  Frère  â  voir  ta  Sœur; 
Te  faire  après  ta  mort  cette  oficnfe  cruelle  ! 
Mais  pardonne  mon  crime  i.  ma  douleur  mortelle  /^ 
Je  cherche  â  l'expier  fans  crainte  &  fans  remords  ^ 
Ce  perfide  ofcra  s'offrir  â  mes  tranfports  , 
J'en  ferai ,  s'il  fe  peut,  un  noble  facrifice. 
Il  vient  feul ,  cachons-nous  ^  cherchons  l'inltant  prc^ 
pice, 

SCENE     VIL 

O  R  E  s  T  E  JeuU 

C'Eft  trop  laiffer  Eledlre  en  proie  â  fa  douleur  : 
Je  cherche  le  moment  de  la  cirer  d'erreur , 


T  r 


ts  ELECTRE. 

Je  ne  s  plus  long-tems  foùicnir  fa  triftïffc  j 

L'Ora-  cft  fatisfaic,  contentons  raaiendreffe, 

]'an  'amène  ici ,  par  lui  Clcon  infttaie , 

De  I  iiis  fccreis  doit  l'aflurer  fans  bruit  ; 

Et  1cm  t/fimulaat  quel  fujcc  les  raffemble  , 

Tous  a  Temple  demain  fc  trouveront  enfcmble  , 

C'eft.  [u'aui  ycuï  du  Peuple  un  Tyran  odieux, 

Fai  u:  icflc  impoÛeur  facrifiant  aui  Dieux  , 

Recf  de  ma  main  la  peine  de  fcs  crimes. 

Et  '3  fon  £ang  à  celui  des  viftimcs  ; 

Si-  )n  efprit  agitd  , 

Ne-  fit  flotte ini^uiëcc  , 

Ce  .-  nsl'ardem  qui  m'cQfl»- 

Met  foi  toifenimonamc, 

Lab .oir,        .oroui  ,  la  douleur  , 

L'horteu.  un  Tyran  ,  îa  pici^  pour  ma  Sceiir  , 

L'amour  d  .^  .wm  mmcm  ,  ia  foif  de  ta  vangean 

D'un  fuciès  perillcuï  l'incertaine  efperancc  , 
Je  fens  mémeenfecrct,  je  fens quelque  corabaE, 
D'obfcurcit  par  la  feinte  un  fi  noble  actencat  ; 
Kt  je  tremble  fur  tout ,  ce  qui  me  défefpcre  , 
De  mourir  fans  vanger  le  meurtre  de  mon  Perc; 
]  c  me  perd  plus  j'y  pcnfe  ,  fit  mon  efprit  troublé , 
Gemiffant  fous  ie  poids  en  cft  prefque  accablé  , 
]c  veux  n'y  plus  penfer  ;  cependant  ma  triftefle  , 
L'emportant  malgcd  moi ,  m'y  replonge  fansceffc. 


e^ 


TRAGEDIE; 

SCE  NE     VIII. 

OILBSTE ,  ELECTRE  ^  dans  h  fini  du  Thism* 

ELECTRE. 

APprochon$-nous,il  lêve ,  Se  $*offre  ï  mon  coii^ 
roux   : 
Traître  ,  tu  vas  périr  5  Dieux  !  conduifez  mes  coups  ^ 
Quel  plaifir  d'.aflbuvir  la  fureur  qui  me  guide , 
£t  de  baigner  mes  mains  dans  le  fangd'unperfiie. 

O  R  E  S  T  E  yfans  Uvoiu 

O  ma  Soeur ,  chère  Elcdre ,  objet  de  ma  douleur  ^ 
iiclas  \ 

ELECTRE,yjir/<. 

Que  park-t^ild'Eleâre  ^  &  de  fa  Sœur* 
Veille-t-il  i 

GRES  TE,  fans  Uvoir. 

Dans  mon  trouble ,  ouvrez-moi  quelque  route. 

ELECTRE. 

TroubW  par  fcs  remords  ,  il  s'^are  fans  doute  ? 
Qu'il  poriflè  ,  frapons  ,  &   lui  perçons  le  cœur  : 
:^e(ois  cette  ri&ime ,  Orefte  ,  en  ma  douleur. 


44  ELECTRE.  ' 

SCENE     IX. 

ÏLECTRE  ,  ORESTE,  PAMENE, 
PA  M  EN  E  tnfHn»nlhér,s  d'£.ltiht- 

JlX  Hl  Madame airâcez .... 

ELECTRE. 
Traître  ,  qu'ofc  tu  fairei 
PAMENE. 
Qa'alliM-Toni  attenter  ? .  ... 

ELECTRE. 

J'allois  ranger  mon  Fierai 
PAMENE.    . 
YoB!  l'allies  immoler  !  c'cft  Orefte ....  ;  1 

ELECTRE. 

Crstiiis  Dieux) 
Qu'entends-je  ,  je  frémis  ! 

PAMENE. 

Ouvrez  enfin  le»  yetOCi 
ïour  roua  le  confervcr  j'abandonnai  Myccne,   . 
Kc  co&QoiiTez-vous  plus  k  £delc  Faincne  >  | 

EtïCTREi 


ELECTRE. 

Ciel  !  Paxnene ,  6  mon  Frère  \ 

ORESTE. 

O  ma  Sœur  l  ^ue  mon  Cisar^i 
Çhcrc  Elcftrc . . .  .^ 

ELECTRE. 
O  mon  Frerc  !  embraflez  vdtroSœuiW> 

OR  ESTE. 
Je  puis  donc  tous  revoir  après  dix  ans  d'allarmet» 

ELECTRE. 

Je  puis  donc  à  vos  pleurs  mêler  enfin  mes  larmes* 

ORESTE. 

Je  Yous  tiens  dans  mes  bras.  . . , 

ELECTRE. 

Vous  m'êtes  donc  read«* 

ORESTE. 

O  jour  tant  dcfiré ,  moment  trop  attendu  ! 
Qu'une  fi  douce  vûié  à  ma  tendreffe  eft  cherc 

ELECTRE. 
Que  vous  m'avez  coûte*  de  tourmens ,  6  mou  Fre^ 

Mais  à  quel  fouvcnirme  faiiui-je  emporter, 
O  mes  juftcs  tranfports  commencez  d'éclater  :• 
O  jour  mêlé  pour  moi ,  d'amertume  &  de  joïc-|i 
Cher  F^rere, ic  peut-il  enfin  que  ji:  te  voie  î. 


46  ELECTRE; 

Qu3jid]'c  croîs  que  ta  moica  comblé  DOS  malIiMirs: 
Quoi  !  je  puis  t'embralFer,  te  baigner  de  mes  pleurs  ; 
Mais  ,  pourquoi  il  long-tcnis  m'envier  ta  ptefcnce^ 
Pourquoi  tant  différer  a  remplir  ma  vangcancc  : 
Infin  d'un  coup  mortel  perçant  tantôt  moncœur. 
Pourquoi  m'abandonnera  ma  fuaefte  erreur» 
Vouscacliantàmcsycux  trouvea-vous  tant  de  chu* 


Ciuel , ^ ftïir  ma: peine  , i\omx  de -jocs  larmcf. 

OR  ESTE. 
Accufci-cn  dcj  Dicuï  l'ordre    rès-rigouteux  ; 
Cioyez  qu'en  fubiffanc  cesordrcs  douioureui , 
Prêt  à  trahir  cent  fois  mon  devoir  ,  leur  déicnfe  , 
Mon  cceuc  a  payé  clicr  fa  funcftc  confiance. 
Hclos  :  de  vos  maux,  feuls  couché  dans  mes  mal» 

Je  n'afpirois  toujours  qu'i  vanger  vos  douleurs  ; 
De  kui  liiTu  cruel  ia  pttoïable  hiiioire  , 
Se  retraçoit  fans  ceflc  i  ma  irifte  mcmoire. 
Trop  foiblc  image  au  prin  du  ce  qu'ont  vu  mes  yeux  ! 
En  quel  état  ma  Soîur  ,  je  vous  trouve  en  ces  lieus( 
Qj=l  deftin  pour  Eledlre  ,  &  quel  tygre  baiborc  , 
A  pli  traiiEi  .ainll  la  vertu  la  plus  raie. 

ELECTRE.. 
Vûus  pleutn  ;  ail  !  mon  Fi:e:ie  ,  oubliez  mes  tRal— 

Le  pLilirdevtMis  veif,  paye  enfin  tous  mes  pleurs, 
Kien  oc  manque  à  mes  v<£uxj  mais  que  dts-jeiafett^ 

Pïr^un  trop  jufte  eâroi  ma  joïe  eft  balancée  ; . 

StLil  &:foibie  aumilieude  vos  iiers  ennemis.     «^^H 

lAiii  Piincc  à.^uci  pctil  vous  Ëics-vciu  coituii:S_li^^H 


TRAGEDIE. 

Au  bord  cla  précipice  cfi  butte  i.  leur  furie ,  ^ 

Sur  Poœbrc  d'un  Icmpçon ,  c'cft  fait  de  vôtre  Tic  j 

Btrange  imprcffion  d'un  violent  amour , 

Je  ne  connoiflois  point  la  crainte  avant  ce  jonr , 

Et  timide  à  prcfcnt  tout  m*allarme,&  me  trouble  ; 

Plus  je  veux  m'afEermir  ^  plus  ma  frayeur  redouble  ^  > 

Je  tremble ,  je  friflbnne  ,  &  n'ofe  envifager 

Cet  abîme  od  moi-même  a  fçiî  vous  engager  :  • 

Je  crains  encor  pour  vous  une  race  farale  , 

Vous  ères  né  dufang  d'Atrée  &  de  Tantale  ; 

Le  Ciel  toujours  armé  contre  un  fang  malheureux? 

A  tous  leurs  defccndans  marque  un  fort  rigoureux,'  > 

Et  fà  haine  fouvcnt  confondant  fa  vangeance  , 

Il  foudroie  à  la  fois  le  crime  &  l'innocence  ; 

Cependant  quelque  efiroi  qui  puiffe  me  troubler  ,  . 

Je-  ne  puis  vous  porter  cher  Prince  à  reculer  : 

Cent  fois  plus  que  vos  jours  vôtre  gloire  m'eft  cKcrc,"  • 

D'un  fang  reçu  de  lui  comptable  à  vôtre  Pcre  , 

Vcrfé-le  ,  s'il  le  faitt ,  de  vôtre  honneur  jaloux , 

Pleine  d'un  fi  grand  Roi  ,c'eft  lui  que  j'aime  en  ^ 

Et  quoique  pour  (on  fils  prête  i  donner  ma  vie  , 
3'àime  mieux  vous  voir  mort  que  couvert  d'infa*^' 

♦  mie  ,  , 
te  fang  d'un  père  crie ,  aveugle  à  tout  danger , 
Achevé  ,  Prince ,  il  faut  périr  ou  le  vanger. 

O  R  E  S  T  E.  - 

Ah  !  j'y  cours  &  bravant  le  coup  qui  me  menace  ,'  > 
3  e  confcns  à  mourir  pour  vanger  fa  difgrace  ; 
Mais  que  de  viendrez- vous  fi  je  fuccombe  !  hélais  l  i 
3 'en  frémis  ;  expofée  au  plus  cruel  trépas  ;;  ^ 
Ils  étendrons  fiîr  vous  leur  fufcxfr  vangerefle  ;  » 
Quel  fruit  de  mon  retour  &  de  vôtre  tctfdreffc»  i 


a  ELECTRE, 

ELEC  TR.E. 

iJ'ayizp.  lint  pour  mon  fort  de  pitié  ni  d'effroi , 
.Qitand  '  '  crains  lom  pour  vous  ,  je  as  crains  rlea 

Ih!  (jt     ,fi  la  datte  vons  doit  Être  ravie, 
'Voudic     je  confcrverune  odicufe  vie; 
I^OQ  ,  U  i  mort  du  moins  rejoindra  dès  ce  jour  , 
.Trois  cec  irsTifon  unis  par  le  fang  Bc  l'amour- 

PAMEN  E, 
irperons  i  rvl^  lame  ,  leur  puiffancc 

ïatalleau^-  r  l'innocence, 

rourquoi  i  iutcr  le  couioui  , 

5i  de  ces  I  .1.  'as  combat  pour  vom  î 

Confondan        .  it..,  ..ur  fuprêmc  fagcflè  , 

Donipie  à  f'         cid.iurce  ,  &  foiî  tient  la  foiblelTc  , 
'Ji  leur  loiz  'is  ,  nos  pluspuilTans  efioris , 

De  leur  jufic  ucuein  deviennent  les  refforts , 
[Et  fimples  inftrumens  dans  leurs  mains  redoutables  , 
On  ne  t.tit  qu'accomplir  leuis  arrêts  immuables. 
Heconnoiflrï,  icicet  abfolu  pouvoir , 
D'un  Tyranfoup^omicHï  flatant  l'avide cfpoir,. 
>leron:-i'ipasrurpris  malgré  la   défiance, 
iJEt  frappé  de  l'efprit  d'erreur  Si  d'imprudence , 
ïat  eui-mÉmes  déjà  dans  le  piège  entraîné , 
A  fon  aveugle  yvrefle  ils  Ton;  abandonne  ; 
it  dem-ULi  a  nos  coupsk  livrant  dans  leur  Temple^ 
Leur  jjfticey  prépare  un  formidable  eïcmp  c.  I 

ÏUe  ee  vafte  Palais  ,  cet  endroit  écarté , 
pfclt  le  plus  folitaiie  &  le  moins  fréquenté  ;  \ 

Cependant  c'en  cft  trop  on  poutroit  vous  fwcpreiijic.     ^ 
31  eft  lems  de  finir  un  entretien  fi  tendre  ,  1 

5!-piici-voui,le(D.£mtMBgMpot  vos  v«cax^  J 


TRAGEDIE. 

ELECTRE. 

«Pamené ,  j'attendtout  de  ton  zèle  après  eux  ; 
Toi-même  en  nos  malheurs  m*eft  un  Dieu  tutelaîtCj; 
N'as-tu  pas  à  ce  Prince  hclas  !  fcrvi  de  Pcrc , 
Achevé ,  &  conduifant  fon  dcffcin  &  fes  pas  , 
Dans  un  fi  grand  péril  ne  l'abandonne  pas. 
Daignez  punir  le  crime  &  fauver  innocence, 
Grands  Dieux  !  &  fi  fur  tWc  étendant  la  vangcancc  ^ 
La  foudre  gronde  encor  contre  un  fkng  malheureux^ 
Epuifez  fur  moi  feule  un  courroux  rigoureux. 

•<>*'Ô-  <f<i>  <^<i*  «Ô'-Ô*  ^<J^ 

A  C  T  E    V. 

SCENE    PREMIERE. 
oreste,pameN  e. 

PAMENE. 

OUx  ,  Seigneur,  je  frémis  en  ce  jour  pour  tods^. 
même  : 
Le  trépas  vous  attend  ,  ma  frayeur  efl  extrême. 
L'erreur  dont  le  Tyran  fe  laifloit  ébioiiir , 
Eft  prête  à  difparoître  &  va  s'évanouir  , 
Un  bruit  fourd  &  confus  court  qu'Orefle  rcfpire  ^. 
Pa  Ta  dit  â  Ckon  «jui  m'ca.  a  fait  inftruir e. 


7,  ELECTRE. 

Ce  bruit cncor  fecrft ,  mais  bif  n-t6t  répanJu , 

Vicnd'  1  jul^u'au  Tyran  ,  &  rous  èies  pccdu , 

De  fi     bupcons  uompcz  ,  la  paix  nul  aâêrinie  ,    ', 

R.CVC     int  f«  frayeurs  Se  fa  haine  endormie, 

£[  de  c  rfluj  fes  yeux  airachanc  le  bandeau  , 

]urqu'   la  Teiitéportcrale  flambeau. 

Quel    -ril  >  toutdépend  de  voir c  diligence  , 

Prev      :z  fa  fureur,  hicci  vôtre  vangeauce, 

Den.-.n  c'eft  trop    tatdei  j  voui    le   voudrei  i 

D^  rjran  inhumain  , 

r  cnoavcilamla  joie  , 

r  ipe  fe  déploie  ; 

Invut  rtiD  cruel,  ' 

Bffaço  .r  un  coup  immortel , 

Enfanai;      -"s  ies  iijets  foiiillei  par  le  carnage  ,^ 

C'cA  dai  js  pcnls  qu'éclate  un  .grand  co 

Et  fij/ITei-vous  trahi  des  mortels  Se  des  Dieux  ,    [ 
Vous  trouverez  du  rnoins  un  trépas  glâricux. 
ElciSre  à  <jui  je  viens ,  Seigneur  ,  3e  tout  appM 

drc  , 
Approuvant   mon  dcflcin  en  ces   lieui  va  fe  re 

dre, 
rt  Clcon  s'affurantde  fcsjmis  fcaets, 
A  féconder  ce  coup  doit  les  tenir  tous  prêts  : 
Vous  ne  me  dites  rien  ,  croyez-  mai  le  mai  prcfie 
U'ou  rient  cette  froideur,  lu'elle  fombre  trifteffi 


(^ 


TRAGEDIE.    .  rr 


SCENE    IL 

ORBSTÊ,ELECTRE,PAMENl» 

ELECTRE. 

HAtez-vons  d'accomplir  un  projet  éclatant , 
Prince  y  Torage  approche  &  aoit  i  ckaqie* 
infûnt  >. 
Que  tardez-Tous ,  courez  oiirhonoeur  vous  appelle^ . 
A  braver  uat  d'éciîeils  Tocca^on  eft  belle  : 
Du  Pilsd'Agamemnon  remplirez  le  deftin , 
Célébrez  dignement  cet  horrible  feftin  ; 
De  cet  autre  où  jadis  fe  fignala  leur  rage  , 
Par  dfcs  ruiffeaux  de  fang  renouyellcz  r image  ,' 
Agamemnon  périt  en  ce  funefte  jour , 
Lés  Dit ux  y  reftr?oient  vôtre  fatal  retour  ; 
Et  pour  mieux  fignaler  letu:  terrible  juftice , 
Marquez  le  lieu ,  le  jour  ,  &  1- infiant  du  Topplicc  ^ 
Prête  à  mourir  du  coup  qui  vous  peut  opprimer  > 
S'il  en  étoit  befotn  je  viens  vous  animer. 

OR  EST  E.. 

J'ai  toufours  même  foif ,  de  gloire  &  de  vangeance^  , 
Je  brave  les  périls  ,  la  mort  >  la  violence  ^ 
Mais  f  •  t  • 

ELECTR^E.^ 

Hi.bicn.. 


^3  ELBCTRÊ; 

OR.  ES  TE. 

J'en  rougis  ,  &  l'avoiic  à  regret. 
Combattu  milgr^  mot ,  pat  un  trouble  fccret , 
Si-prés  de  contcnicr  l'ardeur  de  mon  audiace  , 
Un  chagrin  inquiet  m'agite  Si.  m'embaraffe , 
Et  rocs  VOEUX  ,  mon  coutoux  ,  ma  haine  ,  mes  efforts. 
Les  Dieux ,  pour  m'affermir  ne  font  pas  affcr  fotlï  i 
D'un  nuage  confus  ne  pouvant  percer  l'ombre. 
Je  me  fcns  accablé  d'une  iciftcffc  fombre  , 
A  la  joie  ,  âl'efpoir,  fuccedc  la  terreur. 
Qui  pour.  is  de  mon  cosur  , 

Un  murn  iix  gemiflânte  , 

te  remp  ur ,  d'^ponvame  , 

Ce  co:ur  i  "u  qu'un  abîme  profond  ^ 

Mon  avr  .'i  Bc  s'y  confond , 

ïeneffâi  ■:«""  .cdommeS:  me  gêne. 

|e  ne  fçai  ^uc--  '■  icticnnent ,  m'entraînent  , 

Mais  d'un  trc  jurimpcrieuï  pouvoir  , 

S'oppofc  à  mon  aracur  d^  fufpcnd  mon  devoir. 

ELECTRE. 
lufteCiellentends-tu  ces  difcours  ,  ô  monPerel 
£t  fî  tu  les  entends  jufqu'où  va  ta  colère , 
R,eoonaois.tu  ion  fils,  &  ncfremii-tu  pas  , 
De  le  voir  qui  balance  à  vangcr  ion  trépas  j 
Je  crois ,  je  crois ,  te  voir  fur  les  rivages  fombres  ^ 
Te  cacher  de  douleur  dans  la  foule  des  ombres  , 
Et  maudir  en  pleurant ,  un  indigne  étranger , 
CJui  fc  nomme  ion  Fils  &  n'ofc  le  vanger , 
Prei'/  à  le  renoiicerpour  peu  qu'il  pcrfeverc  , 
Ce  lâche  à  ce  difcours  ne  fm  jamais  mon  Frère  ; 
r.imcne  me  trompoi:  ;  ah  !  par  un  noble  effort, 
iijtM-vousd'appu.yeilafoidc  fopiafport , 

fcouvex 


Prouves  fAtfc  ntàfhsetct  en  viangcânt  vdtref  Pbre , 

La  gloire  <M&voQë  on  fils  qui  dégénère. 

S'il  ne  voas  fouvkm  plus  de  l'oifdte  exprés  des  DieQ:^  t 

Avez-vous  ovbliië  ce  •ferfaic  odieux  ? 

Vôtre  Perc  égorgé  :  Dans  un  âge  uop  tendre  , 

Voiis  yftes&sfnalliettrs  alors  (ans -les  comprendre; 

Faut-il  en  retracer  la  noirceur  à  vos  yeux. 

Prince  ,  c*eft  en  ce  y»àt\yù*dktu  des  mêmes  lîca«.. 

Que  périt  yôtne.  Père  au  comble  de  la  gloire  , 

£t  <)ue  des  trahÛbns  s'accomplit  la  plus  noire  t 

tcy  fbrtant  du  bain  il  prit  fes  vètemens , 

I)'un  liorrible  attentat  déteflables  ind  rumens. 

Surpris ,  embarrafllé  dans  cet  ai&eux  dédale  , 

Là  ,  d^yfte  il  Hejût.une  atteinte  fatale  , 

A  fes  pieos  il  tombale  débattant  en  vain» 

Plus  loin  &  relevant  je  vis-une  autre  main  » 

Lt  renverfer  mourantau  lieu  même  où  vous  tttsi 

C'eft-lây  pour  aSbuvir  leurs  fureurs  fatisfaites» 

Que  deux   coups  redoublez  .,  perçant  encor  foli 

flanc  y 
Il  ad^fVA  dit  rendie  i&  Con  âme  &  fon  Fan^. 
D  unûng£icher  encox  ces  colomnes  êmpreiAm^, 
Ce  marbre  >  ce  pavé ,  ces  images  font  teintes  ; 
Ce  £ang ,  ce  iang  par  unu  fiime  &  crie  en  ces  lieiuc^ 
Je  crois  toujours  Vy  voir  ruiflèler  i  mes  yeux  » 
Et  fon  ombre  d^ttn  .fils  implorant  l'affiftance , 
Murmure  autour  de  nous  ,&  dnnande  vangeance;; 
Ne  la  voyez-vous  pas  ainfi  ^ue  je  la  voi , 
£tpouYCZ-voii8^iatderâvangerce  ]grand  Roli 

'  OR.  ES  TE. 

Non, c'en  ^ft  fait,  j'y  cours: $*emparant  île  mon 

ame, 
]Unc  rapide  §xdetl$  latt  âomiiit  &  m -enaâme  ^ 

G 


7#  M'L'iB^C^iiS^; 

ToDt  entier -aunta^  pmvB  traol^n  fixldua; 
Je  tiot  ^es  moBvctn^V  aa-4cffi>t  de  i'iiiwuin  ; 
.VnPieam^igiWiaaO'tnideikfBaiiuatiiionellc; 
C'eïl  (a.  main  qui  me  jpK!^  .  ft  &  tlMX  qui  m'apv 

Va  Dieu  gnijanr jà«  cpupi  >  tm  Pi^  inpouciinr 

""     gcï.        ■..,,.  r  ..;.:-^.<J    .-;..- -1'.. 
«l'BÇXKS;  -■..■'-"■■''-. 
Fcla?,!  «i  ce  pciH  ,  yrêt  iitmi^tât-^ttùpt;  "'    -  - 
Oier  Prioce,  malgré  moi,mesl3rmcs  metrahiflcn^' 
Mon  cORrage  s'abbat ,  jnes  forces  s'aS^iblilTetit , 
laut-itïpo»  retrouver  a  vous  perdre  en  un  jour  1 
Mais  né  rou  lailTez  pas  Turprendre  à  mon  anioDi^ 
Croyez-en. ma  vertu  plutôt  que  ma  foiblcflc  , 
It  fi  le  foVi  ûoiT-blaiit  la  douleur  qui  me  preffc  ^ 
Je  pedott.plus  tous  >oir  .malgté  ces  dures  loû 
laifln-vom  cinbrafTer  pour  la  deroicic  fois. 
jiftdieii ,  mon  Frcre  :  Adieu. 

©■RESTE.  ' 

'  Mort  oÙTivBatKtûrcefirJ-i 

^  *aii  J^fignadosnr.  nwntcih^niS^^:  :^ 

H'Elat  I  je  toiMEccafiti-i  ce  terrible  inâuC 
Que  de  filiez  dc^ùniel  9e  ripiripe^ijraMl 
Ia  pêne ,  A  mon  dict  Fteie;  eft  fieCapK'iMy«èmB\ 
Taconrafenl  ^tat^fwan.r^a.n  f^^i^y.\r  ^      .  .  ,. ., 


tragédie:  ff 

vitvji  juftcs  y  Dieux  puiflans  ne  l'abandonnez  pas  ^ 

Il  ferc  vôtre  couroux  ,  il  vous  prêce  Ton  bras. 

Des  crimes  des  mortels  ,  terribles  vangerefTes  ^ 

Accourez ,  accourez  implacables  Déciles  : 

Toi  fur  tout  y  6  mon  Père ,  attentif  â  ma  voir  ,• 

Du  fort  &^  des  enfers  force  les  dures  loix  : 

Fais- toi  jour  jufqu'â  nous ,  fors  du  royaume  fbmbre  ; 

De  ces  bords  redoutez  j*ofc  invoquer  ton  ombre  , 

Viens  y  tout  fumant  encor  de  fang  &  de  couroux^ 

Combattre  a?ec  ton^  fils  ^&  conduire  Tes  coups. 

Je  me  trompe  y  ou  je  vois  s'ébranler  ta  flatue  : 

De  quel  trouble  preflanc  mon  amè  ef(  combattue  l 

Que  fait-on  ,  quelfang  coule  en  ce  fatal  moment  !- 

£je  ce  feôin  affircux  quel  efi  l'événement  î 

Mais  y  oiK  fuis-je  !  il  me  femble  entendre  ouvrir  là 

porte  ! 
Quel  objet  f 'o£e  i^  moi  !  quelle  ardeur  me  traa£^~ 

porte? 
Eft-ce  un  Dieu ,  dont  la  main  me  défille  les  ^eux  t 
Je  crois  roîr  &  je  rois  le  feftin  odieux; 
Orné  fatalement  des  dépouilles  de  Troye  , 
Une  coupe  à  la  main>  y  rre  déjà  de  joie  > 
Le  tyran  areûglé  (c  livre  â  fbn  deftin , 
Ah  !  tel  d'Agamemnon  fut  le  dernier  feflin.  ' 
La" Reine  aies  cotez  affife  &  triomphante  » 
Semble  y  braver  des  Dieux  la  juilice  impuiffante  ;* 
Quel  coup  de  foudre  ,  ô  Ciel  l.je  voi  le^fang  coniec  » 
hts  mets  voler  aux  pieds ,  le  fer  étinceler. 
Ce  jeune  &  fier  lion  que  coUvroit  un  nuage  \ 
Rougit ,  fond  fur  fa  proie  ,  &  s'anime  au  carnage  î 
Courage  Orefte  ,  vange  &  ton  Père  &  ton  Roi, 
Sonlmcurtrier  p41it  ^.laviâimeeft  à  toi. 
Oft  en  vain  qu'il  croit  fiiir  ,  faifis  le  bras  qu'il  lere  »  ' 
Tiappe  ,.ttt  ?a$  bkÛïé  »  redouble ,  il  tombe ,  ache?c«  ' 

Gii 


j«  ELECTSE, 

A  ce  lâche  affainn  p 

C  en  cft  fait  ,  il  exf 

Toiqaifis  rccidet  lesnoirs  fcftùiî  du  Pcrc, 

Soleil  ptefle  les  pas  ,  roarne  (ut  l'Lemifpiiere , 

Eclaire  cet  crploic ,  trop  grand ,  trop  glorieux ,' 

Pour  ne  pas  mériter  ta  lumière  &  tesyeui. 

Et  vous  Dieux  des  Enfers  ,  que  la  terre  s'ean'ouvre  ~ 

Qjie  lies  m  moirs  profonds  l'abîme  fc  découvre  : 

Que  mon  Pcieen  un  jour  fi  cher  à  fon  coutroiu  , 

Repaiffeenfin  fes  yeux  d'un TpeiSade  fi  doui- 

Qùe  di"s-je  ;  oii  fuis-je  helas  !  trop  avide  cfpcranee  ; 

Jt  n'ai  que  trop  peut-être  alTûré  ma  vangeance , 

Je  triomphe ,  Sc^euc-êtrc  aveugle  égarement , 

Pcut-êuc  Orcftc  cft  mort ,  ou  meurt  en  ce  moment.' 

**:*************  ***  **** 
«A^^^vï-K****^  -îï^î  ******** 

SCENE     IV. 

JE  LEC  TRE  ,  CHRJSOTHEMIS,  ISMENE. 
CHRYSOTH-EMIS. 

r\  H  !  ma  £001,  je  Friffoone ,  Se  tout  mon  fang  tk 

J\  glace  . 

Quel  malheur  nous  attend  ,  quel  péril  nous  menace  1 

Le  tVftin  troublé   change  en  ua combat affrcuï , 

L'air  au  loin  retentit  de  fanglots  douloureux  , 

te  fang  Tort ,  le  fer  brille  ,  &    l'otnbre  accroît  le 

trouble  , 
L'itoneui  à  chaque  inflanc ,  l'éf  ou?ante  tcttoublc  , 


TRAGED  lÊ.  r? 

Bt  fortant  du  fklon^  i  mes  yeux  immoles  ; 
Antigène^  &  Dymas  , tombent  aux  pieds  foules*  ««^ 

ELECTRE. 
Piincefle ,  Orefte  meurt,  ou  vange  v&tre  Petei  ' 

CHRYSOTH^MIJn 
QgL  lui  l  cetétianger  f 

ELECTRE. 
Ccft  Oreftc. 

CHRYSOTHEMIS. 

Moff  Fréter  ' 

ELECTRE, 
lattaque,  il  combat  un  tyran  inhumaii».  * 

CHRYSOTHEMIS. 

Qu*entend-je  !  ah  \  c'en cft  fait^fon  trépas  eft certain,;'' 
pcvîez-vous  l*expofcr  â  ce  péril  fiinefte  \ 
Sans  doute  en  ce  moment  tu  péris  cher  Ocefte  \  ' 
Vous  l'aimez .... . 

ELECTRE. 

Si  je  l*aime  !  en  doutcz-rous  ma  S 
Me  Toyaat  à  les  j^ours  proférer  fon  hon&cttjtr  ' 


^t:: 


ià 


J 


^Vf 


SCENE      V. 


E, 

Saes  de  mon  Père  ; 

■aflbuvir  ina  eolete  :    ' 

Connoc 

ce  fang  odieux  , 

Dont- 

Egyfl 

'abord  une  COUpO, 

A  pari 

iwjupe , 

£i  le  lâcnc 

^gamemnom  , 

Attaque  e,,^ 

lia 

éim  fongraad  nom* 

A  ce  iiernicr  aJîro.. 

xces  de  lige  , 

Defflon  Père 

ejpil 

ant 

■.ilouteulc  iniage , 
j^  aaine  ,  &  la  fureur  , 

Elle  ce. roui 

A  ;li,rah'  ton 

i  fjna 

,,crabiafatit  tout  mon  cctur. 

M  on,  fi  forttratifporcé  , 

que 

fans  plus  «lecoImot^ 

Df^tous  mes  fens  troublei  j'ai  cefTe'  d'Érre  maîtiâ  ;  . 

Jefçiitonfufémcncqulen  mon  argent  lianfpon  ,     . 

5'i|i  i  ^ppé  i  j'ai  poi  (é  i'cpoiivantc  Si  la  mort , 

3'^  ia  .  couler  le  fang  ,  Si  régner  le  carnage  : 

Ir'jai  criî-ïoir  enfin  â  cravei';  \t  nm^e  , 

Qn'avuic  itmisfmmcsyeuiilesDiejx&moa  cour-.  - 

Apti|Wiaflu^uitloIc  mt.?3iige3QCC .  &  mes  coups  :    .* 


lé  tyran  abbatcu  tombe  à  mes  pieds  fans  yié  ; 

A  peine  la  lumière^  fcsyeax  eA  ravie , 

Que  m'ouFrant  iiâ  pattage  êc  aaignant  pour  Td 

jours, 
JcMcas  m^  Sqeui^^je  vicn^  vitu$  ofinimon  fecours* 

ELECTRE. 

Q'àwaVrerdy&vxatTikdudeftniâeuf  deil^soyM 
Ydcre  gloire  en  ce  jeurjcft^ég^le^  maijoïe. 

se  EN  E      V  L 

^  t  i  C  T  &  s  ,  CHRYSOTHEMIS  ^  QRESTB  ;; 

PYLADB,  ISMENE 

PYLA0E. 

MAtoc  dans  co  Palais,  ne  craigne*  rien  Sc&*: 
gaeur , 
A  peine  dji  Tyran.  Ja  g^lldc  avec  horreur , 
Voit  CCS  djpu»  Clie/&tQmbÇ2,  entend  le  nomd*Qr«ft^,i 
I>c  l'odieu^i;  ^gyftc  appre,nd  la  mort  funefte , 
Qu'çi^  ce  trouble  qu'acgrpît  la  furprife  &  la  nuit  ^V 
Allarm^c  ,&  tte^lawtc  elle  iTç  rend  ou  &«•  • 


/*  ELECTRE, 

SCENE     V  X  I. 

«t  ECTRE.ORESTE  ,  CH  RYSOTHEMIS  ; 
P1LADE,PAMENE. 

P  A  M  E  N  E. 
TO  Kfîa  ,  Seigneur,  les  Dieux  achètent  leuron- 

Aa  vrai  fang  ilc  Tes  Rois  ,  Mycenc  rend  hommage  , 
Ckon  &  fe^  smis  .nrmez  pics  du  Palajj, 
AtcendoieBi  du  fcitin  le  hasardeux  fuccés  : 
Bièn-côt  inftruis  par  moi  ,  dans  l'ardeur  de  JeuTZcICj 
Ils  font  Yoler  par  tout  cette  grande  nouvelle  , 
Le  peuple  s'en  émeut ,  &  s'aflemble  au   tour  d'eux  j 
Ami  I  leur  dit  Cleoa  jVoidl'inftant  hcmem  , 


Qac.  le  Cid  a  marqué  pour  terminer  nos  peinei  :  ' 
D'un  joug  injuricui  triions  les  dures  chaînet  : 
Orcfte  vit ,  triomphe  ,  &  le  Tyran  cft  mort , 
Orf  fie  de  retour  vient  d'en  trancher  le  fort  : 
C'eft  vôtre  unique  efpoir  ,  vôtre  Roi ,  vôtre  maître  , 
Et-d'ailleurs  ,qui  nous  vanic ,  a  mérité  de  l'Être. 
Là  ,  mille  cris  perçans  ,  élancez  jufqu'aux  Cieux  ,;  ■ 
Por:entavecëcIat  vâtre  nom  en  tous  lieux. 
Là  nuit  difparoiflant  cedc  au  feu  qui  s'allume  , 
Oft  paie  les  Auiels, d'encens  le  Temple  fume  ,    ■ 
Tous  enfin  ardemment  afpirent  il  vous  voit; 
Hitej-Tousderenipiir  leurs  vœux  ,  &  leur  efpoir.   ■ 
Adort  d'un  grand  peuple  ,  &  maître  dans  Mycenei  ,  i 
D»rEnjifire(Seigiieiij:j  venez  prendie Us iÉû«.   ■ 


TRAGEDIE.  H 

O  RESTE. 

Clii ,  mais  auparavant  voïons  la  Reine  ,  ami  ; 
RafTurons  pleinement  fon  cœur  mal  affermi  ; 
Sans  doute  elle  fe  cacKe ,  8c  troublée ,  éperdue  « 
Ses  remords  lui  font  craindre  une  mort  attendue  : 
Par  mes  foins ,  mon  refped  ,  je  veux  lui  faire  voir , 
Combien  toujours  fur  moi  le  fang  eût  de  pouvoir  : 
Helas  !  malgré  fa  haine  à  mes  yeux  encor  chère  t 
Malgré  tous  nos  malheurs  je  fens  (ju'clle  eft  ma  meie* 
Cherchons  • .  •  • 

PAME  NE. 

Ah  !  Ciel  !  qu*cntend-jc  î  od  coure»- VOUS  » 
Seigneur  f 
D'un  fpeâacle  funefte ,  épargnex-vous  Phorreur  : 
Hé  >ne  ff avez- vous  pas  que  la  Reine  eft  fans  vie  l 

O  RESTE. 

La  Reine  r  jufteCiel  l  ta  haine  eft  aObuvie! 
La  Reine  ne  vit  plus  l  mais  parle  ,  quelle  main 
A  donc  olé  commettre  un  forfait  inhumain  )  •  •  •  ; 
iVous  reftcz  imcrdit  !  feroit-ce  vous  Pamcne  ï 

PAME  NE. 

Quoi ,  Seigneur  !  avez-vous  oublié  que  la  Reine , 
Vous  vovant  au  Tyran  porter  un  coup  certain , 
S'eft  j'etcée  entre-deux  >  l'a  reçu  dans  fon  fein  , 
Pour  détourner  ce  coup  elle  tombe  expirante. 

O  R  E  S  T  E. 

Quelle  horreur  !  tout  mon  fang  fe  glace  d'épouvantes 
La'Reine  eft  morte  ^  ô  Ciel  l  Se  je  uiiis  fon  bourreau  ! 
Son  lils  a  dans  fonfeia  eafoofi^  k  couteau  ! 

Gv 


fi  élec-Trè  .■  ^^^ 

Cr  fcin  oïlj'ai  puifi  la  clarté  qui  m'éclairr , 

Et  le  fangdomje  fAmf,  cKle  fangde  mamerf  c 

]ul't]uirs-Ii  ma  tuteur  ai-cupûmc  troubler  > 

Jufques-!â  fort  fatal  devots-tu  m'accabict. 

Dieux  crucU  !  ah!  du  moins  vAiic  courooi  finif-' 

Auf  oit  dd  m'eitfmpter  d'en  Être  le  Miniftre  i 
Barbare  ,  qu'ai-jcfaic  !  mon  horrible  fiueur. 
Des  plus  grands  attentais  furpafle  la  noirceur  , 
Me  livrant  en  aveugle  an  tranfportqui  me  guide,- 
Je  veux  vanger  mon  Perc,&  deviens  pMticide  ^ 
Hclas  !  du  monde  entier  fugitif,  abhorré  , 
Acc.ibii^  de  toutmens  ,  deicmords  deror^  , 
Oïl  trouver  un  aille  au  fort  qtii  me  menace  î 
Oà  chercliei  cc$  amis  <^ai  plaignent  ma  difgracC  7 
VoHs-mÉme  ,  je  le  vois ,  prête  i  me  fuïr  ,  ma  Sceor  ^ 
Vous  détournez  les  yeiii  ,  Se  je  tous  fais  hocteut  : 
Craignant  de  vous  iotiillei  par  mon  alpcA  finefïc  ^ 
Vous  abandonnerei  le  parricide  Orefte  :  ' 

La  noirceur  d'un  tel  crime  éteint  route  amitié  ,' 
Et  je  n'oferois  même  cfperei  de  piiié  ,  * 

Où  fuïr  ,  ou  me  cacher  f  horrible  à  mes  yem  miint  J- 
Ah  !  cherchons  à  finir  mon  infortune  eitrcme  • 
Qui  m'artêic  ?  un  nuage  enveloppe  mes  yeux  , 
Tous  mes   Cens  font   iroulilez  ,  oïl  fui^je  I  â  jpftcf 

Dieui  ! 
Quelle  profonde  nuit  !  quelles  fombrei  ténèbres. 
La  foudre  gronde  au  loin  ,  j'entends  des  cris  fune-;- 

ft  d'afFreuï  éclairs  feuls  perçant  L'obfcurité  ! 
Je  vois  des  flots  de  lang  à  leur  fombre  darci. 

ELECTRE.. 
Ah  1  Prince,  quels  tnnrporis  !  .. 


TRAGEDIE. 

ORESTE. 

Ne  vois- je  pas  la  Reine  l 
Ccft  tUt ,  je  la  vois  ,  que  difies^-vons^PameDel 
Ne  la  voyez- vous  pas  ,  ^c  avance  vers  moi  , 
Ali^  courons  l'^mbrafler . .  .  Dieux  qu'eft-ce  que  je 

voii 
Sosx  fangi  gros  boiiillpns^jcofile  &  rougit  la  terre  j 
<ie  fang  gémit  ,.s'ëlevc,  Bç  m'annonce  la  gqerre  , 
Le  front  pâle  d'horreur ,  &  l'oeiMtincclant , 
Elle  m'oflrefa  plaie ,  &  Ton  fein  tout  fanglant  : 
^ais  quels  IxHirrcaux  a£B:euz,&  quels  monftros 

hprribles^ 
Quel  flambeau ,  quels  fexpens ,  quels  fifflemens  ecfi» 

ribles? 
Que  deviendrai- je  >  ô  Ciel  !  ils  vpnt  fondre  fur  moi* 

E  L  E.C  T  R  E. 

Que  faites-vous,  kelas  !  diâipez  vôtre  cffiroij 
C'eû  BlcOrc .  . . . . 

ORESTE- 

•        .'         . 

Arrêtez ,  barbares  Eumenides  » 
1t  réconrnc^sce  bras  yangeur  des  par cia4^ 
Un  moment ,  un  moment ,  fufpendez-en  les  coups  ^ 
Que  vois-jc?  Clytemneftrc,  elle  approche  avec  vous, 
A  mes  cris ,  ï  mes  pleurs ,  elle  endurcit  vôtre  ame  » 
Sa  fureur  vous  anime,  &  fa  voix  vous  enflâme^ 
Ma  Mère  au  nom  des  Dieux,calmez  ce  fier  eouroux^ 
Epargnez  vôtre  Fils  ,  j'embraiTe  vos  genoux , 
N'armez  point  contre  moi  les  terribles  Déefles, 
Jîelas  !  vous  irritez  leurs  fureurs  vangerefles. 
Elle-même  fur  moi  s'élance  avec  tranfport , 
C'eft  cUe  ,  conment  fuir  2  U  roilà^  je  fuis  mort* 


r4  ELECTRE, &e. 

ELECTRE. 

ImptcoïablesDieui!  ' 

Q  R  E  S  T  E. 

Meïe  Barbare  arrête  : 
A  H«icliircr  mon  fcin  ,  ta  rnain  déjà  s'apprêic  : 
Tu  m'entrouvres  le  flanc  ,  lu  m'arracnes  le  ccetir  , 
I>einUleaf6cui  trépas ,  je  fens  toute  l'hgrreur. 
Pour  m'engloutit ,  o  terre  ,  ouvre-moi  tes  abîmes  ; 
Dérobe  i  la  clarté  mon  fupplice  &  mes  crimes  : 
Mais  portant  mes  remords  jufiju'au  fond  des  enfers  ; 
l'y  uouvcrat  ma  merc,&  cent  bourreaux  divei^, 

P  Y  L  A  D  E. 
Il  perd  le  fentimenc. 

ELECTRE. 

Oh  !  wangeance  &tale! 

Oh  i  fang  infortuné ,  d'Atrée  Se  de  Tantale  : 
Dieux  cruels  !  à  quel  prix  vendei-vous  vos  bieafaitJ  1 
Helas,  iUaloit  mieui  ne  m'ciaucec jamais. 
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E  L  E  C  T  R  E 
D'EURIPIDE. 

TRAG E  D lE 
TRADUITE    DU    Ç  R  E  G 

Le  prix  ejl  de  ^o  Joli. 


A    PARIS, 

Chez  CAil.LEAU,rueS.  Jacques  au-deffus 
de  la  rue  des  Mathuiins ,  à  S.  Andrë, 

'  M,    Dec.    L. 

Avtc  Approbation   O  Perimffion-. 
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PREFACE. 

Vg>,jH»^-^>>'  N  a  ftû  faire  plaifir  au  Pu-* 
J4O  ♦in  ^lîc  en  lui  préfentant  laTra- 
X  t  ^FJ  dudlion  de  TEleûre  d'Eu- 
'  '^  "^  '  ripide.  Des  trois  Tragiques 
Grecs,  le  plus  difficile  à  rendre  y  c'efl: 
fans  contredit  Euripide,  Cette  déli-^ 
cateffe  ,  ces  piaffions  fi  heureufe-. 
ment  maniées ,  cette  douleur  fi  élo- 
quente qui  nous  charment ,  &  qui 
nous  attendriflent  tant  dans  l'Origi- 
nal ,  difparoiffent  prefque  tout-à-fait 
dans  une  langue  étrangère ,  à  plus 
forte  raifon  dans  une  Tradudion  en 
Profe,  Racine  mis  en  Profe  y  ne  fe- 
roit  plus  qu'un  corps  fans  amc.  C'eft 

le  point  de  vue  d'où  tout  Le£lcur 

aij 


v  P  KF  T  A  CE. 

fen  doit  examiner  un  Ouvrage  d'ef- 
prlt.  Autrement  il  court  rifque  de 
coni  imner  ce  qui  mcrite  d'être  loué. 
Lçs  coutumes  quelquefois  bifarres 
qu'il  rencontre  ne  doj'vcnt  point  non 
plus  lui  faire  de  peine.  Rien  de  plus 
incondant  que  ce  q0  ddpend  de  la 
juultitude.  Nos  ufages  qui  nous  pa- 
roilïent  fi  polis  feront  peut-être  re- 
gardés comme  barbares  dans  trois 
ou  quatre  cens  ans.  Je  ne  prétend 
point  par  là  excufer  les  défauts  de 
la  Pièce  dont  je  donne  la  Traduction, 
&  payer  le  tribut  de  louanges  que 
tout  Tradaûeur  croit  commnné- 
ment  devoir  à  l'Auteur  pour  qui  il 
fe  palTioiinc.  Je  fuis  même  fi  éloi- 
gné de  ce  delTein  ,  que  j'ofe  trou- 
ver dans  cet  Ouvrage  des  défauts  : 
Ôc  où  n'y  en  a-t-il  pas  f  L'efprit  de 
l'homme  eft  fi  borné! 

1°.  Le  meurtre  toujours  odieux 


PREFACE.  ^ 

de  Clytemneftre  par  fon  fils ,  quoi- 
qu'ordonné  par  les  Dieux,  a  quelque 
chofe  qui  nous  révolte.    . 

2^.  Les  Intermèdes  paroiffent 
pour  la  plupart  un  peu  trop  étran- 
gers au  fujet  ,  &  s'ils  s'y  rapportent, 
c'eft  affez  indirectement.  On  ne* 
fcait  d'abord  ou  Pon  veut  nous  coû- 
duire.- 

3^/11  n'eft  point  vrat  -  femblabl^ 
que  les  Gardes  d'Egyjlhe  n'aycnt 
point  répandu  à  Argcs  la  nouvelle 
de  la  mort  du  Tyran  avant  que. 
Clytemneftre  enfoit  fortie  ;  ôc  quand 
même  elle  en  auroit  été  fortie  y 
n'avoit  elle  aucun  fujet  qui  lui 
reftat  fidèle  ?  Et  n'avoit-on  pas  tout 
le  tems  de  lui  apprendre  la  mort 
de  fon  Epoux ,  avant  qu'elle  eut  ga- 
gné la  demeure  d'Eledre.  i 

4^.  Eledre  adrefle  un  Difcours 
en  règle  au  corps  d'Egyfthe  :  quel- 

Aiij' 


vj  P  R  F'  F  A  C  E. 

cjue  bf   u  qu'il  foitj  ^tant  adrefTé  à 

■un  nio     ,  il  ne  peut  que  refroidir  le 

fpeâi     ar.  Une  apofïrophe  vive  & 

courte  uroit,  je  crois,  fuffit  en  cette 

Gccafion. 

5'.  La  Satire  contre  lareconnoif- 


fan  ce 

:hylemeparoît 

dégri 

n                Cothunip. 

efiWi 

diiEcile  de  concevoir 

'           (Toit  fi  animée 

contre 

:iaffe  en  un  mo- 

ment  de 

tureur  la  plus  violente 

au  repenti,  -e  plus  vif.  Les  remords 
d'Orefte  font  plus  naturels  :  s'il  a 
tué  fa  mère ,  c'eft  avec  répugnan- 
ce ,  &  feulement  pour  obdir  aux 
ordres  d'Apollon. 

Si  cette  Pièce  a  beaucoup  de 
défauts ,  elle  a  d'un  autre  côté  un 
bien  plus  grand  nombre  de  beau- 
tés ,  que  tout  Lecteur  appercevra, 
fans  qu'il  foit  néceiTaite  de   les  lui 


PR  E"  F  A  CE.  vij 
îute  remarqner.  Ce  feroit  id  Le 
Ireu  de  fiûire  une  compandfon  en-- 
tre  IfS  dîveifes  Ëleâres.  Je  me  gar- 
deraï  bien  d*cn  faire  aucune ,  de 
crainte  de  renouvcller  la  querelle 
prefque  affoupie  entre  les  andent 
&  les  modernes. 


Abf 
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RSONNAGES. 


PN  L«.BOUREUR  qui  habltt  les 
en?      ns  de  Mycene. 

ELECTRE. 

O  R  E  S  T  E. 

P  Y  L  A  D  E  ,  PtrfoiiMge  muet. 

CHŒUR. 

UN  VIEILLARD. 

UN   ENVOYE", 

CASTOR  &  POLLUX. 
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SCENE   PREMIERE. 

JVN    LABOUREUR  î«i  habite  kr 
tirons  de  Mycene. 
i  K  R  E  ancienne  d'Argos  î  Rivages 
nachus  !  d'où  panû  le  RoiAgi- 
mnon  avec  une  Flotte  nombreufe'   . 
jr  porter  la  guerre  dans  la  Troade;  -m 
âge?  qu'il  revit  après  la  prife  de! 
S  célèbre  Ville  de  Dardanus  qui  enfevelit  Priatn-  / 
©Us  fet  ruines  !  Là  Agamenmon  confacra  dàiH'  ■ 


n 


TO  ELECTRE 

nos  Temples  les  riches  dépouilles  enlevées  atui 
Barbares.  La  fomme .  lui  fut  fiivofabie  dans  le» 
Campagnes  de  Trofew  Mai»,  il  peine  fut  il  de 
recour  dans  &  patrm-,.  çpir  par  la  trime  de  Cly- 
temnefire  ibn^^poulé  «il  périt  de  ta:  fqain  d'E- 
gyfibe ,  fil»  db  TliyeAe.  Ce  mtme-Egyfthe  épou- 
ic  enfiiite  la  fille  de  Tjrhdare  ,  ft  s  empare  des 
£tats  d'Agamemfton.  Ce  Prince  infortuné  laifiiv 
deux  en&ns  en  partant  j»oup  Troye ,  Orefte  & 
£leôre.  Le  Vieillard  «ii%  avâir  élevé  Agamcm" 
non, dérobe  Orefte  à  la  fureur  d'Egy{the  ,  au 
moment  qu'il  aUoit  étie  immolé  «  «  le  remet 
entre  les  mains  é^  Strophitis  ,  q»i  réléra  dans 
la  Phodde.  Pour  Eleâre  ,  elle  refta  dans  le  Pa- 
lais de  Con  père.  A  pçine  le  vit-elle  en  la  fleur 
de  l'âge ,  que  les  plus  grands  Princes  de  la  Grèce 
la  recherchèrent  en  mar^ge  :  mais  Egyftbe  crai^^^ 
gnant  qu^elle  ne  donnât  le  jour  i  quelque  ven^ 

f^eur  d' Agamemnon ,  la  refufa  à  tous  ceux  qui 
a  lui  demandèrent.  Le  cruel  dans  la  craint»- 
qu'eUe  n*épou(at  (ècrerement  quel  qu'Homme 
illufire  réfoîut  d^  la  faire  mourir»  Sa  mer»  l^ar- 
racha  d'entre  les  mains  d'Egyfthe.  Clytemnefire 
avoit  en  effet  quelque  prétexte  pour  avoir  faÎT 
mourir  Ton  épouse  :  mais  n'en  ayant  aucun  pour. 
ïe  meurtre  d*Eleétre ,  elle  craîgnoit  de  s'attirer 
la  haine  du  peuple»  Comme  j  étois  trop  foibl» 
pour  donner  quelqu'ombrage  à  Egyfthe ,  îl  me 
fit  épou(er  Eleôre,  &  les  mêmes  4Bbns  l'engagè- 
rent à  mettre  à  prix  la<  tête  d'Orefte.  Je  m»  >  il  eft 
vrai ,  mon  origine  de  Mycene  ,  ma  naiffance 
eft  illuâre  ,  Si  de  et  côté  on  ne  peut  me  rien^ 
reprocher;  mais  je  fuis  pauvre  ,^  ne  fçanrois 
foutenjrma  noblefTe.  Si  au  contraire  quelqu'hom- 
me  piiilTant  l'eut  époufée ,  il  auroit  réveillé  le 
meurtre  d'Agamemnon ,  &  n'eut  p^s  manqué  der 
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punir  Egyfthe.  Ce  mariage  eut  été  (brtable  :  Elec- 
tre n'auroft  point  eu  à  rougir.  Mais  moi  qui  ne  me 
fèns  pas  digne  de  la  pofleder^  je  la  regarde  cooune 
ma  fœur ,  &  je  refpeâe  trop  le  fang  dont  ell9 
£>rt ,  pour  lui  faire  le  moindre  outrage.  Je  plaint 
bien  le  malheureux  Orefie  avec  qui  je  fuis  lié 
en  apparence,  R  jihiaisil  voit  le  manage  de  fa 
^oeur*  Si  quelqu'un  me  traite  d^infenCé  de  ce  que 
^'ai  les  mêmes  égards  pour  une  jeune  fille  qui  efl 
en  ma  pmiTance  «  ^e  n  elle  étoit  ma  fisur  >  la 
continence  t&  une  vertu  qu'il  ignore*^ 

SCENE    IL 

lE  MYCENIEN  ,  ELECTRE. 

ELECTRE. 

ON  u  I T  !  je  vais  pendant  ton  obfcurité  etti^ 
plir  ce  vafe  à  la  fontaine.  Ce  n'efl  point 
que  je  m'y  voye  forcée  ;  c'efl  pour  montrer  aux. 
Dieux  l'outrage  d'Egyflhe,  &  pour  pouffer  mes 
gémiflemens  vers  mon  père.  La  fille  de  Tyndare  y- 
ma  mère ,  ma  chaflTée  de  mon  Palais  ,  &  cela^ 
pour  faire  plaîfîr  à  fon  époux*  Ayant  déjà  de^- 
enfans  d'Egyflhe  ,  elle  nous  regarde  Orcfle  & 
moi  comme  des  étrangers» 

LE    MYCENIEN. 

Pourquoi  vous  donner  tant  de  peine  ?  pour-» 
qtioi  vous  tant  fatiguer  !  vous  n'avez  point  été 
élevée  à  un, genre  de  vie  fî  rude.  Que  ne  ceflTex- 
vous  !  que  ne  vous  rendez- vous  à  mes  prières  l 


ELECTRE 


ELECTRE. 

Jf 

mets  au  rang  des  Dieux  ,  vam  dont 

la  t. 

foveriueufe  a  refpeflé  ma  mifete.  C'eft 

bonheur  de  rencontrer  dans  l'ad^erfiré 

un  1 

[que  vous.  C'eft  à  ^rte  amitié  (i  puto 

que 

ends  hommage  par  mes   Coins.    £h  ! 

«•efl-il 

ls  jufte  que  par  reconnoiffance  du  moins 

jepr 

part  à  vos  travaux  ,  S  que  je  foubge 

VOS) 

■   ns  du  dehors  vous  fuf- 

fifem  i 

me  regardent.  Il  eft 

b>«n 

ut  en  ordre  loif^u'on 

L  E   M  N I  E  N. 

Puîique  vous  le  voulez,  j'y  conlenï ,  allezi 
AufTi-bien  la  fontaine  n'pft  pas  beaucoup  éloi- 
^nce  de  cette  maifon.  Pour  moi  à  la  pointe  du 

i  Dur  j'irai  enfemencer  mon  champ.  Jamais  un 
lomme  oifif,  quoiqu'il  adrcffe  continuellement 
fes  prières  aux  Dieux ,  ne  pouria  fc  tirer  de  l'in- 
■digencc. 


^^fF' 
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SCENE     II L 

6reste,pylade, 

Perfonnage  muet, 

O  R  E  S  T  E. 

M  On  cher  Pylade ,  je  vous  regarde  comme  le 
plus  (ur.&  le  plus  afFedionné  de  tous  mes 
amis  ;  vous  admiriez  Orefte  quoique  malheureux 
&  perfécuté  de  cet  Egyfthe ,  de  cet  infam  emeur- 
trijer  de  mon  père.  Ignoré  de  tout  le  monde,  je  viens 
à  Argos  par  les  ordres  fecrets  des  Dieux  pour 
venger  mon  père  de  Ces  aflaffins  :  dans  Tombre  de 
la  nuit  trompant  la  vigilance  des  tyrans  de  ce 
pays,je  m'avance  vers  le  tombeau  d'Agamemnon; 
cetce  vue  me  fait  verfer  des  larmes ,  j  y  offre  les 
prémices  de  mes  cheveux,&  je  l'arroie  du  lang  des 
brebis  que  j*y  immole.   Mon  parti  eft  pris  ,  je 
n'entre  point  dans  la  ville  ,  je  me  tiens  feulement 
fur  les  frontières  de  cet  Etat  pour  pouvoir  me  re- 
tirer plus  aifément  :  je  crains  que  quelqu*£(pion 
ne  me  reconnoiflfe  lorfque  je  m'informerai  de  ce 
qui  fe  pafle  dans  l'intérieur  de  nos  murailles  ,  Se 
que  je  prendrai  avec  ma  fœur  les  mefures  con- 
venables pour  aflurer   ma  vengeance.   On   dit 
qu'aflujettic  aux  loix  de  THymenée  ,  elle  habite 
ces  lieux.  L'Aurore  commence  à  paroître  ,  écar- 
tons-nous du  chemin ,  nous  pourrons  rencon- 
trer   quelqu'un    qui     nous   apprenne    de    quel 
c6tc   elle  demeure.  *  J'apperçois  une   Efclavé 

*  Ils  difetip  cela  en  /avançant  toujours  vers  lét' 
cabane  à^EleUre» 
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^ui  pori  fur  fa  téie  un  va(è  plein  d'eau  ;  tenonj^ 
ncos  ic.  Si  ititérogson?  la  fur  ce  qui  nous  tou- 
che ,  Si  I  e  qui  fait  le  fujet  de  noire  arrivée  dans 
ce  pays. 

SCENE     IV. 

RE. 

AV  /  ems ,  entrons,    Lm 

larm.  .;  ......i  itui  partage.  Héias  !  je 

fuis  £Ue  o  ni  nemnon  :  CljTemtieftre  celte 
odieufe  fille  dt  fyndare  m'a  donné  le  jour.  Mes 
Citoyens  m'appellent  la  malheiireufe  Eleâre. 
Que  de  maux  '.  quelle  triftevie  !  &  mon  père  !  vous 
êtes  defcendu  fur  les  fombres  bords ,  égurgt  de  la 
ïiiaind'Egyfthc&de  celle  de  votre  propre  épouJè, 
Allons ,  recommençons  les  mêmes  gcmiiTemens  j 
renouvelons  le  pUilïr  qu'on  goftte  dans  les  lar- 

Avançons ,  il  efl  tems  ,  entrons.  Les  larmes 
font  mon  feul  partage.  Hélas  !  frère  malheureux 
d'une  foeur  infortunée  que  vous  laidates  en  proye 
aux  plus  grands  chagrin;  ,  quel  pays  iiabiiex- 
vous  ?  Dans  quelle  maifon  êtes-vous  eiclave  f 
Nos  malheurs  bien  plus,  que  les  liens  du  fang  nous 
unifient.  Venez  me  délivrer  de  mes  maux  ,  abor- 
dez ici ,  venez  venger  le  meurtre  odieux  de  m^n 
père.  Allons  ,  mettons  à  terre  ce  vafe  que  je  potw  ^ 
IC  fur  ma  tête  ,  afin  que  je  puiRe  poufler  plus  li- 
brement mes  accens  plaintifs  vers  mon  père. 
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Efodg. 

Ces  clameurs  ,  ces  chants  lugubres  doiit  tous 
«êtes  l'objet  ,  6  mon  père  !  tous  les  jours  je  let 
'irenouvelle  ;  tous  les  jours  je  .m*arrache  les  che- 
Teux  f  &  jeme  déchire  le  viiage  en  penfant  i  ro- 
tre  mort.  Ah  !  malheureufe  que  je  luis  !  tous  les 
}ours  je  me  vois  réduite  à  vous  pleurer ,  Père  in- 
fortuné qui  vous  vîtes  aflafCner  après  ce  bain 
fatal  qui  fut  pour  vous  le  dernier  !  Tel  un  Cigne 
iiir  les  bord^*  d'une  Onde  claire  appelle  d'une 
Voix  lamentable  (on  père  qui  a  perdu  la  vie  dans 
des  filets  dont  il  a  été  enveloppé.  Hélas  !  que 
le  coup  dont  vous  avez  été  frappé  a  été  cruel  ! 
Que  votre  retour  de  Troye  eft  amer  !  Ce  n'eft 
point  dans  fês  plus  beaux  ajuftemens  ,  &  la  tête 
ornée  de  fleurs  que  votre  epoufè  vous  a  reçu; 
mais  c*eft  en  fécondant  les  complots  d*Egyfthe  » 
êc  en  Ce  fervant  de  toute  fon  adrefife  pour  les 
ibite  réuffir. 

SCENE     V- 
ELECTRE,  LE    CHŒUR. 

LE   CHŒUR. 

JE  viens ,  6  fille  d'Agamemnon  ,  tous  ap^ 
prendre  ce  qu'un  Mycénien  habitant  de  ces 
montagnes  vient  de  nous  annoncer.  Le  troifiéme 
jour  les  Argiens  doivent  célébrer  une  fcte  Colem* 
nelle  en  Thontieur  de  Junon  ,  &  toutes  les  jeu-- 
^  f  filles  doivent  s*y  trouver. 

ELECTRE. 
Ce  n'efi  ,  chères  amies  ^  ni  Téclat  de  ma  n^U^ 


\ 


C  T  R  E 

î  le  trifte  éiac  où  je  me  vois  qui  m>m- 
accompagner  les  ]eunes  filles  d'Argoi 
se.  Il  n'en  cft  plus  pour  moi:  Ces  lar- 
t  le  feul  plailîr  que  ju  goûte.  Voyes: 
eux  négliges  !  voyei  ceshaÏMts  drchirésî' 
à  les  ornemens  il  une  Princeffcifont-ce-là 


les  lia  br  5 

de  la  Elle  >) 

'Agan 

nemnon ,  du  vainqueuï 

de  Troyâ 

! 

LE    1 

CHŒUR. 

Que    . 

s  Dieux  font  puiff 

ans  !  Venez  &  je  vous 

ferai  p 

ieux    qui  relèveront 

Véch 

■oyez  -  vous  que  fans 

lendn 

qui  leur  eJl  dû  ,  & 

feuierr 

?ous  pourre?,  vaincre 
par  des  gémilTemens; 

vos  en,,.;-' 

mais  en 

' 

X  que  TOUS  vous  les 

lendrez 

_LECTRE. 

Non  ,  chères  amies  ,  non  ;  les  Dieux  font  de- 
venus infenfibles  aux  maux  d  Eleflre  ;  ils  font 
fourds  aux  cris  du  fang  d'Agamemnon.  Tout  con^ 
court  à  m'accabler  :  le  père  mort  que  je  pleure  ^ 
Sr  le  frère  qui  me  refle  encore.  Malheureux 
Greffe  !  Tu  erres  dans  des  climats  étrangers, où 
Itf  terme  de  tes  erreurs  eft  peut-être  l'efclavage  , 
tandis  que  chaflce  de  !a  maifon  paternelle ,  con- 
damnée à  vivre  dans  une  cabanne  fur  ces  trifte* 
locliers ,  je  lèche  de  douleur  à  la  vue  d'une  mer© 
qui  jouîi  tranquillement  du  fruit  de  fon  crJoia 
dans  le  Ut  de  l'époux  qu'elle  a  maffacré. 
L  E   C  H  (E  U  R. 

Que  de  maux  ,  Hélène  ne  vous  a-t-elle  pas 
caufés ,  auffi-bien  qu'à  toute  la  Grèce  ? 
Fin  du  premier  A6ît. 
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ACTE    II. 


.     SCENE  PREMIERE. 

ELECTRE  ,    ORESTE  ,  PYLADE  , 
LE    CHŒUR.  *   . 

ELECTRE. 

CESSONS,  chères  anûes ,  nos  gémîtfemcns,j{> 
j*apperçois  auprès  de  ma  cabane  des  étran- 
gers qui  fernblent  fortir  d'une  embufcade.  Vous 
autres  (  atix  femmes  du  Chixur ,  )  gagnez  le  che- 
min-, pour  moi -je  vais  me  retirer  le.  plus  vfte 
qu'il  me  fera  pofTible  dans  ma  maifon ,  afîadei^ 
les  éviter. 

ORESTE^ 

Reffez  ,  où  courez- vous  ?  Que  craignez-vous? 

E  L  t  C  T  R  E. 

T 

O  ,  Apollon-,  fauve-moi  de  ce  danger." 

ORESTE.. 

Ou  avez- vous  ?;  Viens- je  comme  un  ennemi  ?i.. 

B 


I»  ELECTRE 

ELECTRE. 

jl  icz-voui.  Ne  ra'approchei  pas. 

«-  O  R  E  S  T  E. 

tiei    lignes  rien.  J'ai  trop  de  refped ,  pone 
TOUS  ft...e  le  moindre  ouirage. 

E  LJ  _C  T  R  E. 

Pï  î  ?  Pourquoi  voui  te- 

iik  f  ma  demeure  î  ' 

OhcoTE. 

Atter  i.i.outez-moï ,  &  vos  lôupijons  fe- 
ront le 

ELECTRE. 

kire  puif^ue  vous 


Je  refle  ;  que  pourrois-je  f 
«es  plus  fort  ^ue  moi  ? 

O  R  E  S  T  £. 

Je  viens  vous  apporter  des  nouvelles  de  votre 
ftere. 

ELECTRE. 

O  ,  mon  cher  ami  !  Vit-il  f  Ne  vit-il  plus  ? 

O  R  E  S  T  E. 


heureuiê 
Putâîez<voui  eue  lieareux ,  &  rscevoîr  la  k' 


Il  vît.  Goûiec  la  douceur  df 
nouvelle. 

ELECTRE. 


eompenfe  que  mérite  une  nouvelle  a^fli  agféi* 
ble  ! 

O  RESTE. 

Plaîife  à  Dieu  que  nou»  partagions  ce  bonfieur 
que  vous  me  fouhaitez  !' 

ELECTRE. 

Dans  quel  lieu  Je  la  terres-eftîl  éxîlé  ? 

OR  ESTE. 

n  n'ed  pas  toujours  dans  le  même  pa^^é. 

ELECTRE. 

Ne  manque-t^il  pas  des  choies  néceflaket-  i 
la  vie  ? 

©  R  î  S  TE. 

li  a  ,  il  eft  vrai  ,  le  néceflaire  ^  maïs  3  eft 
tout- à-fait  dépourvu  du  refte. 

ELECTRE. 

Quelle?  font  donc  les  choTes  qu'il  (bnhaite»- 
•  Toit  fcavoir. 

ORESTE^ 

Si  vous  vivez,  &  en  quel  lîçu  vous  fiipporte» 
TO»  malheurs; 

EtECTRE^ 

Ne  voye»-vous  pas-enquel  état  jefliferfifiiîtri! 

G'RESTE.. 

Olïi  je'  voî«  r«iEet  de  ycb  chagrini^Cela  me 
pcroc  le  c<»ur«^ 

B  ij; 


it»  EtECtRE 

•       ELECTRE. 

Appercevcz-Tous  cette  tête  dépouillée  de  c6e« 
yeux. 

ORESTE. 

L'abiènce  de  rotre-frçre  ft  ;peut-étre  la  mort 
de  votre  père  font  f  objet  Je  votre  douleur. 

ELECTÏIE. 
Hélas  ^  ^*ai-je  de  plus  cher  qu'eux  ! 

I  .*^»-.*« 

ORESTE. 

Quels  font  vos  féntiihehs  à  l^égard  de  votre 

frère.-    •     '  •■■•■. 

ELECTRE.  : 

Quoi  qu'abfont  &  éloigné  de  moi ,  il  m'eft 
toujours  cher. 

ORESTE.  : 

Depuis  quand  denieurez-vous  loin  de  la  ville. 

-   ELECTRE. 

Un  funeile  mariage  me  lie. 

* 

ORESTE. 

Que  je  plains  votre  frère  !  Eft  -  ce  quelque 
habitant  de,  NÎycene  que  vous  avez  époufé  f 

ELECTRE. 

Non,1e  lien  qui  m*unit  efi  bien  différent  de  celui 
^uc  mon  père  me  rcTervoit*  t_ 
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O  R  E  s  T  E. 

'  Dites>in6l  donc  qui  eft  celui  xjui  vou?  peffedcj 
afin  que  je  rapprenne  à  votre  frère. 

ELECTRE. 

-  C*eft  le  maître  de  cette  cabane  que  vous  voy«2^ 

O  R  E  S  T  E. 
Elle  ne  peut  convenir  qu'à  un  Laboureur.- 
ELECTRE. 

Cet  homme  eft  pauvre  ,  il  eft  vrai  ;  maïs  ïl  a* 
de  la  nai (Tance ,  &  il  a  pour  moi  toutes  fortes  d'é- 
gards &  de  refpeéîs. 

OR  ESTE. 

Quels  égards ,  quels  refpeds  a-t-il  donc  pour 
tous? 

.ELECTRE. 

H  me  traite  plutôt  en  feur  qu'en  époufe; 

OR  ESTE. 

•  'Eft- ce  pat  vertu ,  ou  par  mépris  qu'il  en  tifc. 
ainfî. 

ELECTRE. 

C'eft  par  re/ped  pour  le  fang  dont  je  fuis  fortî, 

OR  ES  TE. 

Quoi  !  Il  n'a  point  été  charmé  de  trouver  un 
t«l  parti  i 


ELECT&E; 

n  ne  regardé  pa» comnw (bfi'mâkre^Egyffiie 
^m  me  ràl»itépott(èr« 

OR  ESTE. 

;  Je  Toiif  entend',  si  craigiioit  Ikm  doute  çi'O- 
fcfte  ne  t*en  puiiit.- 

ELECTKE.^ 

Vraiiembrabrementille craignoit :  cependant 
fz  conduite  dans  tout  le  refte  marque  que  c*eft 
plutàt  par  ÛLgeSc  que  par  crainte. 

©RESTE. 

Vous  me  fliites^U  îè  jiortrait  d'un  bien  hon-> 
tiéte  homme ,  8t  pour  qpi  on  doit  avoir  tous  les 
égards  poflibles. 

ELECTRE. 

Si  jamais  Orefte  revient  ici ,  il  ne  bomjenpas 
là^  (a  recoQnoiflance. 

©RESTE. 

4 

Quoi',  votre  mère ,  celle  qui  vous  a  donné  le 
jour  a  foufibrt  un  pareil  affront  ! 


ELECTRE* 


•  i  • 


Ttrzrger,  Tes  femmes  feint  plus  attachées  à 
leurs  cpoux  qji'â  lAirs  ràfins. 

ORESTE.  - 

Pour  quelle  raifon  Eg.yfthe  vousa-t-îl  fait  ctt 

affront. 
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ELECTRE. 

II  vonioît  que  mes  eaÙMs  k  Cenù&nt  dé  IVrr 
tat  Je  leur  père» 

OKESTEv 

C*eft  (ans  doute  ^e  crainte  que  vos  enfaiw  nr 
▼engeaflent  le  meurtre  d'Agamemnon; 

ELECTRE. 

Cctoirra  fon  objet  :  plût  à  Dieu  qu'il  en  toit 
puni.  ' 

ORESTE^ 

Egifte  fçaît  il  le  refpeâ  qu'a  pour  vous  votrr 
iépoux. 

ELECTRE. 

Il  rîgnore.  C'eft  une  chofe  (ùr  laquelle  irout 
'gardons  un  très-profond  fîlence.  ' 

ORESTE. 

Vos  amies  n'entendent- elles  point  ce  que  noot 
(fiions  ! 

ELECTRE. 

Je  fuis  (ure  d'elles  v  leur  fidélité  nv*eft  connue; 

O  R  E  S  T  £• 

Q«e  lêriex^voiis  S  OreCèe  rcvtnok  a  Argot;   : 

ELECTREL 

Ce  que  je  ferois  '  , . .  Son  retpur  n'eft  pa«  po^ 
fiblc.  L'occafion  n'cft  p»  favorable*. 


*    okeste;    ^ 

Kïaît  t^'^rtfvient>  eoihméiit'*pourni^i-il;  mer 
les  aflaffins  de  Xbn  père  ? 

ELECfRSi 

£a  s*ar{naiit  de  la  même  audace  qu'onr  fait  pa» 
roitre  les  ennemis  de  mon  père. 

O  R  E  &  T  E. 

Vous  (èndrie'i^vous  afiez  de  courage  pour  Tai- 
der  â  égorger  votre  mère*. 

ELECTRE. 

ASet  pour  l'immoler  du.méme.fec  dpnt  ell/B 
îm^ftola  lôii  époiuu 

preste: 

f uîsrîif'aflurer  Ore(le  que  vous •  êtes  inébranr 
lable  dians  cette  réfblution. 

ELEGTRE. 

PulfTai  -  je  mourir  après  avoir  donné  la  mort 
â  c=ette  Bàfbàfé'ihere. 

OR  ESTE.' 

Plût  à  Dieu  qu'OreUe  vous  entendit  tenir  un 
el  langage  ! 

ELÉGtRË. 

Si  je  te  voyoïr,  jene  pourrois  kp^nec^anoitre*  * 

OJÏKS'XE.r. 

J[e  n'en  fuis  point  furpris  ,  vous  fïites  fépare» 
l'un  de  l'autre  dans' votre  première  enfance. 

ELECTRE. 
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ELECTRE. 

De  tous  nos  amis  ,  il  n'y  en  à  ^u'un  fëul  ^uî 
^uiffe  le  reconnoître. 

O  R  E  S  T  E. 

N'eft-^ce  pas  celui  ^ui  Ta  dérobé  à  la  motU 

ELECTRE, 

Oui  le  vieillard  qui  a  élevé  mon  pere# 

O  RESTE. 

Votre  père  a-t-il  dumoîns  joui  des  honneur) 
Je  la  fépuiture. 

ELECTRE. 

Quels  honneurs,grands Dieux!  on  Ta  jêtté horl 
du  palais. 

O  R  E  S  T  E. 

Que  médites- vous  là  ?  les  maux  qui  nous  font 
étrangers ,  ne  laifTent  pas  que  d'affliger  les  âmes 
génércufes.  Continuez  afin  que  je  fafle  part  à  vo- 
tre frère  de  ces  nouvelles, triftes  à  la  vérité  *,jriaîs 
qu'il  eft  néceffaire  qu'il  fcjache.  Le  (âge  a  le  caui 
fenfible ,  mais  pour  qu'il  foit  attendri,  il  faut  qu'il 
connoifTe  l'objet  qui  doit  exciter  fa  commifcra- 
tion.  Eh  !  comment  ne  fèroit-il  pas  fenfîble.mal- 
grc  toute  fa  prudence ,  il  éprouve  les  mêmes  re- 
vers que  les  autres  hommes. 

LE   CHŒUR. 

Continuex  votre  récit  ,  i'ofe  vous  en  prier; 

C 


LE  MYCENIEN. 

£h  bien  !  quelU  nouvdUe  vous  ont  ilsvappris  ? 
Drefte  Toit-Û  le  jour  i 

9 

Si  je  les  en  crois ,  il  vit  ;  j&  ^e  qu'ils  me  dl<-! 
ftnt  eft  très-vrairembiable. 

XE    MYCENIEN. 

Se  rappelle-t-il  les  malheurs  île  fbn  père  & 
les  vôtres  ? 

ELECTRE. 

Ceft  dans  ce  fbuvetiir  que  je  mets  itoute  mon 
efpérance.  Mais  que  peut  entreprendre  un  hom- 
me éloigné  de  Ql  patrie  i 

LE  MYCENIEN. 

•  •  •  . 

Que  viennént-ils  vous  dire  de  la  part  d'Orefte? 
E  L  E  C  T RE. 

Ils  viennent  s'informer  de  mes  malheun;* 
LE   MYCENIEN. 

1    ■  ■       ■ 

Ils  font  témoitfs  d'mé partie ,  &  vous  leur  ave2 
fans  doute  raconté  lereue. 

EI-ECTRE. 

Ils  le  fçavent  &  n'en  ignorent  pas  les  moindres 
circonflances. 
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LE  MYCENTEN. 

Vous  auriez  déjà  du  les  recevoir  dans  Votre 
fAaifbnr 

ELECTRE. 

Entrez  Etrangers,  pour  cesheureufês  nou'v^ellef 
^fels  recevrez  tous  les  préfèns  d'hofpitalitéquema 
condition  peut  permettre  ;  ne  me  refufez  pas.  £n<. 
voyez  par  une  perfonne  qui  m*eft  infiniment 
chère  ,  pouvez  -  vous  ne  rtie  Tctre  pas.  Quoique 
pauvre  ,  je  n'oublierai  rien  pour  vous  bien  rece- 
voir, 

O  R  E  S  T  E. 

Efl-Qe  là  cet  homme  qui  par  égard  pour  Oreftff 
cache  votre  mariage  ? 

ELECTRE. 

Oui  c'eft  lui  qu*on  appelle  Tépoux  de  la  mat» 
heureulè  Eledre. 

O  R  E  S  T  Ë. 

Qu'il  eft  difficile  de  diftinguer  la  gcnéro/îté  i 
tant  les  mortels  font  difficiles  à  pénétrer  !  Quelle! 
bizarerie  !  ne  voit-on  pas  tous  les  jours  un  brave 
donner  Tétre  à  un  lâche  &  de  braves  gens  avoir 
pour  ayeux  des  lâches.  Un  homme  opulent  ner 
ie  fait  il  pas  remarquer  quelquefois  à  la  bafleïïe 
de  fes  fentimens ,  tandis  qu'un  homme  dans  l'indi^ 
gence  montre  une  grandeur  d'ame  peu  commune^ 
comment  donc  juger  fainement  de  ces  chofes  ? 
comment  donc  aprécier  le  mérite.  Par  les  ri- 
cheffes  ?  Ce  feroit  aifu rément  juger  liir  de  très- 
mauvais  indices.  Par  la  pauvreté  ?  C'eft  elle  ^ui 

Cii\ 
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le  plus  fbuvent  engage   les  hommes  dans  le 
crime.  Par  la  yalenr  !  Suffit-il  <l*appercevoir  la 
lance  d'un  Ibldat  pour  rendre  témoignage  cie  fz 
magnanimité.  Votre  époux  ne^s^ennorgueillit 
point  de  A  naifiance  >  &  quoique  fa  pauvreté 
le  relègue  parihi  le  peuple  ,  il  "n'en  eft  pas 
moins  généreux.  Ne  chaiigere:^  vous  donc  point 
de  conduite ,  yom  peuples  qui  erreE  au  grétf^ 
vos  préjugés  ^  ne  jugerezrvous  jamais  des  nàortel» 
par  leur  vie  f  Un  grand  homme  (k  fait  connokre 
a  fes  aâions.  Celui  U  eft  Traiement  grande  qui 
làns  détourner  (on  attention  des  affaires  de  (a  ra« 
mille  ,  fçait  gouverner  fes  états.  ^  Mais  pour  cet 
grands  privés  d'intelligence  ,  ils  font  comme  ces 
fiatues  qu'on  admire  dans  les  places  publiques. 
A  quoi  leur  peut  (ervir  leur  grandeur ,  puifque 
dans  les  combats  la  mort  ne  les  épargne  pas  plus 
que  ceux  qu'on  regarde  comme  foibles.  Il  eft  en 
effet  dans  la  nature  ,  qu'un  homme  prudent  évi- 
te un  danger ,  plutôt  que  celui  qui  ne  fçauroit  le 
prévoir.  Orefte ,  dont  nous  (bmmes  les  députés^ 
mérite  bien  qu'on  ait  pour  lui  toutes  fortes  d'é- 
gards. Nous  recevons  avec  plaîfîr  l'hofpitalitc 
que  vous  nous  offrez.  Entrons  dans  cette  mai(bn , 
pui^ue  notre  hôte  nous  reçoit  plus  volontiers 
ue  ne  feroit  un  riche.  Je  loue  fort  la  généro-* 
ité  de  votre  époux ,  mais  j'aimerois  mieux  que 
votre  frère  «après  avoir  vengé  Agamemnon ,  nie 
retirât  dans  (on  palais.  Peut-être  reviendra-t-iU 
Les  Qrades  d'Appollon  ibnt  infaillibles.  Pour  les 
préfagesque  tirent  les  mortels ,  je  n'y  ajoute  pas 
beaucoup  de  foi. 

LE    CHOEUR. 

O  Eleâre  nous  avons  maintenant  plus  fujei 


ï 
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it  nous  réjouir  qu'auparavant.  Peut-être  qu'en- 
fin h  fortune  qui  s*ayance  à  pas  lents  fe  .fixera  à 
notre  avantage» 

E  L  E  C  T  R  E  4  fin  mari. 

Infortuné  ^  pourquoi  cornioiifant  votre  îndi- 
gence^^cevez-*vous  àe$  peribnnes  qui  Cont  /i  fort 
aiu-defll  de  vous. 

LE   MYCENIEN. 

Si  ces  étrangers  ont  autant  de  grandeur  d'ame 
qu'ils  paroiflcnt  en  avoir ,  ils  doivent  fe  plaire 
également  &  parmi  les  rickes  &  parmi  ceux  qui 
ne  le  font  pas. 

ELECTRE. 

Eh  bien  ,  puifquc  vous  les  avez  invitez  ,  H 
qu'ils  fe  trouvent  avec  des  perfonnes  qui  leur 
font  fort  inférieures ,  du  moins  allez  trouver  ce 
vieillard  qui  a  pris  foin  de  Tenfançe  de  mon  père. 
Chaffé  de  la  ville,  il  fait  paître  fes  troupeaux  fur 
les  bords  du  Tanis  qui  fepate  la  terre  d'Argos 
des  Etats  de  Sparte.  Priez  le  inftament  de  venir 
ici  ,  &  d'apporter  avec  lui  dequoi  .régaler  not 
hôtes.  La  nouvelle  de  leur  arrivée  le  comblera 
de  )ojt  ^  &  il  ne  manquera  pas  de  s'adrefler  aux 
Dieux ,  quand  il  apprendra  qu'Orcôe  qtr*H  a  fauvi 
vit  encore.  11  fèroit  en  efftt  fort  inutile  d'atten- 
dre quelque  chofe  de' ma  mère.  Ce  feroit  une 
nouvelle  bien  trifte  pour  elle  >  fi  elle  apprenoit 
qu'Oreftc  eft  vivant. 

LE    MYCENIEN. 
Allons ,  puisque  vous  le  voulez  ,  Je  vais  an- 

Civ 
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tioncer  ces  choies  au  vieillani*  Pendant  ce  terni 
la  i  préparez  tout  dans  la  ms^ibn.  Il  nous  refte» 
encore  (iiffifàment  pour  bien  traiter  nos  h^tes ,  au 
moins  pendant  un  jour*  CjSpendant  j'admire ,  .en 
réfléchiiTant  à.cela  ^  le  grand aTantagè  des  riche(^ 
i^%  qui  mettent  en  état  de  bien  recevoir  des  hôtes, 
&  de  (iibyenir  aux  dépeniès  qu'on  ,eft  obligé  ide 
faire  lorsqu'on  eft  malade^  Quand  aux  bcMps  or« 
binaires  de  la  vie ,  Tabondance^  fort  ^u  né^ 
çeffaice*  L'eftomac  du  riche  n*eft  pas  en  effet  plus 
grand  que  celui  du  pauvre  *• 

hintmcàe* 

LE  CHCEUR. 

lUuftres  Vaîfêaux ,  quî  portâtes  vers  les  rives 
du  Simoïs  le  fils  de  Thétis  &  le  Roi  Agamem- 
hon  ,  les  Néréides  vous  environnoient  en  dan* 
iant  au  tour  de  vos  proiiesi 

JÊMtiftrofbe  fremiere» 

LesNéréiderabandonnan^les  rivages  de  PEubée 
&  les  Atteliers  de  Vulcain  pour  porter  à  Achille 
ce  bouclier  merveilleux ,  traverferent  les  Monu 
Pelion  ic  Ofla ,  &  tous  les  lieux  que  parcourut 
Ceiès  en  cherchant  &  fille» 

Strophe  fii^ade^ 

C'eft  ,6  fils  de  Thétis ,  un  grec  de  retour  dll-i 


?  Non  tHAS  hic  cafict  venter  flufquam  meus, 

Hort  Satt  i«Liv«  v.4S* 
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lion  qui  ma  fait  la  defcription  de  votre  bouclîen 
Deflus  on  voyoit  les  Phrygiens  en  déroute  fiiir 
vers  leur  ville  ;  Perfée  voler  fur  ^a^Mcr ,  tenant 
entre  Tes  mains  la  tête  de  la  Gorgone.  On  f 
Toyoit  aufll  Mercure  le  MeiTager  des  Dieux* 

ê 

Amijlrophe  féconde» 

Au  milieu  du  bouclier  paroiflbit  dèffus  (on 
char  Taflre  brillant  du  jour  ;  le  chœur  des 
Aftres ,  les  Pléiades ,  les  Hyades  ,  figures  qui 
dévoient  imprimer  la  terreur  au  coeur  d'Hedor. 
Sur  le  cafqiie  étoit  repréfenté  le  Sphinx  tenant 
fà  proye  entre  les  griflfes.  Sur  les  bords  on  voyoit 
la  Chimère  vomiffant  feu  &  flâme  s'élancer  GxiÏ9 
Cheval  Pegafe. 

Efode* 

Ce  héros  fur  un  cftar  rapide  attelé  de  quatre 
chevaux  tenoit  d'une  main  une  picque  mortelle: 
un  nuage  de  pouffiere  s'élevoit  derrière  lui.  Le  chef 
de  tels  guerriers ,  Agamemnpn  n'eft  plus!  Clytem- 
neftre ,  ftn  époufe Ta  tué  •  Epoufe  barbare  !  Lez 
Dieux  vous  précipiteront  un  jour  aux  enfers  ,.& 
je  vous  verrai  périr  de  ta  même  manière  dont 
vous  fîtes  périr  votre  époux. 

*  Cet  Intermède  ,  de  même  que  lefmvant ,  ejl  dant 
le  goHt  des  Odes  de  Pindare.  Il  femhle  qu  Euripide 
s'éloigne  defonjujet  en  afoftrophant  les  mille  Vaifr* 
féaux  qui  voguèrent  à  Troye ,  &  en  faifant  reloge 
d'Achille  &  défis  armes.  Son  but  étoit  d'exciter 
l'indignation  contre  Cfytemneftre  qui  a  ofé  immolent 
le  chef  de  tels  héros.. 

Fin  du  fécond  ACle^ 
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ACTE     III. 


SCENE   PREMIERE. 
LE  VIEILLARD,  ELECTRE. 

LE   VIEILLARD. 

OU  eft  la  fille  Je  mon  Roî ,  la  fille  de  cet 
Agamemnon  que  je  pris  autrefois  tant  de 
plaifîr  à  élever  ï  Que  le  chemin  qui  conduit  à 
fa  maifon  eft  rude  &  difficile  pour  moi  à  Tâge 
où  je  fuis  !  Marchons  toutefois ,  rien  ne  doit  re- 
buter ,  quand  il  s'agit  du  fervice  de  fes  maîtres 
&  de  fes  amis. 

Le  Vieillard  voyant  EleCtre  venir  au  devant  de  lui» 

Recevez ,  ma  fille ,  cet  agneau ,  je  Taî  choi(i 
fur  tout  mon  troupeau.  Recevez  encore  ces  cou- 
ronnes de  fleur  &  ce  petit  outre  d'un  vin  délicieux. 
Qu'on  porte  à  vos  hôtes  ces  préfens ,  tandis  que 
je  m'e/Tuycrai  les  larmes  que  je  ne  puis  m'empc- 
ther  de  répandre« 
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ElrECTRE. 

Pourquoi  ces  larmes ,  6  Vieillard  !  eft-ce  le  fou- 
Tenir  de  mes  maux  qui  vous  les  feit  verfer  ?  N'eft- 
ce  pas'^plutôt  le  trifie  exil  d'Orefte  que  vous  dé« 
plorcz ,  ou  mon  père  qu'envain  vous  élevâtes» 

•    LE   VIEILLARD. 

Oui ,  c'eft  envaîn  aue  je  l'clevai  ;  le  coup 
qui  me  l'a  ravi  eft  affeux ,  je  n'en  puis  foute- 
nir  la  mémoire.  En  venant  ici,  je  pafle  près  du 
tombeau  d'Agamemnon.  Là  me  voyant  feul ,  je 
me  jette  à  terre  en  pou/Tant  de  profonds  gémifle- 
mens  ;  je  Ciiis  enfuite  des  libations  du  vin  que  je 
portois  à  vos  hôtes,  &  je  le  couvre,ce  tombeau,de 
branches  deMyrthe,  lorfque  tout-à-coup  j'apper- 
çois  une  brebis  noire  dont  le  fang  étoit  fraichement 
répandu  ;  auprès  étoient  des  boucles  d'one  che* 
velure  blonde.  Quelle  (ïirprife  a  été  la  mienne  « 
de  voir  qu'on  ait  ofe  les  porter  à  ce  tombeau  î 
Ce  ne  peut  être  un  habitant  d*Argos.  C'eft  donc 
votre  frère  qui  a  voulu  honorer  fecretemenc 
les  mânes  de  votre  malheureux  père.  Confiderea 
ces  cheveux ,  approchez  les  de  votre  tête ,  8c 
comparez  la  couleur.  Car  enfin  vous  fçavez  que- 
ceux  qui  font  iSus  du  même  fàng  ont  coutume  dj^ 
fe  reifembler. 

ELECTRE. 

Vous  n'y  fongez  pas ,  6  Vieillard  ;  croyex- 
vous  que  le  brave  OreAe  vint  fecretcment  4 
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Arg6s,&  qu'il  fiit  retenu  par  la  crainte  d'Egyflhe? 
D'ailleurs  commeatroulez-^ous^.  que.  fk  cheve- 
lure iè  rapporte  à  la  mienne  !  L'une,  doit  fe  fen* 
tir  des  exercices  laborieux  auxquels  oii  accoutu- 
me un  jeune  homme  de  conditioir  *  ;  l'autre  Ce 
reflent  toujours  de  la  molefle ,  que^lui  donne  la 
ifoiaq^d^on  a  de  parer  le  lèxe. 

LE   VIEILLARDT.       ^ 

Du  moins  ^ajuftez  vos  pieds  fiir  les  veâiges  des 
Cens ,  de  YpYt%  s'ils  ne  s*j  Upportent  pas. 

,    EI-ECTRE. 

Comment^ le» traces  des  pas  fèroieiit- elles  im^ 
primées  (iif  la  pierre  &fîir  la  terre  duref  Mais  quand 
cela  pourroit  être ,  peut- en  imaginer  que  les  pas 
d- un  frère  &  d'une  fœur  puiflent  être  femblables*- 

.LE   VIEILLARDr^ 

Maïs  fi  Orette  ctoît  de  retour,  ne  pourrîez- 
Vous  pas  >reconnoître  la  robe  tififue  de  tos  mains 
dont  il  étoit  orné,  lorfque  je  le  dérobai  à  la 
mort, 

ELECTRE. 

Ignorez'-Tons  donc ,  è  Vieillard  ,  que  j'étois 
encore  enfant  lorioue  Orefte  fiit  enlevé  ?  Mais 
quand  il  fêroit  poffible  que  je  lui  euffe  ti£u  une 

*  Dans  cetjiécles  on  accoutumoit  la  jmne  nobkjfe 
à  des  exercices  très-lahrienx. 
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Tôbe,pourroït-il  la  porter  encore  ?  Il  faudroît  que 
les  vêtemens  (uiviffent  la  dcftinée  des  humains 
pour  croître  avec  eux.  Croyez-moi ,  c'èft  quel- 
que étranger  ,  ami  d*Agamemnon  ,  ou  quelque 
citoyen  qui  aura  trompé  des  yeux  attentifs  ,  pour 
porter  ces  triftes  dons  au  tombeau  de  ce  Roi* 

LE    VIEILLARD. 

Où  font  vos  hôtes  ?  Je  voudroîs  les  voir  poai; 
leur  demander  des  nouvelles  d'Qrefte. 

ÏILECTRE. 

Les  voici  qui  s'avancent  vers  nous. 

LE   VIEILLARD. 

Qj^el  air  de  noblefle  &  de  probité  paroit  eti 
eux  !  je  fufpend  cependant  mon  jugement*  Rien* 
en  effet  n*eft  plus  trompeur  que  les  dehors. 

SCENE    II. 
Us  mêmes  ,  ORESTE  &  PYLADEi 

LE    VIEILLARD. 

J  E  vous  falue ,  6  étrangers. 

O  R  E  S  T  E. 

Je  vous  falue  pareillement ,  ô  Vieillard.  Eiec^ 
tre  ,-quel  eft  cet  ancien  ami» 


■  > 
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.    ELECTRE. 


ce  VjfliUardçijiàfrii  (ôin  de  TeaftAoe 

OR  ESTE. 

Que  dîtes- vous  l  N'eft  -  ce  point  ce  Vicîllari! 
.i|uia4My«  voicefirere.  ^ 

ELECTRE. 

r 

Oui ,  c*cft  lui  qui  Pa  fauyé  ^  C  tant  efi  que 
mon  fiere^?ive  encore, 

ÔRESTE. 

Par  quelle  raifon  tientâl  (es  regards  fi  fort  at- 
tnchcft  (br  moi  .^Croît-il  trouver  en  moi  les  traits 
de  quelqu'un  .de  ik  connotâance  7 

ELECTRE. 

Vom  âge  lui  rappelle  Orefte ,  cette  idée  lui  fait 
plaifir. 

ORESTE, 

fi  faut ,  fans  doute  ,  qu*il  lui  (bit  bien  cher« 
Mais  pourquoi  ce  fîlence  &  cette  (iirpri(è  ex-; 
traordinasfe  i 

ELECTRE. 

J^en  (bis  moi-même  dans  l'étonnement* 

LE  VIEILLARD. 
O  ma  fille  !  invoquer  les  Dieux» 
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ELECTRE. 

Pour  quel  fujet  ? 

LE  VIEILLARD. 

Afin  que  vous  receviez  un  tréCoi  qu'ils  tou» 
«fifrent. 

ELECTRE. 

Eli  bien,  je  les  invoque.  Que  fwt-il  de  «lus  : 
«Vieillard?  ^     * 

1 

LE    VIEILLARD. 
Jettez  maintenant  les  yeux  fîir  votre  cher  . .  # 

ELECTRE. 
Je  crains  bien  que  vous  ne  vous  égariez^ 

LE    VIEILLARD. 

Eft-ce  donc  parce  ^e  j'apperçois  votre  firerej 
fl[ue  j'ai  perdu  Telprit  ?  ' 

ELECTRE. 
Que  venez-vous  de  dire  î 

LE    VIEILLARD. 

Qucf  apperçoîs  Orefle ,  le  fils  d'Agamemnoii; 
ELECTRE. 

Comment  puis-je  en  être  convaincue  f  A  quel 
/îgne  Tavez-Yous  reconnu  l  . 
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LE   VIEILLARD. 

C'eft  à  la  cicatnce  d'une  hleSixte  qu'il  re^t 
au  front  dans  fon  eoEnrce,  en  pourfuivant  un 
Faon  de  Bicbe* 

ELECTRE. 

Que  dîtes-YOUs  ?  J*apperçois  la  cicatrice, 

L«   VIEILLARD. 

Pourquoi  balancez-vous  donc  d'embrafifer  vo-* 
tre  frère  ! 

.    ELECTRE. 

Je  ne  balance  plus ,  è  Vieillard  !  Vous  m'avez 
perfuadée.  Et  vous ,  mon  cher  Orefte  >  vous  m'ê- 
tes rendu  contre  toute  elpérance  ! 

O  R  E  S  T  E. 

Oui ,  c'cft  votre  frer^  qi#  vous  tenez  entre  vos 
bras ,  après  une  longue  absence* 

ELECTRE. 

« 

C'eft  un  bonheur  dont  je  n'ofbis'me  flatter* 

OR  ESTE. 

r  ^ 

Je  n*e(perois  pMnt  d'en  pouvoir  jouir. 

ELECTRE. 

£A-ce  bien  Tous-méin*  f 

ORESTE. 
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ORES  TE. 

Ouï ,  c'eft'  Otefte  qui  ifîent  à  votre  feconrs; 
Quoique  feul ,  j'efpere  réuffir  dans  le  projet  que. 
ic  méditât 

ELECTRE. 

Je  Te/pere  pareillement.  Ci  de  grands  crimes 
reftent  impunis ,  comment  croire  qu'il  exifte  en- 
core des  Dieux.- 

LE    CHOEUR. 

O  jour  tardif,  tu  luis  enfin  pour  nous  !  Il'  cft 
donc  arrivé  ce  jour  heureux,  où  Eledre  doit  re- 
tourner dans  le  palais  de  fbn  père.  Chère  amie  > 
un  Dieu  vous  amené  la  vidoire  ;  élevez  vos 
mains  vers  lui-,  adreflez  lui  vos  prières*  Plaift  à 
11^  Dieu  que  la  fortune  foit  favorable  à  votre  frère >, 
&  qu'il  puiffe  pénétrer  dans  la  ville.- 

.     ^O  RE  S  TE. 

C'eft  ce  que  je  fouhaîte.  Ces  tendres  embraP-- 
ièmens  me  font  bien  chers  ,•  mais  réfervons- les' 
pour  une  autre  occafîon.  Et  vous  ,  6  Vieillard.^ 
vous  ne  pouviez  pas  arriver  plus  à  propos.  En- 
feignez-moi  comment  je  puisme venger  de  l'at- 
-  fafhn  de  mon  père  &  de  fa  complice.  Nous  efl-il 
tefté  encore  quelques  amisf  Ou  fbmmes  -  nous 
auffi  abattus  que  notre  fortune  l  A  quel  panl 
puis- je  m'attacher  ?  Dois-je  tenter  Tentreprife  à 
force  ouverte,  ou  par  la  rufef  Quelle  route  enfin 
dois-je  tenir  pour  pénétrer  au  milieu  de  no^  en- 
nemis». 

B 
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LE   VIEILLARD. 

Mon  fils  5  il  ne  faut  pas  tous  flateer.  Vous  êtes 
^malheureux  ;  plus  d'amû  pour  tous.  C'eft  un 
tréfor  trop  rare  qu'un  ami  capable  de  foutenîr  la 
bonne  &  la  mauvaise  fortune  de  Ton  ami.  D*ail- 
leurs ,  vous  n'avez  laiiTez  après  vous  nulle  lueur 
d*e(pérailce  ^  &  votre  parti  s'eft  diffipé.  Sçachez 
donc, que  pour  remonter  fitr  le  trône^vous  n'avez 
de  reffource  que  dans  votre  valeur  &  dans  la  fotr 
tune» 

Ores  TE, 

Qtte>,£iut-il  faire  pour  y  réuffir  ! 

LEVIEILLARD. 

Tuer  Egyfihe^  Clytemneftre. 

ORESTE. 

C'eft  la  gloire  où  j'afpîre.  Mais  comment  y 
parvenir  l 

LE    VIEILLARD. 

En  vous  infinuant  dans  le  palais.  Mais  il  ne 
fiiffit  pas  de  l'ofer.  - 

©RESTE, 

Je  vous  entends.  La  ville  cft  bien  gardée ,  de 
les  fentinelles  veillent  toujouis. 

LE  VIEILLARD, 

Il  n'eft  que  trop  vrai.  E^yfthe  vous  craint  i  9c 
il  ne  s'endort  pas  fiir  ce  qui  vous  touche. 
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ORESTE. 

Allons,  Vieillard  ,  délibérez  ici  fttr  le  parti 
^e  je  dois  prendre. 

LE    VIEILLARD. 
Ecouter-moi.  Il  vient  de  me  venir  un  projet; 

ORESTE, 
Quel  eft  -  il  f  S'il  efi  bon ,  je  Texécateraiv 

LE  VIEILLARD. 

Eh  venant  ici  j'ai  rencontré  Egyfther 

ORESTE. 
Fort  bien.  Mais  en  quels  lieux  X 

LE   VIEILLARD. 
Près  de  ces  lieux  même?* 

ORESTE. 

Que    faifoit-îl  ?  Je  n'apper^oîs  eaciove  a»caa 

rayon  d*e(pérance» 

LE    VIEILLARD. 

II  fe  difpofoît,  à  ce  qu'il  m'a  paru ,  à  faîcç  iw 
iSierificc  aux  Nymphes. 

ORESTE. 

Eft  -  ce  pour  remercier  les  Dieux,  des  cnfam 
^u'il  a ,  »  u  pour  leur  en  4€mander  l 

Dfj 
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LE    VIEILLARD. 

.  C'eft  ce  que  j'ignore.  Tout  ce  que  je  fçais , 
ic^eft  qu'il  fe  diipoK>it,  à  immoler  des  yiâimes* 

ORESTE. 

^Eft-il  aceompa^é  de  beaucoup  de  «onde  î 
pu  n'a-t*il  à  fa  (iute  que  Ces  gardes. 

LE    VIEILLARD. 

Aucun  Argien  n'eft  auprès  de  lui.  Ses  gardes 
feuls  l'environnent. 

ORESTE. 

N'a-t-il  auprès  de  lui  perlbnne  qui  puifle  me 
reconnoitre  ? 

LE   VIEILLARD. 

Non  ,  de  tous  ceux  de  ùl  fuke ,  il  n'y  en  a  au- 
cun que  j'aye  vft  dans  le  tems  que  j'ctois  au- 
près de  vous. 

ORESTE. 

Ils  fe  déclareront  fans  doute  pour  moi  >  fi  je 
prend  le  deffiis. 

LE    VIEILLARD. 

« 
Et  alors  je  ne  manquerai  pas  de  vous  appuyer 

&  de  leur  parler  en  votre  faveur* 

ORESTE. 

Maïs  comment  pouvoir  approcher  du  tyran; 
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LE  VIEILLARD. 

Allez  du  côté  où  fe  fait  le  facrifice  ;  fuWznt 
toutes  les  apparences ,  dès  (^u'ii  vous  appercevra  ^ 
il  vous  invitera  au  feftin. 

ORES  TE. 

Sï  les  Dieux  me  font  favorables ,  je  ferai  pouf 
lui  un  convive  bien  fiinefte. 

LE    VIEILLARD. 

Vous  examinerez  tout ,  &  les  circonftances 
TOUS,  détermineront. 

OHESTE.^ 

Fort  bien.  Mais  où  eft  Clytemneftre  t 

LE   VIEILLARD. 

Elle  eft  à  Argos.  Mais  elle  doit  fe  trouver  aa 
feftin. 

O  R  E  S  T  E. 

^  Pourquoi  doue  n'eft-elle  point  fortie  avec  fon 
époux* 

LE  VIEILLARD. 

C'eft  pour  éviter  les  reproches  du  peuple 
qu'elle  eft  reftée  chez  elle. 

O  R  E  S  T  E. 

Je  vous  entends.  Elle  n'ignore  point  qu'elle 
eft  rufpcâc  à  toute  la  ville. 


,:  "• 
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LE   VIEILLARD. 

Cela  efl  vrai.  Elle  eft  en  hotreur  à  tout  le 
monde. 

ORESTÉ.     . 

Comment  les  pouroir  égorger  tous  deux  en 
même  tems  î 

ELECTRE. 

7e  prends  fiir  moi  leibin  de  me  défaire  de  ma 
mère. 

O  R  E  S  T  E. 

Fiai(e  i  Dieu  que  la  fortune  vous  (bit  propice! 

ELECTRE. 

Plaîfè  à  Dieu  qu'elle  nous  foit  favorable  à  tous 
deux, 

LE  VIEILLARD. 

Elle  vous  le  (êra.  Mais  comment  pourriez-vous 
égorger  votre  mère  f 

ELECTRE. 

J'appellerai  la  ru(è  à  mon  (êcours.  Partez ,  6 
Vieillard  ,  trompez  Clytemneftre  ,  &  dites-lui 
que  je  fuis  mère  ,  que  je  viens  d'avoir  un  fils. 

LE  VIEILLARD. 

Depuis  quand  lui  dirai-je  que  vous  l'avez* 

ELECTRE* 
Depuis  dix  jours. 


V. 
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LE   VIEIL  L^RD. 

A  ^uoi  cela  peut-il  aboutir  f 

ELECTRE. 

Dès  que  ma  mère  apprendra  cette  nouyelle  f 
elle  ne  manquera  pas  de  Ce  rendre  ici. 

LE   VIEILLARD. 

Pourquoi  vîendroît-elle  ?  Vous  imaginez-VOUt 
qu'elle  (bit  fenfîble  à  vos  intérêts  i 

ELECTRE. 

Je  n'en  fçaîs  rien.  Elle  viendra  cependaAl 
pleurer  fiir  le  trifte  fort  de  mes  enfans. 

LE    VIEILLARD. 

Peut-être.  J'ofe  en  douter. 

ELECTRE. 
Si  elle  vient ,  c'cA  fait  de  fa  vie. 

LE  VIEILLARD. 

Eh  bien  Je  vais  la  trouver.  ^ 

ELECTRE; 

Avant  qu'il  (bit  peu  je  l'envoyé  dens  le  Céjom 
des  morts. 

LE   VIEILLARD. 
Je  mourrai  content  &  j'en  fuis  témoin. 
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EIPECTRE. 

O  VidUard  >  conduiièz  d'abord  mon  fi:ere« 

»LE  yiEILtARD. 

Je  Tait  le  mener  an  lieu'  du  &crifice. 

EL  E  C  T  R  £► 

De^là ,  vous  irez  trouver  ma  mère  »&  vous  Itû 
npportere» ce  que  je  vous  aidit; 

LE    VIEILLARD.. 
J«  m'acquitetai;de  ces  ordres  avec  exaâitude. 

ELECTRE  iOr^e. 

Songez  va  ce  que  votas  devez  entreprendre. 
Vous  devez  immoler  Egyffhe  avant  que  j'immole 
ma  mer^^ 

■OR  ES  TE. 

J*îroî$  à  rinflant ,  G  qtjelqu'ûn  me  montroit 
le  chemin  qui  conduit  au  lieu  du  facrificer 

LB   VIEILLARD^ 
Je  vous  y  conduirai  volontiers». 

OR  ESTE. 

O  vous  Jupiter  ,  Dieu  patemef,  vengcï-itou» 
de  nos  ennemis ,  ayez  compaffion  de  nous  ,  q^e 
les  maux  fi  horribles  que  nous  avons  fbuî&ru 
yous  touchent! 

ELECTRE. 

O  Jupiter  ,  ayez  pitié  de  vos  defcendans. 

ORESTE. 
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ÔRESTE* 

O  Juuon  9  divinité  fi  révérée  i.  Mycenes  t  ac-' 
cordez-nous  un  heureux  fuccès  ;  nos  demandes 
font  iuftes* 

ELECTRE. 

Souffrez  que  nous  nous  vengions  des  aflkfliiu 
de  notre  père. 

O  R  E  S  T  E. 

Et  vous  ,  6  mon  père ,  qui  habitez  les  royaîi-^ 
Aies  fombres  ;  &  vous  ,  6  chère  patrie  ,  vers  qui 
j'étend  mes  mains  fuppliantes  ^  aidez  ,  lecoures 
Tosenfans.  Venez ,  6  mon  père  ,  au  fecours  de  vos 
enfans  ,  venez  accompagné  de  tous  ceux  qui 
vous  iùivirent  au  fiége  d'Illion.  Vons  avez ,  fans 
doute ,  appris  tous  les  maux  que  m'a  fait  fbufïHr 
ma  mère ,  &  vous  n'ignorez  pas  non  plus  la  haino 
ju'on  porte  à  vos  inilmes  afiaffins» 

ELECTRE. 

Notre  père  le  f^ait ,  il  a  tout  appris.  Mais  it 
eft  tems  de  vous  mettre  en  marcne.  Je  vous  1% 
répète  encore ,  qu'Egyfthe  meure  de  votre  main^ 
Que  fi  vous  manquez  votre  coup  &  que  vous 
luccombiez ,  je  ne  veux  point  vous  (urvivre  ;  ce 
fer  mettra  fin  à  mes  jours.  Je  vais  entrer  chei^ 
snoi  &  tout  préparer.  SI  la  fortune  nousièconde» 
tious  ferons  retentir  la  maifbn  de  cris  de  joje  ; . 
f  non  vous  fçavez  le  fort  qui  m'attend.  Tene;^ 
Srous  le  pour  dit. 

PRESTE* 
|e  le  fçaisi 
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ELECTRE. 

C'eft  clans  cette  adion  que  vous  devez  faîrt 
paroitre  tout  votre  courage.  Et  vous,  nie?  amies» 
allumez  vos  flambeaux  ,  &  pouffez  des  cris ,  tan- 
dis que  les  armes  à  la  main  je  me  tiendrai  en  em- 
bulcade.  Si  je  (iiis  vaincue ,  mes  ennemis  n'auront 
pas  la  ratisfaâion  de  me  punir  ;  ce  ks  les  pré* 
viendra. 

INTERMEIXE. 

Strophe  première. 

LE   CHŒUR. 

J'ai  ouï  conter  à  mes  pères  que  la  Brebis  à  la 
toifbn  d'or  fe  laiffant  prendre  à  la  douceur  ^ts 
fons  que  Pan  tiroit  de  Ton  chalumeau  ,  le  fuîvît 
de  rochers  en  rochers  jusqu'aux  portes  de  My- 
cenes ,  &'que  là  s*écriant  tel  qu  un  héraut ,  il  con- 
voqua Taifemblée  des  Mycéniens  ;  venez ,  venez  > 
©  Mycéniens  ,  voir  ce. qui  fait  la  terreur  des  ty- 
rans* Les  Atrides  regnoient  alors. 

Anttftfûpke  fremiere» 

On  avoît  élevé  des  au^ls  par  toute  la  vîUc  j 
par  tout  le  feu  ÙLcré  brôloit.  Le  fort  des  Butes  ,  les 
chanfons  en  Thonneur  de  la  Brebis  dorée ,  &  les 
éloges  qu'en  faifoit  Thyefte  retentiffoient  de  tou- 
tes parts  ;  il  eût  le  fècret  de  fe  l'approprier  en  cor- 
rompant répoufe  d*Atrée.  De  retour  à  l'affem- 
blée ,  Thyefte  ft  vanta  d'avoir  en  fa  puiffance  la 
toifon  d'or. 


Strophe  féconde* 

,  Jupiter  changea  alors  le  cours  des  Aftres ,  lé 
Soleil  recule  de  même  que  la  brillante  au- 
rore. L'Occident  eft  brûlé  des  rayons  du  Soleil  ; 
les  nuages  gagnent  le  Nord ,  les  deferts  de  Jupi- 
ter-Ammon  privez  de  rofëe  &  de  plu/e  {çot^ 
défie  chés* 

Amilhrofhe  féconde^ 

On  dît ,  &  j*ai  peine  à  y  ajouter  foi ,  que  Ju-? 
pîter  pour  punir  les  mortels  changea  le  cours  du 
Soleil.  Punition  vifîble ,  &  leçon  éloquente  pour 
«pprendre  aux  mortels  à  révérer  les  Dieux  ; 
mais  dont  la  barbare  Clytemneftre  n'a  pas  profité^ 
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ACTE     IV. 


SCENE    PREMIERE. 
LE  CHŒUR,  ELECTRE, 

LE    CHŒUR. 

OU  EL  bruit   frappe  mon  oreille!  Ceft  le - 
tonnere  de  Jupiter  infernal.  Me  trompai-je! 
jNun.  Les  cris  Ce  font  entendre  de  toutes  parts« 
Sortes  £leâre ,  fortez. 

ELECTRE,  J 

I 

Qu'y  a-t-il  ?  Quel  danger  avons-nous  à  craîiH  ; 
drc? 

LE   CHŒUR. 

Je  rignore.  Mais  les  cris  que  j*entend  me  font 

bémiu 

ELECTRE. 

Quoique  éloignée ,  je  n'ai  pas  laiffé  de  lel  | 

entendre. 

LE    CHŒUR. 

Le  tVf^^t  s'accroît ,  les  cris  redoublent  encoirej 
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ELECTRE. 

Qui  pouffe  de  tels  gémiflcmens  ?  Ne  (èroit-ce 
point  quelque  Argien  ;  quelque  ami  de  mon  père  f 

LE    CHŒUR. 

Ces  cris  coofus  ne  me  permettent  pas  de  le 
éonnoirre. 

ELECTRE, 

C*cft  (ans  doute  quelqu'un  qu'on  égorge.  Que . 
fiùfbns-noHS  ici  !  Allons  voir  ce  qui  fe  paffe* 

LE    CHŒUR. 

Reftez  ,  qu'allez^vous  faire  ?  Attendez  ce  que 
,  le  fort  aura  décidé. 

ELECTRE, 

Non ,  je  ne  le  pui?.  Orefte  eft  accablé.  S'il 
étoit  vainqueur  j  ne  me  Tauroit-il  pas  fait  dire  î 

LE   CHŒUR, 

Il  le  fera ,  n'en  doutez  pas.  Occupé  à  attaquer 
Egyfthe  ,  il  n'a  pas  eu  le  tems  de  tous  faire  part 
de  (es  fucçès* 


Effl 


^i.  ELE  CTRE 


SCENE    IL 

ELECTRE,  LE    CHŒUR; 
UN   ENVOYÉ. 

VU  ENVOYE'. 

JEUNES  filles  de  Mycenes  >  Orefte  eft  vîc*' 
torleux  :  que  tous  les  amis  ,  d'Agamemnon 
fçachent  que  fon  afTaffin  ,  qu'Egyflhe  en  un  mot 
cft  terra/Té  :  célébrons  ce  grand  jour;  remercions 
les  Dieux  de  ce  qu'ils  nous  ont  accordés  une  telle 
iaveur. 

ELECTRE. 

Qui  êtes-vons  ?  Comment  ce  que  tous  dites 
j)  eut-il  être  vrai  î 

UN    ENVOYE*. 

Pourez-vous  méconnoltre  ce  fidèle  domefti* 
que  de  votre  frère  ? 

EtECTRE. 

O  mon  cher  ami  !  la  crainte  m'empêchoît  de 
Vous  fecontoître.  Eh  bien  que  dites-vous  f  Cet 
infâme  aifaffin  de  mon  père  eft  donc  mort  ? 

UN    ENVOYE'. 

Il  Teft.  Et  c'eft  pour  la  féconde  fois  que  je 
frous  apprend  cette  agréable  nouvelle* 

i 
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L  E   C  H  CE  U  R, 

O  Dieux  ,  &  vous ,  ô  Déeffes  de  la  vengean- 
te ,  vous  été^  lents  à  punir  !  Rien  cependant  n« 
vous  échape. 

ELECTRE. 

De  quelle  manière  9  de  quel  prétexte  s'eft 
fèrvi  Orcftepour  pouvoir  tuer  Egyfthe.  Daignez» 
je  vous  pfie  ,  m'en  faire  part. 

UN    ENVOYE'. 

Au  fortir  d'ici  nous  nous  rendons  au  lieu  aè 
ctoit  l'orgueilleux  prince  de  Mycene.  11  fe  pro- 
menoit  feul  dans  un  parterre  ,  &  il  cueilloit  ê^es 
branches  de  myrtHe  pour  couronner  les  conviés. 
Etrangers ,  nous  dit-il ,  en  nous  apperçevant , 
qui  êtes  vous ,  &  quelle  efl  votre  patrie  l  Nous 
fommes  Theflaliens  ,  répond  Orefte  >  &  nous 
allons  facrifier  à  Jupiter- Olympien  fur  les  bords 
de  TAlphée.  Eh  bien  ,  reprend  Egyflhe  9  je  vous 
invite  au  feAin  que  je  fais ,  après  uii  facrifice  aux 
Nymphes.  Remettez  à  demain  le  votre.  Cepen- 
dant entrons  dans  ce  palais,  ajoute-t-il ,  en  nous 
préfentant  la  main  d*une  manière  qui  ne  nous 
permettoit  pas  de  le  refufer.  Qu'on  apporte  des 
bains  pour  les  hôtes ,  afin  qu'ils  foient  en  état 
d'approcher  de  l'autel.  Nous  nous  fommes  déjà 
purifié  dans  les  ondes  du  fleuve  ;  &  s'il  eft  per- 
mis à  des  étrangers  de  facrifier  avec  vous ,  nous 
fommes  prêts ,  &  nous  ne  refusons  point  cet  hon- 
neur. Ces  difcours  finis  ,  les  Gardes  d'Egyflhe 
quittent  tous  leurs  armes  pour  mettre  chacun  la 
main  à  l'oeuvre  j  ceux-ci  amènent  les  viâimes  ^ 

Eiy 
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cenx-U  portent  Ici  eotbeillet  »  let  antret 
ment  le  feu  0t  placent  deflns  les  baffins.  Toatr 
cft  en  mouremcnt  dans  le  palais*  Egy&he  jette 
iiurrautel  derglteanx^cn  dÙànt  cil  paroles  r 
Mjmphet  ijiii  habitez  cet  rochen ,  procuresi^aioi 
l'ayamage  de  vous  ofinriborent  de  pareils  &cri- 
fices»  Combinez  de  bénir  le  deftin  de  Client- 
tieftre  &  le  niien  ;  lancez  enfin  tos  nualëdiâîont . 
fiir  nos  ennemis.  Cétoit  Orefte  &  tous  ^u*il  eii- 
sehdoit  par  IL  Pour  mon  Auiltie  «  il  fiiifbit  à  voix 
bafie  des  tobux  contraiiés  ;  il  demandoit  aux 
Dieux  de  rentier  danaj  le  lopnnsf  de  les  pères» 
Xg^fthe  prend 'enfiité  iin'c6Ateau,il  coupe  diii, 
poil  de  la  tiâime  s  0t  le  jette  au  feu.Lorfqu'il  l'eut 
immolée ,  il  s*adreflk  à  rotre  firere  en'  ces  termes  ; 
ée  tous  les  talens  qu'on  attritoe  aux  Theflaliens» 
celui  d'interroger  les  entrailles  des  TidHmes  n'eft 
pas  le  ntbindre  :  faites  donc  voir ,  6  étranger, 
que  ce  n'eft  point  envain  qu^dtf  le  leur  attribue^ 
foutenez  la  réputauon  de  votre  pays'.  Orefte  s'ar* 
me  d'un  couteau ,  rejette  fur  Tes  épaules  fon  man- 
teau y  choifit  Pylade  pour  Taider.  Il  écarte  par  U 
les  gardes  d*Eçrfthé*  Il  (Spare  les  entrailles.  A  . 
leur  afpeâ  Egyahe  litià  deuinée;  il  en  eft  effrayé» 
Quel  Àjet  de  crainte  avez  -  vous ,  lui  dit ,  mon 
maître  f  O  étrangers,  }e  crains  des  embûches. 
De  tous  les  mortels  le  fils  d'Agamemnon  m'eft 
le  plus  odieux  »  &  de  tous  mes  ennemis ,  c'eft 
le  plus  acharné  à  ma  Pçne.  Quoi  ,liff  répondit 
Orefte,  dans  votre pa(a|s  voua  redoutez  les  em<^ 
l)uches'd*un  exilée  Orefte  1  fbi(  tour. immole 
ut^e  vîÛime  »  &  du  même  coôteau.  il  frappe 
Egyfthe  occupé  i  conSiéttf  le  ccnir  palpitant 
du  Taureau  immolé.  B^yAke  baigné  dans  Ton 
fang  y  fe  débat  entre  la  vieft  la  mort.  Ses  gardes 
yoyant  leoc  mdti#  IddK  ,  courent  reprendra 
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leur  pîcques.  Orefte  &  Pylade  (c  mettent  en 
défenlè  ;. quoique  feuls  ,  leur  courage  balanqoit 
la  multitude.  Cependant  Orefte  vient  â  bout  de 
Se  faire  entendre.  Je  ne  viens  point ,  dicil,  faire 
la  guerre  au  peuple  d'Argos  ,  ni  à  vous  qui  étt» 
mes  fujeis.  Je  fuis  Orefte,  &  je  viens  venger  U 
mort  de  mon  père.  Quels  reproches  ne  veut 
feriez- vous  pas  >  d  vous  immoliez  le  fils  de  vo*» 
tre  ancien  maître.  A  ces  mots ,  les  gzrdes  éton- 
nes (entent  que  les  armes  leurs  tombent  des  mains* 
Un  Vieillard  s'avance  ;  il  reconnoît  le  Prince  5 
on  le  couronne:  on  paffe  de  la  fureur  aux  chantt 
d*allegreffiî.  En  un  mot ,  Orefte  vient  lui-même 
.apporter  à  fa  fctut  la  tcte  non  d'une  Medufejmai^ 
d*ttn  ennemi  plus  odieux  pour  elle. 

LE   CHŒUR. 

G  Eleftre ,  abandonnez- vous  à  votre  joye ,  té- 
moignez-là  par  vos  chants  &  par  vos  danles  La 
couronne  que  mérite  votre  frère  eft  bien  au-det 
iiis  de  celle  qu'on  remporte  fur  les  bords  de  TAU 
phëe  *.  En  faveur  de  cette  éclatante  viâoirc. 
répondez  à  mes  chans. 

ELECTRE. 

O  lumière  du  Soleil ,  6  nuit ,  6  terre  ,  que  )*aî 
ide  joye  de  me  voir  délivrée  d'efclavage  par  la 
mort  d'Egyfthe.  Je  vais  chercher  tout  ce  que  j*aî 
de  plus  beau  ^  &  je  reviens  fur  le  champ  couron- 
ner mon  frère.  Elle  fort w 

LE    CHŒUR. 
Aller ,  convrez^vous  de  vos  plus  beaux  hzbits  i 

i  Dam  Ut  JiUH  Olymfiqutu 


5»  ELECTRE 

tandis  que  nous  continuons  nos  danfès  8c  nos 
chanlbns.  Cet  impie  n'eft  plus  ,  nos  légitimes 
Rois  vont  régner  en  fa  place.  Que  tous  ces  lieux 
retentirent  de  nos  cris  de  joye. 

I 

SCENE     II  I. 

ELECTRE  ,  ÔRESTE  ,  PYLADE  , 
LE  CHŒUR. 


ELECTRE. 


F 


r  L  S  du  vainqueur  de  Troye ,   mon  cher 

Orefte  ,  quelle  illuftre  viâoire  venez-vous 

de  remporter.  Acceptez  cette  couronne  que  Je 
vous  préfente.  Après  un  pareil  exploit ,  qui  la 
mérite  davantage  ?  Et  vous ,  mon  cher  Pylade, 
recevez  auffi  cette  couronne  ;  elle  vous  eft  bien 
dae  ,  puifque  vous  avez  également  eu  part  aux 
dangers*  Puifliez-vous  être  toujours  heureux  ! 

ORESTE. 

Eleûre ,  adreffez  d'abord  vos  hommages  aux 
Dieux  auteurs  de  cette  grande  viôoire.  Ne  me 
regardez  que  comme  le  miniftre  de  leurs  volon- 
tés &  de  la  fortune.  L'uHirpateur  eft  mort,  voi- 
là fon  corps  ;  je  l'abandonne  à  votre  fureur;  don- 
rez-le  ,  fi  vous  voulez  ,  en  proye  aux  oifeaux 
déyorans  ,  flcaux  bétes  féroces.  Ce  tyran  qui ,  un 
peu  auparavant  étoit  votfiB  maître ,  eâ  mainte* 
nant  votre  efclave» 
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ELECTRE. 

Je  voudroîs  vous  dire  quelque  chofê  :  maîf . 
la  honte  xne  letîent. 

O  R  E  S  T  E. 

Que  voulez-vous  dire  ?  Parle*  librement  ^ 
feus  n'avez  aucun  fiijet  de  crainte. 

ELECTRE, 

Je  n'ofe  maltraiter  le  corps  du  tyran  ;  j*ap-î 
préhend^  Tindignation  de  mes  concitoyens. 

O  R  E  S  T  E. 

Il  n'y  a  perfonne  affez  hardi  pour  vous  faire 
guel^ue  reproche. 

ELECTRE. 

Kos  citoyens  (ont  injuftes  8c  capricieux; 

O  R  E  S  T  E. 

Taîtes  de  ce  corps  ce  que  vous  voudretj 
[Auffi-bien  c*eft  celui  d'uii  ennemi  irréconci-s 
liable. 

ELECTRE. 

Je  me  rend.  *  Mais  par  où  commencer?  Com- 
ment finirai  -  je  f  Tous  les  matins  je  me  con^ 
tentois  de  répéter  au-dedans  de  moi  ce  que  jf 

9 
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t^auroîs  dît ,  fî  je  n'eu£epoînt  été  retenue  parla 
crainte.  Maintenant  que  je  m'en  vois  dclivrre  , 
je  vais  te  dire  librement ,  ce  que  je  t  ai  difliniulé 
durant  ta  yie.  Ceft  toi  qui  m'a  perdue.C*eft  toi  qui 
m'a  privée  d'un  père.  Que  t'avois-je  donc  faitî'Lâ- 
che  que  tu'  es  «  tu  n'ofas  point  aller  au  fiége  de 
Troye ,  &  tu  eus  Taudace  de  tuer  ce  chef  de  tant 
de  Rois ,  pour  pouvoir  jouir  librement  de  tes  crimi- 
nelles amours.  Infënfë!  pouvois -tu  te  flatter  que 
ma  mère  te  garda  fa  foi ,  à  toi  qui  faifois  un  fi 
fenfîble  outragea  mon  père.  Un  homme  eft  bien 
aveugle  quand  il  s'imagine  qu'une  femme  qu'il 
a  réduite  lui  gardera  la  fidélité  conjugale  qu'elle 
n'a  point  gardée  à  fbn  premier  époux.  Tu  étois 
au  fond  malheureux  ,  malgré  les  dehors  trom- 
peurs d'une  félicité  apparente.  Tu  (çavois  que 
dans  la  perfbnne  de  ma  inere  tu  avois  une  épou- 
ie  à  qui  les  crimes  ne  coutoient  rien  ,  dès  qu'il 
s'agifToit  de  l'intérêt ,  ou  des  plaifîrs.  Klle  de  ion 
coté  ,  s'ignoroit  pas  ta  fcélerateffe.  Tous  deux 
vous  avez  vécu  dans  le  crime  ,  vous  ferez  aultî 
punis  tous  deux.  Tu  portes  maintenant  la  pe  ne 
loe  Ces  crimes  ;  8c  elle  portera  bien-tot  celle  des 
tiens.  N'entendois  tu  pas  les  Argiens  fe  dire 
mutuellement,  cet  homme  a  la  lâcheté  d'obéir 
à  une  femme  ,  &  cette  femme  ofe  commander  à 
fon  époux*  Quelle  honte  pour  une  maifon  oit 
une  femme  donne  la  loi  !  Que  je  hais  ces  enfans 
qui  n'ofant  porter  le  nom  de  leur  père ,  prennent 
cel  uî  de  leur  mère  !  Ceft  cependant  ce  qui  arri- 
ve toutes  les  fois  qu'un  homme  époufè  une  fem* 
me  )  fort  au-deflus  de  lui.  Ceft  ce  que  tu  ignorois» 
mais  tu  as  été  fruftré  de  tes  efpérances.  Au  milieu 
de  tes  richeffes ,  tu  te  croyois  puîflant  &  heureux , 
&  tu  ne  t'appercevois  pas  que  cette  puiflance  ^ft 
un  bien  firagile^  Se  que  ce  bonheur  pafle  en  un 
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infiaflt.  Une  fortune  confiante  nous  met  au-deflût 
des  maux,  mais  lorfque  ce  (onc  les  crimes  qia 
nous  Tont  prcpar<^^  ,  elle  s'ervole  plus  légère 
que  le  Tent  La  bienféance  ne  me  permet  pat 
de  pailer  des  indignités  que  tu  as  faites  à  des 
femmes.  Je  me  contente  de  dîr^  que  maître  de 
ce  palais  ,  Se  ûer  de  ta  beauté ,  tu  pouflbis  rin« 
iblence  à  (on  comble*  Pour  moi  je  ne  veux  point 
d'époux  dont  le  vifage  reflemble  â  celui  d'une 
Jeune  fille.  Je  veux  un  homme  courageux  &  ver- 
tueux. Les  enfans  de  ce  dernier  peuvent  fbutenif 
toutes  les  rigueurs  de  Mars  ;  les  enfans  du  prer 
mier  ne  (ont'  au  contraire  bons  que  pour  lef 
chœurs  Ôc  les  danfês.  Périment  les  fcélcrats  de  la 
^ême  manière  doï't  tu  es  péri  !  Quoique  la  for-» 
tune  ait  d'abord  été  favorable  ,  qu'on  ne  s'ima« 
gine  pas  être  parfaitement  heureux  j  qu'on  n'ait 
atteint  le  bout  de  l»  carrière. 

LE    CHŒUR. 

Les  crimes  d'Egyfthe  font  grands  ;  la  pane  eS 
proportionnée  â  leur  énormité»  La  jvfiicene  perd 
ytmais  (es  droits. 

ORESTE. 

Qu'on  emporte  ce  cadavre ,  &  qu'on  le  eache 
de  crainte  que  votre  mère  en  venant  ici  ne  Vtjfz 
perçoive. 

ELECTRE. 

Celons  ce  dlfcours. 

O  R  E  S  T  R 
QucUei  ibnt  ces  petionncs  ^oi  s^aranceit^ie  €4 


^2  ELECTRE 

coté  cî  ?  Ne  vîendroient-cllcs  point  pour  TCngeiÇ 
la  mort  d*£gyfthe  ? 

ELECTRE; 

C*eft  Clytcmneftre. 

O  R  E  S  T  E. 

Elle  Tient  d'elle-même  le  jetter  au  milieu  iil 
pcriU 

ELECTRE. 

Voyez- vous  ces  habits  ifûperbes  ?  Voyez-Tous 
ce  char  magnifique  fur  lequel  elle  eft  montée  l 

O  R  E  S  T  E. 

Qu'allons-tious  faire  f  Tremperons-nous  hOS 
inains  dans  le  fàng  de  notre  mère  ! 

ELECTRE. 

Eft-ce  donc  ûl  vue  qui  excite  votre  pitié  ? 

ORESTE. 

Comment  égorger  celle  dont  )*ai  reçâ  le  Jour  i 
te  dont  mon  eniànce  a  éprouvé  les  tendres  iôins  | 

£  L  E  C  T  K  E. 

Comme  elle  a  égorgé  votre  père  te  le  fBieii« 

ORESTE. 
P  AjpoUon  >  que  tes  crada  font  injuftef  I 
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ELECTRE. 
Qui  (èra  donc  jufte ,  fi  Apollon  ne  Teftpas  2 

O  R  E  S  T  E. 

Tu  m'ordonnes  de  tuer  une  mère  >  &  la  nature 
fne  le  défend, 

ELECTRE. 

£fi-ce  un  cilme  de  venger  un  père  2 

OR  ESTE. 

Orefte  *  va  devenir  parricide  ! 

ELECTRE, 

Cefliz-Vous  d'être  vertueux  en  vengeant  Aga-J 
memnon  i 

O  R  E  S  T  E. 

Je  (êrai  puni  de  Tavoir  fait  aux  dépens  du  iàiig 
de  Clytemneflre. 

ELECTRE. 

Aqui  laifierez-vous  donc  le  Coin  de  venger  Ic 
Roiî 

ORES  TE. 

Ah!  fi  c*étoit  un  mauvais  démon  quIm'èAt 
trompé  fous  la  forme  d'un  Dieu  ! 

*  Orefte  à  la  vue  de  fa  mère  prouve  des  remardi 
twnme  Cinna  dans  Comeillem 

On  ne  les  fent  auffî  que  quand  le  coup  approche  » 
It  l'on  ne  reconnoîc  de  l'emblablcs  forfaits 
Que  quand  la  main  s*apprêce  i  venir  aux  efiètt. 


^  ELECTRE 

ELECTRE. 

Ne  le  croyez  pas  :  le  iàcré  tréplé  ne  rend  gu4 
tdes  oracles  Cuis., 

ORESTE. 

Non ,  je  ne  puis  juftîfier  cet  oracle; 

ELECTRE. 

SoufFrîrez-voixs  qu'on  puile  vous  reprocher 
ici*ayoir  manqué  de  cœur  f 

ORESTE.    . 

.    Eh  bien  :  il  faut  donc  fe  réiôudre  •  ;  •  ; 

ELECTRE. 

A  la  faire  tomber  dans  le  même  pi^ge  qu'Z* 

^  ORESTE. 

Entrons  :  }e  vais  commettre  un  attentat  horrî- 
Me  y  un  crime  exécrable  â  toute  la  nature.  Mais 
les  Dieux  l'ont  aînf!  voulu.  Le  fort  en  e ft  jette. 
O  moment  trop  doux  pouf  un  père  â  yenger  1 1| 
t  ropcruel  pour  un  fii%  qui  le  venge  ! 


SC£MI 
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SCENE    IV. 

GLYTEMNESTRE,  ELECTRE; 
LE   CHŒUR. 

LE    CHOEUR. 

JE  TOUS  ((àlue  f  illufire  Reîne  d'Argos  «  fille 
de  Tyndare  ,  four  de  Caftor  &  de  Pollax 
^ui  habitent  le  Ciel ,  &  que  les  matelots  invo 

Îuent  dans  les  dangers.    Heureufè   comme  le 
)ieux  ,  je  vous  reîpeôe  comme  eux.   Songez 
lêulement  à  conferver  votre  bonheur. 

CLYTEMNESTRE. 

Defcendez  de  votre  char ,  Troyennes ,  fbute- 
tenez-moi  dans  vos  bras.  Les  riches  dépouilles 
enlevées  aux  Phrygiens ,  &  ces  Efclaves  me  dé- 
dommagent foiblement  de  la  fille  *  que  je  n'ai 
plus. 

ELECTRE. 

Je  fuis  ,  comme  elles  «  une  efclave  bantiie  de 
la maifbn  démon  père  ;  foufirez ,  Madame ,  que 

J'e  vous  préfênte  la  main  ,  Se  que  je  ialle  leur 
bndion. 

CLYTEMNESTRE. 

Je  ne  le  permettrai  point  :  c'efi  le  devoir  de 
ces  ETclaves. 


€&         ELECTRE 

ILECTRI.- 

Poormioi  donc  mVt-K>à  tnitée  en  efclare  f 
Car  enfin  «otre  (on  A  le  mémel  Piiyée ,  com-! 
me  elles  ^  d*un  père ,  je  liiii  traitée  en  çapdye.   • 

CL.YTEMNESTRE. 

Si  vous  êtes  pfivée  d'un  père ,  ne  vous  en  pre-^ 
mez  qu'à  lui ,  de  fi  je  vous  détcfte  «  ne  vous  en 
prenez  quià  vout-niâme  qui  me  àhtSttt.  Tytt^ 
dare  me  donnai  votre  père  :  mais  cç  n'étoitpas 
a  condition  que  je  pén£e  de  &  main  ,  moi  & 
les  enfaos  qui  :naltroient  de  moi.  Cependant  il 
attira  Iphigeme  ea  Aulide  ibus  Feipoir  flatteur 
ide  lui  taire,  é^oofèr  Aclûlle»  Mais  a  peine  y  a- 
f-elle  mis  lé  med  ^  qu'il  l'a  Sût  traîner  â  T  Autel, 
DU  il  a  la  baibarie  deVimmolêr*  Si  c'étoit  pour 
le  (àlut  d'une  ville ,  ou  pour  celui  de  fès  autres 
Cflfans  qu'il  l'eût  dévouée  à  la  mort ,  je  lui  aurois 
pardonné.  Mais  il  n'a  immolé  &  fille  que  pour 
ravoir  cette  Hélène  qui  a  manqué  à  la  foi  conju- 
gale ,  cette  Hélène  qu'il  n'a  point  punie,  loxC" 
qu'il  l'a  eue  en  &,  puiflance*  Encore  lui  aurpis- 
je  pardonné  cette  cniaiité;  Mais  il  amena  avec 
lui  une  in(èn(2e  * ,  à  qui  il  fit  part  de  (bn  lit  "^  \ 
Il  avoit  deux  femmetdans  le  pabis.  Notid  au- 
tres femmes ,  le  dépit  notis  égare  ,  j'en  conriens  ; 
lorsque  ^ttout^vofons  nos  é^ux  portée  ailleurs 
des  hommages  qu'ils  nous  doivent,  leur  con- 
iduite  nous  révohe  ;  nbilf  cherchons  i  les  imiter  » 


*      ■ 


Cajfandri,  ^ 

*  *  De  toufet  Us  tnjwret ,  e*efi  pclk  qtême  fimi  ' 
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'&  à  nous  faire  des  Amans.  Nos  fautes  bous 
déshonorent ,  &  celles  de  nos  époux  ne  temif^ 
fentpas  leur  réputation.  Si  Menelas  eut  été  ravi, 
aurois-je  dû  pour  cela  égorger  mon  fils  Orefle  f 
Votre  père  Teût-îl  fouffert  f  N'eft  -  il  donc  pas 
jufte  qu'aptes  de  tels  traitemens  je  fifle  périr  un 
fi  barbare  époux  ?  Je  devins  fon  ennemie  ,  c'eft  . 
moi  qui  rimmolai  ,  moi  feule.  Si  vous  avez 
quelque  chofe  à  oppofer  à  des  raifons  G.  convainc 
cantes ,  vous  pouvez  les  énoncer  librement. 

ELECTRE. 

Ce  que  vous  dîtes  eft  vrai.  Quelle  înjufiice 
cependant  !  Une  femme  doit  fe  borner  à  tes  de- 
voirs, &  fermer  les  yeux  fur  les  fautes  de  ion 
époux*  Si  ce  que  je  vous  dis  ne  vous  paroit  pas 
jufte  ,  n'oubliez  pas  que  vous  m'avez  invitée  à. 
xn'expliquer  librement, 

CLYTEMNESTRE.      . 

Je  vous  y  invite  de  nouveau  ,  parlez  fans 
crainte. 

ELECTRE. 

Ne  me  punirez  -  vous  point  auffi  de  ma  franr 
ichifc  i 

CLYTEMNESTRE. 

Non  ;  5c  je  me  rangerai  volontiers  de  votre 
avis. 

ELECTRE. 

Je  vais  donc  commencer  ,  puisque  Tous  le 
croulez.  Flut  à  Dieu  que  vous  n'euflîez  jamais 

F»! 


conçu  tin  tel  pfojec  T  Votre  teauté  ,  êc  cdU' 
d'Hélène  remportent 'for  tont  ;  foors ,  vous  vosi' 
tefCoMet  anm  ^r  vos  çriniet ,  8c  vous  êtes  » 
dignes  d'avoir  ppnt/  fireret  Caftor  ft  PoUux.  He-' 
lene  épeidument  aiii6ttrea6  de  Park^  fe  laiiTa' 
enlever  par  loi  ;  ft  voot^  ibiu  le  vain  prétexte  du 
facrifiee  d'Iphigeoiè '>"yôttf  «iBiffinates  le  pl«« 
grand  Roi  de  la  Gitce*  Tootiéttioiidéne  con^ 
noft  pas  les  raifbhs  dé  cç' meurtre  odieox,  aoffi^ 
bien  qoe  moL  Après  le  d£p«rt  d*Agattiemtion 
pour  Tnm  »  afant  inlnie  ^'il  fat  queftion  da 
facrifice  cTIphiffeoie ,  ne  preniez  vpus  pas  plaifir 
à  vou^  parer  I  Vpe  femme  qui  cherêlie  â  relever 
ia  beauté  par  des  parôrar  «A  qv3  alfèâe  de  pa-» 
roitte  bette  >  donne- ûm  fekt  maovaifs  opinion 
de  ÛL  vertii.'Qoé'ftrTinit*to  eflet  totisces  ajui^ 
tememsqoi  donnent  dti  prit  à  ia  beauté,^  à 'moins 
qo'on  ne  veuille  A  £ure  on  «mant?  D^où  ve« 
iioit  d'ailleurs  cette  criminelle  joye  ,  qni  vous 
étoît  particulière»  lorsqu'on  apprenoit  ^ue  les 
Troyens  avoient  l'avantage  t  D*où  venoit  cette 
Sriftefle  fi  marquée  (ùr  votre  front  au  récit  de  nos 
viâoires ,  fi  ce  n'étoit  de  la  crainte  de  revoir 
trop  tât  un  éponâc  /pdseux  ?  Vous  ne  pouviez^ 
avoir  une  plus  belliè  occafiotf  de  Aire  paroitre 
votre  vertu  danstoutïôn  jour.  Votre  époux  étoit 
bien  (iipérieor  à  Eg^fthe  ,  la  Grèce  fe  Tétoit 
choifi  pour  chef.  Vous  pouviez  même  retirer^ 
beaucoup  de  gloire  du  crime  d'Helene»  Le$  cri- 
mes des  uns  (ervent  à  relever  les  vertus  des  au* 
très.  Je  le  Tenx ,  mon  père  a  (àcrifié  votre  fille  ; 
snais  que  vous  ayons^npus  fait. mon  frère  &  moi  f' 
Pourquoi  «  après  avoir  tué  liotre  père  ^  nous  avez- 
vous  chaflés  tous  deux  de  Ton  palais ,  pour  j  re- 
cevoir un  étranger  «  aue  vous  avez  acheté  pout.^ 
«naii  î  Si  tous  Ses  fi  foigneufe  de  venger  yos  tni 
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Fans  \  pourquoi  ne  chafiez-vous  pas  Egyftfaé  pour 
▼enger  votre  fils  ?  Pourquoi  ne  l'aflaffinez-vous 
pas  y  pour  me  venger  moi-même  >  puîfqu*au  lieu 
c*une  mort  que  mon  père  a  fait  /buffiir  à  Iphi^ 
génie ,  ce  lâche  tyran  me  fait  fouffrir  mille  morts* 
Que  fi  le  meurtre  dlphigenie  n'a  pu  être  vengé 
que  par  le  meurtre  d^Âgamemnon ,  ne  craignez- 
vous  point  que  pour  venger  le  /îen ,  Orefte  Zn 
moi  nous  ne  vousfaflions  périr  î  S\  cela  eft  yo&t^ 
celui-ci  ne  l'eft  pas  moins»  Infenfë ,  qui  ne  re« 
garde  dans  une  femme  que  les  biens  &  la  naK- 
unce  !  Une  femme  vertueufe  eft  un  vrai  tréfbr. 

LE  CHŒUR. 

C*eft  le  hazard  qui  fait  les  mariages  :  eh  !  sci 
voit-on  pas  tous  les  jours  les  uns  profperer  ,  & 
les  autres  avoir  une  fin  déplorable. 

CLYTEMNESTRE. 

Ma  fille ,  c^ft  la  nature  qui  a  gravé  dans  votre 
cœur  Tamour  que  vous  portez  a  votre  père.  Je 
vous  pardonne  au/fi  de  prendre  plutôt  fes  intérêts 
que  les  miens  ^  &  je  ne  poufle  pas  la  fureur 
jusqu'à  vous  en  vouloir  faire  un  crime.  Com- 
ment ,  mère  depuis  fi  peu  de  tems ,  pouvez- vous 
refter  dans  cet  état  ?  Que  je  me  repens  des  con- 
seils que  je  donnai  à  Egyflhe:  fa  colère  eft  alléç 
plus  loin  que  je  ne  voulois* 

ELECTRE. 

Il  eft  tard  de  gémir  fur  mes  maux  \  quand 
.Vous  les  voyçz  fans  remède ,  &  que  mon  père  cfc 
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au  tombeau  :  mais  du  moins  que  ne  rappeliez*^* 
TOUS  votre  fils  Orefte  î 

CLYTEMNESTRE. 

Je  confiilte  en  cela  plus  mon  avantage  que 
le  fien.  Je  crains  de  trouver  en  lui  un  ennemi 
Irréconciliable. 

ELECTRE. 

Pourquoi  votre  époux  vous  traite-t-il  fi  cruel* 
lement  i 

CLYTEMNESTRE. 

C*cft  fbn  caraâere  :  le  votre  auffi  eft  intraita- 
ble. 

ELECTRE. 

Je  gémis ,  il  eft  vrai  ;  maïs  je  cefle  de  faire 
paroitre  mon  indignation. 

CLYTEMNESTRE. 

Je  puis  vous  aiGirer  qu'il  vous  traitera  moinp 
fjurement. 

ELECTRE. 

Ce  tyran  orgueilleux  habite  en  ma  malfoiu 

CLYTEMNESTRE. 

Pourquoi  ces  reproches  î 

ELECTRE. 
Je  garde  le  filence  ^  je  redoute  trop  EgyfthCf 
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CLYTEMNESTRE. 

Mettons  fin  à  ces  difcoun  :  pour  quelle  ni* 
ÏÔn  m'avez- vous  fait  venir  ici  f 

ELECTRE. 

C'eft  pour  faire  le  Sacrifice  ordinaire  au  Jiiié^ 
tne  jour  après  la  naî£ance  d'un  fils.  Comme  je 
ne  me  Hiis  jamais  trouvé  en  pareil  cas  ^  j'ignore 
ce  qu'il  faut  faire. 

CLYTEMNESTRE, 

Mais  celle  qui  a  reçu  votre  fils ,  devoit  V01U( 
rapprendre. 

ELECTRE. 

Perfonne  ne  l'a  reçu. 

CLYTEMNESTRE. 

£tes-vous  donc  abandonnée  à  ce  point  là  S 

ELECTRE. 

^ui  Te  plait  à  fecourir  Tindigence  î 

CLYTEMNESTRE. 

Entrons  :  lorlque  pour  tous  faire  plaifîr,  J'au^ 
rai  facrifié  aiflt  Dieux ,  j'irai  trouver  Egyftiia  , 
dans  l'endroit  où  il  offre  un  facrifice  aux  Njm-- 
phes.  Vous  autres  éloignez- vous ,  &  ne  paroiflcr 
que  lorfque  le  facrifice  fera  fait  ;  nous  irons  en-- 
Âiite  rejoindre  mon  époux. 


ELECTRE 

ELECTRE. 

Entrez ,  dans  ma  cabane  »  f>rene2'  garde  que 
la  fumée  ne  noîrcifle  votre  Toile  :  tout  eft  prée 
pour  le  Sacrifice ,  les  corbeilles  làcrécs ,  le  cou- 
teau qui  a  fervi  à  immoler  la  yiâime  à  part.  Tu 
vas  tomber  auprès  :  celui  qui  fiir  la  terre  etoit  ton 
époux ,  le  fera  pareillement  aux  enfers  :  C'eft 
la  la  récompenle  due  à  tes  forfaits* 


^Ciî^^^Ci^, 


'  v^cT^ïVS* 


r^^v^Bi  ^^'VAiv>  ^jHw  v^^AW^rJKv^P,K^^^*.^&V* 


•  mmm  mmm  wmij  ■  Mi1  f  im  i  jim  u  an  » 


SCENE      V. 
LE  CHŒUR. 

Ântijlrofhe  première» 

OU E  L LE  trifte  fiiîte  de  maux  !  Ils fe  fiiccé- 
dent  :  Agamemnon  përît  dans  un  bain  :  le 
Falais  retentiflbit  de  ces  cris  pitoyables,  pourquoi 
m'afTaffinez-vous  après  dix  ans  d'abfênce  de  ma 
patrie? 

Anttjlrophe» 

Ce  fut  pour  fe  venger  des  froideurs  de  (on 
époux  que  Clytemneftre  l'immola  après  une  fi 
longue  abfènce.  Epoux  infortuné  !  d'avoir  cpou- 
fe  un  monftre  pareil ,  bien  plus  cruel  que  les 
animaux  les  plus  féroces*  * 

CLYTEMNESTRE  derrien  le  Théâtre^ 

Ah  !  mes  enfans  ^  égorgerçz-vQus  votre  mère  f 
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LE    CHŒUR. 
K'entendez-Tous  pas  ^oelqu'oa  crier  f. 

CLYTEMNESTRE. 

Haje ,  liaye  9  épa^nez  votre  meref 

LE    CHŒUR. 

le  fort  de  Clytemneftre  me  touche  ie  cott« 

Îiaflîon  :  elle  meurt  d'une  manière  horrible  ;  mais 
es  crimes  qu'elle  avoit  commis  Tétoient  encore 
davantage.  Les  Dieux  ne  foufirent  point  que  les 
icelerats  pro(perent.  La  vengeance  (ùit  toujours 
le  crime.  Mais  j  apperçois  Orefte  Se  Eledre  qui 
fortent  teints  du  fang  de  leur  mère  ;  quelle  hor- 
reur !  Y  a-t-il  une  race  plus  malheureuTe  yid 
çàlc  de  Tantale  ? 


Fm  du  qmriim  ACfd 
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ACTf    V. 


SCENE  PREMIERE. 

PRESTE,    ELECTRE, 
tE   CHŒUR. 

ORES  TE. 

O  Terre ,  ô  Jupiter  qui  voyez  tout  ce  qiiî  Ce 
paffe  ici  bas ,  tournez  vos  regards  (ur  ces 
deux  morts  :  c'eft  raoî  qui  ai  veagé  flies  mal^ 
heurs  par  un  horrible  attentat* 

ELECTRE. 

Et  c'cil  cela  même ,  mon  frère ,  c'eft  cela  que 
nous  ne  fçaurions  expier  par  nos  larmes.  Je  iuis 
moi  lèule  la  caufe  de  ce  malheur  ;  moi  feul« 
j'ai  attiré  ma  mère  dans  ce  fiinefte  piège.  Hé* 
las  !  ma  mère ,  que  votre  fort  eft  déplorable  î 
Vous  aviez  fait  -des  chofts  hortibles  ,  mais  vous 
en  avez  fouffert  de  plus  horribles  encore  de  la 
main  de  vos  enfans.  Pour  vous  ,  mon  frère  ,  vous 
4'tiez  autorifc  à  venger  le  meurtre  de  notre  père. 
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O  R  E  s  T  E. 

:    Cye&  vous  ;  è  Apollon,  qui  m*ave2  ml^  les 
armes  à  la  main  ,  ce  font  vos  oracles  infenfés  qtâ 
m'ont  excité  à  la  vengeance.   Où  iraî-je  f  Quel 
axile  trouverai-je  ?  Qui  ne  fera  effrayé  à  la  vu^^ 
d'un  parricide  ! 

ELECTRE; 

Helas  !  Malhéurcufe ,  que  deviendrai- je  ?  Où 
îrai-je  !  Quel  homme  fera  affez  impie  ,  pour 
épouler  un«  parricide  ? 

ORtfSTE.. 

Vos  penfées  changent  comme  le  vent  : 
elles  étoient  il  n'y  a  qu'un  moment  tournées 
au  crime  ,  &  maintenant,  le  repentir  vous 
fîiff.  N'^eft- ce  point  vous,  cruelle,  quim'aver 
contraint  malgré  moi  d'égorger  ma  mère  f  Hé^ 
las  !  vous  Tavez  vue  nous  découvrir  (on  fein , 
&  Ce  profterner  à  nos  pieds  ,  tandis  que  d'une 
main  tenait  fk  chevelure  • .  • .. 

ELECTRE. 

Oui ,  je  l'avoue ,  &  Ces  cris  vous  ont  émû^ 

». 

#  ORESTE. 

Mon  eher  fik  ,  difoît-elle  ,  en  m'embraflaftt 
les  genoux  ,  c'eft  ta  mère  qui  te  prie  d'épargner 
fon  fan?  :  ces  mots ,  &  cette  vue  m'ont  prefque* 
tiéfarmé» 

G  ij 
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LE  CHOBUR  i  Electre: 

Cruelle  ,  arez-yous  pu  featemr  la  vue  (TuiR) 
iftere  expirante  à  vos  pieds  î 

ORES  TE. 

Hélas ,  }e  n*ai  pfi  rimmoler  qu^s^tès  m'êtrç 
couvert  les  yeux  de  mes  vétemens* 

ELECTRE. 

Malheureuft  !  il  efi  trop  vrai  :  c'eft  moi  qui 
▼ous  aï  pou£e  à  cet  attentat  :  c'eft  moi  qui  par 
Tos  mains  &  par  les  iffleunes  ai  plongé  le  fer 
isLtïs  Con  fein. 

LE    CHŒUR.. 

Quelle  horreur  !  Allez  »  couvrez  du  moins  fon 
corps ,  &  cachez  au  ciel  les  coups  dont  vouQ 
l'avez  percé, 

ELECTRE. 

Amies  ^  couvrons  ce  corps ,  &*que|ce  foît  U  le 
term  e  des  maux  qui  accablent  notre  déplorablq 
race. 

LE   CHCEUR. 

Du  haut  de  la  voûte  éthérce  î'apperçoîs  queK 
qu'un  defcendre.  Ce  font ,  (ans  doute  4is  Dieux  > 
puifque  ce  chemin  eft  interdit  aux  mortels.  Quell9^ 
raifon  les  engage  à  defceadre  fut  la  terie  l 
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SCENE    IL 
les  mêmes  ^  CASTOR  &  POLLUX. 

CASTOR, 

F  Ils  d'AgamenHîo»  écoutez.  Vous  voyex 
en  nous  les  frères  de  votre  mère  ,  fils  de 
Jupiter  ,  Caûor  &  PoUux  en  un  mot.  Après 
ayoir  appaîfé  une  tempête  nous  fommes  Tenu« 
À  Argos ,  où  nous  avons  été  tiém^ins  du  meup- 
tre  de  votre  mère.  Elle  mérkoit  la  mort ,  maïs 
ce  n'eft  pas  de  votre  main  qu'elle  devoit  la  re- 
icevoir.  C*eft  Apo4lon  ,  qui  tout  f^ge  qu'il  cfl. 


pour  lui.  1^  deitm  d  ailleurs  m  oWige  de  i  ap- 
prouver cet  oracle.  Voici  les  ordres  du  Deftixi 
£c  de  Jupiter ,  conformer-vous  y  ;  donnez  votre 
iœur  en  mariage  à  Pylade  ;  &  vous ,  abandon^ 
nez  Argos.  Il  ne  vous  eil  point  permis  d'entrer 
^ans  cette  ville ,  à  caulè  de  votre,  parricide.  Vo- 
Xre  fort  cft  d'errer  d«  contrée  en  contrée  ,* tou- 
jours environné  de  furies.  Lorfque  vous  ferez! 
Athènes ,  embraflez  la  ftatue  de  Pallas ,  &  priez- 
là  d'écarter  ces  filles  d'enfer.  Cette  Déeffe  vous 
mettra  à  l'abri  de  leurs  infultes ,  en  vaus  cou- 
"vrant  de  ùl  redoutable  ::^gide.  Dans  cei^f^  me  me 
ville  d^Athenes  eil  un  lieu  qu'on  appelle.  Aréo- 
page.   C'eft  la»  que  les  Dieux  s'aflirent  pour  ju- 
ger Mars  qui  avoir  tué  un  des  fils  de  Neptune. 
^C'cfl.  le  fanâuaire  augufte  de  la  juâice  ;  tous  ks 
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jugemens  qui  en  émanent  font  confirmés  par  Te^ 
Dieux,  Ne  manquez  pas  de  vous  y  rendre  comme 
ilippliant ,  &  de  fiibir  le  jugement  de  cet  au- 
guûe  tribunal.  La  moitié  des  (uffirages  fera  pour 
TOUS ,  &  vous  ferez  renvoyé  abfous.  C'eft  en  efFet 
Apollon  qui  a  fait  toute  la  faute  ;  c'eft  lui  qui 
par  fcs  oracles  vous  a  engagé  à  ce  meurtre.  Ce" 
fera  ensuite  pour  la  poftérité  une  loi  inviola-^ 
ble  ,  qu'un  accufë  fiir  lequel  les  voix  font  par- 
tagées foit  renvoyé  abfous.  Les  furies  de  rage- 
le  précipiteront  fous  terre  près  du  lieu  où  aura 
été  rendu  le  jugement  »  elles  laifTeront  après  elles 
un  gouflfire  horrible  >  objet  dé  la  vénération  des 
mortels,-  Vous  irez  enfoite  for  les  bords  de  l'Al- 
phée ,  votts  bâtirez  une  ville  près  du  Temple- 
d'Apollon  Lycoeen  que  vous  appellerez  dé  vo- 
tre nom.  Les  citoyens  d'Argos  rendront  les  hon- 
neurs de  la  fépulture  à  Egyfihe  &  Menelas  au* 
retour  de  fon  expédition  dé  Troye  abordant  au*. 
port  de  Nauplie  rendra  les  mêmes  honneurs  à 
Clytemneftre ,  dé  concert  avec  Hélène  ^ui  revient 
d'Egypte ,  où  elle  étoit  reftée  dans  la  maifon  de 
Protée.  Cette  Prîneefle  n'étoit  point  à  Troye  ; 
fon   Simulacre  foulement  y  étoit  par  ordre  de 
Jupiter  pour  exciter  parmi  les  mortels  des  guer- 
res cruelles  qui  dévoient  coûter  tant  dé  fang- 
Que  Pylade  époufe  Eleôre  ,    qu'il  l'emmené 
dans  fds  Etats  avec  le  Mycénien  qui  lui  a  tenn' 
lieu  de  père  ,  &  qu'il  le  recompente.  Pour  vous^ 
Orefte ,  traverfez  l'ifthme  ,  rendez-vous  au  plu- 
tôt à  Athènes  ,  faites  vous  y  abfotidre.  Ce  n'effe 
que  par  là  que  vou&  pourrez  mettre  iin  à  vx>s» 
maux.. 

]LE  CHflEURL 

Çlk  de  Jupiter ,  ^etrt-oirvxmsadieflisxra  paToît-J 
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CASTOR. 

Vous  le  pouvez  ,  puUque  vou»  n'avez  aucune 
fart  à  cet  affàffinat. 

OKESTE. 

Le  pouvons-nous ,  auffi  enfans  Jé  Tyndaref  j 

CASTOR. 

Nous  vous  le  permettons.  C'eft  en  effet  fiir 

Apollon  qu'on  doit  rejetter  ht  caufe  de  ce  meut-': 

frcr 
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Comment  étant  Dieux. ,  &  frères  de  CIjt6flfr 
«efire  n'avez- vous  pas  empêché. •»•* 

CASTOR. 

Le  DelBn  &  rOracle  imprudent  d'Apoflori 
ne  le  permettoient  pas. 

ELECTRE. 

Quels  Oracles  ont  prédit  que  j'aflafEheroîs 
ma  mère  f 

CASTOR. 

Ce  crime  vous  e&  commun  à  tous  deuac:  14 
même  dcftinée  vous  y  pouCoit. 

OR  ESTE. 

Quoi,  cliereiocuT  ,  je  vous  revois  aprïs  une 
t  longue  abfènce ,  &  Ton  me^rive  de  votre  vuel 
Je  vous  quitte  ,  &  vous  me  quittez  !. 

CASTOR- 

Confblez-vous  ,  Orefte  ,  la  ftule  punîtToir 
qu'elle   éprouve  ,    «'fft  d'être  -exilée  d'Argos^ 
Punition  bien  douce ,  fur-tout.lar%i'on:eû.oialL- 
2^  de  luiyre  un  é£oux.. 


tif  EIECTKE 

©RESTE. 

îK  quoi  de  plus  trîfte  que  dé  quitter  fon  pzj^ 
fiatal  !  Il  eft  vrai  que  mon  fort  eft  plus  affreux. 
11  ne  fe  borne  pas  à  l'exil.  Itme  traîne  à  un  tri«r 
l^unal  étfanger. 

^      CASTOR. 

Reprenez  courage  ;  vous  arriverez  à  la  vîllc 
«Te  Pkllas.  Soutenez  feulement  vos  maux  avec 
&rmeté« 

ELECTRE. 

EmbrafTez-moi ,  mon  frère ,  pour  la  dernière 
fois ,  puisque  les  imprécations  que  notre  mete  a* 
lancées  contre  nous  >  nous  obligent  de  nous  for 
parer. 

ORESTE. 

^  Recevez  les  dternîeres  marques  de  ma  tea»^ 
dreffe ,  &  regardez»moi.  comme  fi  je  n'étois  pkis*. 

CASTOR. 

Ces  adieux  me  pénétrent  de  compafTion.  Les 
malheurs  des  mortels  peuvent^ttendrir  les  Dieux, 
mêmes*. 

o  R  E  S  T  e; 

Chère  Eleâre  y  je  né  vous-  verrai  plusi^ 

ELECTRE. 

Mon  cher  Orefie  c'cft  pour  la  dernière  Rûà 
que  je  vous  vois.. 

ORESTE. 

C*€Û  la  dernière  fois  que  je  vous  parle*- 
ELECTRE.. 

Je  vous  quitte  chère  Argos^  &  vous  aufSimes: 
amies.. 


D'EURIPIDE^         »il 

O  R  E  s  T  E. 

Vous  TOUS  éloignez  donc  de  fùoi  ^  ma  chett 
iœur* 

ELECTRE. 

Je  m'en  vais  les  yeux  baignçs  de  Ismties^ 

O  R  E  S  T  E . 
Adieu  cher  Pylade  ,  je  vous  confie  Eleîftre; 

CASTOR. 

Laîflez  leur  le  foin  de  leurs  amours ,  8c  nd 
longez  qu'à  vous  délivrer  des  furies  qui  vont  s'em- 
parer de  vous*  Ces  noires  Divinités  s'avancent  k 
grands  pas  arnnées  de  Serpens  de  des  douleur» 
«mères  qui  font  le  fruit  du  crime.  Pour  Pollux  &  ' 
moi ,  nous  allons  à  travers  la  plaine  azurée  Ctxt 
les  Mères  de  Sicile  ,  pour  donner  du  (ècours  aux 
Vaîïéaox  tourmentés  de  la  tempête.  Toutefônr' 
notre  ftcours  cft  réfervé  aUx  mortels  qui  crai- 
gnent les  Dieux  >  &  non  pas  aux  impies.  Que 
ceux  qui  aiment  la  jufiice  ne  s'embarquent  jamais: 
nvec  des^  parjures.  C'eft  un  conftil  qu'un  Diei| 
4oflae  aux  mortels. 

LE   CHŒUR* 

Adieu  ;  puîffiez-vous  goûter  un  bonheur  par>^ 
.feit.  Celui  là  eft  vraiment  heureux  <pxi  n'éprouva 
nucun  revers* 
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J'Aî  lu  par  Tordre  de  Monfeigneur  le  Chance^ 
lier ,  un  Manufcrit  qoi  a  pour  titre  ,/'£/t(^re 
4lL' Euripide  Tpogédie.  tait  à  Paris  ce  14  Mai  i7$o,r 
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PRIVILEGE    DU  ROL 

LO  U I S  ,  par  la  grâce   de  Dieu  ,  Roi  de 
France  &  de  Navarre  :  A  nos  amés  &  féaux 
Conleillers  tes  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parle- 
ment ,  M^ïitrc  des  Requêtes  ordinaires  de  notre 
Hôtel,  Grand- Confeil  ,  Prev6t  de  Paris,  Bait- 
lifs  ,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieutena'ns  civils  &  au»- 
tres   nos  Jufticiers  quil  appartiendra  ,  Salut, 
Notre  bien  amé  Anpxe'  Cailleau  ,  Libraire 
à  Paris  ,  ancien  Adjoint  de  fa  Communautd  , 
Nous  a  fait  expofèr  qu'il  defîroit  faire  imprimer 
£c  donner  au  Public  des  Ouvrages  qui  ont  pour 
titres  :  Htftoire  du  Théâtre  Italien;  Nouveau  Calen^ 
drter  Hiflorique  des  Théâtres  ,  Le  Retour  de  la  Paix  ^. 
Comédie  \  L  Aimée  Merveilfeufe  ^  Comédie  ;  Les  Pe- 
tits-Mattres  ,  Comédie  ;  Le  Miroir  ,  Comédie  ;  Le 
Lâcha  de  Smirne ,  Comédie  ;  La  Mort  de  Bucephalè  l 
Comédie  ;  Les  Métamorfhofes ,  Comédie  ;  La  Cal?ah% 
Comédie  ;  La  Colonie ,  Comédie  ;  Merope  9  Tragédie 
de  M.  Clément  ;  Vanda ,  Tragédie  ;  Benjamin ,  Tra^ 
gédîe\  Ele6lre  ,  tragédie;  Calt/lèy  Tragédie;  Let 
Souhaits  four  le  Roi  ,  Comédie  ;  Le  provincial  à  Pa^^ 
ris  ,  Comédie  ;  s'il  Nous  plaifoit  lui  accorder  noy 
Lettres  de  Permiffion  pour  ce  néceflaires  ;  A  cie 
J^AusEs  ^  voulant  favorablement  traiter  TEx.-: 


pofâht ,  Nous  lui  avons  permis  &  permettons 
par  ces  Préfentes  de  faire  imprimer  lefdits  Ou- 
vrages en  un  ou  plufîeurs  Volumes ,  &  autant 
de  fois  que  bon  lui  femblera  ^  &  de  les  vendre  , 
faire  vendre  &  débiter  par  tout  notre  Royaume 
pendant  le  tems  de  trois  années  confécutives  y 
a  compter  du  jour  de  la  date  des  Préfentes.  Fai- 
fons  défenfès  à  tous  Imprimeurs  ,  Libraires  8c 
autres  perfonnes  de  quelque  qualité  &  condi- 
tions qu'elles  (oient ,  d'en  introduire  d'impref- 
iîon  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéi(^ 
iance  ,  àla  charge  que  ces  Préfentes  feront  en* 
regiftrées  tout  au  long  fiir  le  Regiftre  de  la 
Communauté  des  Imprimeurs  &  Libraires  de 
Paris  ^  dans  trois  mois  de  la  date  d'icelles;  que 
rimpreffion  deCclits  Ouvrages  fera  faite  dans  'no-* 
tre  Royaume  &  non  ailleurs  ,  en  bon  papier  & 
beaux  caraderes ,  conformément  à  la  feuille  im- 
primée ^  attachée  pour  modèle  fous  le  contre- 
•  îcel  des . Préfentes  ,  que  l'Impétrant  fe  confor- 
mera en  tout  aux  Réglemens  de  la  Librairie  > 
Se  notâment  à  celui  du  lo  Avril  1 725.  &  qu*avant 
de  les  expofer,en  vente,  les  Manuferits  ou  Im-i 
primés  qui  auront  fervi  de  copie  à  rimpreffion 
<lefdits  Ouvrages  feront  remis  dans  le  même 
état  où  Tapprobation  y  aura  été  donnée  ,  es 
mains  de  notre  très-cher  &  féal  Chevairer  le 
Sieur  Daguesseau,  Chancelier  de  France  » 
Commandeur  de  nos  Ordres  ,  &  qu'il  en  fera 
enfeite  remis  deux  exemplaires  <Ie  chacun  dans 
^notre  Bibliothèque  publique,  un  dans  celle  de 
fiotre  Château  du  Louvre,  &  un  dans  celle  de 
fiotredit  très  -  cher  &  fcal  Chevalier  le  Sieur 
Daguesseau  ,  Chancelier  de  France  ;  le  tout 
a  peine  de  nullité  defdites  Prcfentes  ,  du  con- 
l;eiiu  defquelles  vous  mandons  &  enjoignons  de 


bire  Jouir  leSk  Exposant  Se  tes  ayans  caufès  i 
pleinement  &  psûfibiemenc  ,  fans  foufïHr  qu'il 
leur  fort  fait  aucun  trouble  ou  empêchement. 
Voulons  qu'à  la  copie  des  Préfèntes»  qui  fera  im- 
primée tout  au  long  au  commencement  ou 
a  la  fin  de(3its  Ouvrages ,  foi  foit  ajoutée  corn* 
sne  à  Toriginal.  Commandons  au  premier  no- 
tre Huiffier  ou  Sergent  fur  ce  requis ,  de  faire  pour 
l'exécution  d*icelle ,  tous  Aôes  requis  &  necef^ 
iàires^  (ans  demander  autre  permiffion  ,  &  non- 
obftant  clameur  de .  Haro  ,  Cliarte  Normande  « 
Se  Lettres  à  ce  contraires  ;  C  a  r  tel  eft  notre 
plaifir.  Donne*  à  Parts  le  troidéme  jour  du 
mois  de  Juin  ;  Tan  de  grâce  mil  fept  cens  cin- 
quante «  &  de  notre  Règne  le  trente-cinquième* 
par  le  Roi  en  fon  Confèil.  Signé  ,  SAINSON. 

Kegiflréjiar  h  JJvrt  de  la  Ccmmunamé  dei 
iLibr aires  et  Imprimeurs  de  Paris  Iv*.  3383.  ron- 
formement  aux  Réglemens  &  ncaammem  à  VArrh 
du  ConfHldu  10  Juillet  1745*  A  Taris  k  16  Avril 


^A.ejiU%ui^  ^  ^*^'^  '  vo<^  L+i  ^fi^ 
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TRAGÉDIE. 

TIRÉE  DE  L'ÉCRITURE  SAINTE. 

Jlepré/entée  pour  la  première,  fois  pat 

les  Comédiens  François  ,  ordinaires 

du  Roi^  en  May  IJIU 
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A  cél  ebre  Maifon  de  Saint  Cy r  ayant 
été  principalement  établie  pour  élever 
dans  la  piété  un  fort  grand  nombre  de 
jeunes  Demoifelles  rafîemblées  de  tous 
ks  endroits  du  Royaume ,  on  n'y  a  rien 
oublié  de  tout  ce  qui  pouvoir  contribuer 
à  les  tendre  capables  de  fervir  Dieu  dans 
les  difFerens  états  où  il  lui  plaira  de  les 
appell'er.  Mais  en  leur  montrant  les  chofes 
eflentielles  &  néceflaires ,  on  ne  néglige 
pas  de  leur  apprendre  celles  qui  peuvent 
fervir  à  leur  polir  Pefprit ,  &  à  leur  former 
le  jugement.  On  a  imaginé  pour  cela  plu- 
fieurs  moyens,  qiii,  fans  les  détourner  de 
leur  travail  &  de  leurs  exercices  ordinai- 
res ,  les  inftruifent  en  les  divertiflant.  On 
leur  met,  pour  ainfî  dire,  à  profit  leurs 
heures  de  récréation.  On  leur  fait  faire 
entr'elles  fur  leurs  principaux  devoirs  des 
Gonverfations  ingénieufes,  qu'on  leur  a 
.eompofées  e;xpres ,  ou  qu'elles  -  mêmes 


compoCwit  %■  l^chai^p.  On  les  fait  par- ^ 
ïer  furies  HiftoVrés  qu*on  leiir  a  lues ,  oj* 
Utr  les  importances  vérités  qu'on  leur  aen- 
feignées.  On  leur  fait  reciter  par  cœur 
.&  déclamer  les  plus  beaux  endroits  des 
meilleurs  Poètes.  Et  cela  leur  fert  fur- 
tout  à  les  défaire  de  quantité  de  mauvaifes 
prononciations ,  qu'elles  pourroient  avoir 
apportées  de  leurs  Provinces.  On  a  foin 
auifi  de  faire  apprendre  à  chanter  à  celles 
qui  ont  de  la  voix;,  &  qq  ne  leut-  lailîè 
pas  perilr^  ua  talent  qm  Içs  peut  anuifer 
innocemment ,  &  qu'elles  jpeijvertt  em- 
ployer un  jour  à  chanter  les  louanges 
de  Dieu.  ^        , 

Mais  ^  plupart  des  i^us  excellens  vers 
de  notre  langue  ayant  été  comppfés  fur 
des  maticTes  fort  profanes  ,  &  nos  pkis 
beaux  airs  étant  iiir  des  paroles  extrême^ 
.  ment  mollir  &  eflémin^  ,  c^ubksde 
faire  des  imprelfions  dangereufes  fur  40 
jeunes  efprits  î  les  perfiuines  iUuikes  »  qiû 
ont  bien  widu  prendre  la  priodpîUe  dl- 
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reâ:ion  de  cette  Maifon ,  ont  fouhaité 
qu'il  y  eût  quelque  Ouvrage,  qui,  fans 
avoir  tous  ces  défauts ,  pût  produire  une 
partie  de  ces  bons  effets^  Elles  me  firent 
rhonneur  de  ine  communiquer  leur  def- 
fein ,  &  même  de  me  demander  fi  je  ne 
pourrois  pas  faire  fur  quelque  fujet  de  pié- 
té &  de  morale  une  efpece  de  Poëme ,  où 
le  chant  fût  mêlé  avec  le  récit  ;  le  tout  lié 
par  une  aûion  qui  rendît  la  chofe  plus 
vive  &  moins  capable  d'ennuyer. 

Je  leur  propofai  le  fujet  d'Efther,  qui 
les  frappa  d'abord ,  cette  hiftoire  leur 
paroiflant  pleine  de  grandes  leçons  d'a- 
mour de  Dieu  &  de  détachement  du  mon- 
de au  milieu  du  monde  même.  Et  je  crus 
demohcôté  que  je  trouverois  affez  de  fa- 
cilité à  traiter  ce  fujet  î  d'autant  plus 
qu'il  me  fembla  que  fans  altérer  aucune 
dés  circonfl:ances  tant  foit  peu  confîdera- 
bles  de  l'Ecriture  Sainte  ,  ce  qui  feroit  à 
mon  avis  une  efpece  de  facrilége ,  je  pour- 
rois  remplir  toute  mon  aélion  ave  c  les 

\^  •  •  • 
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feules  Scènes  ,  que  Dieu  lui-même ,  pour 
ainfi  dire  a  préparées. 

J'entrepris  donc  la  chofe  &  je  m'ap- 
perçus  qu'en  travaillant  fur  le  plan  qu'on 
m'avoit  donné ,  j'exëcutois  en  quelque 
forte  un  deflein  qui  m'avoit  foavent  pafTé 
dans  refprit  y  qui  étoit  de  lier  ,  comme 
dans  les  ancien-nes  Tragédies  Grecques  ^ 
le  Chœur  &  le  Chant  avec  PAélion  ,  Se 
d'employer  à  chanter  les  louanges  du  vrai 
Dieu  cette  partie  du  Chœur  que  les 
Payens  employoient  à  chanter  les  louant- 
ges  de  leurs  faalTes  Divinités. 

A  dire  vrai ,  je  ne  penfois  guère  que  fa 
chofe  dût  être  aufîi  publique  qu'elle  l'a 
été.  Mais  les  grandes  vérités  de  l'Ecrito- 
re ,  &  la  manière  fublime  dont  elles  y 
font  énoncées  ,  pour  peu  qu'on  les  préfen^ 
te,  même  imparfaitement  aux  yeux  des 
hommes ,  font  fi  propres  à  les  frapper  î 
&  d'ailleurs  ces  jeunes  Demoifelles  ont 
déclamé  &  chanté  cet  Ouvrage  avec  tant 
de  grâce ,  tant  demodeftie ,  &  tant  de  pié- 


F  R  È  F  y4  C  E. 


vîj 


té  qu'il  rfa  pas  été  pofïible  quil  demeu- 
rât renfertni  dans  le  fecret  de  leur  Mai- 
fon.  De  forre  qu'un  divertiflement  d'en- 
fans  eft  devenu  le  fujet  de  rempreflement 
de  toute  la  Cour  i  le  Roi  lui-même,  qui 
en  avok  été  touché^  n-ayant  pu  refufer 
à  tout  ce  qu'il  y  ade  plus  grands  Seigneurs 
de  les  y  inener ,  &  ayant  eu  la  fatîsfadion 
de  voir  par  le  plaifir  qu'ils  y  ont  pris^qu'on 
fe  peut  auflî  bien  divertir  aux  chofes  -de 
piété  qu'à  tous  les  fpeftades  profanes. 

Au  refte,  quoique  j'aye  évité  foigneu.. 
fement  de  mêler  le  profane  a\îec  le  facré , 
j?ai  cru  néanmoins  que  je  pouvois  emprun- 
ter  dei»c  ou  trois  traks  d'Hérodote ,  pour 
mieux  peindre  AiTuerus.  Car  j'ai  fuivi  le 
fentiment  de  plufieurs  fa  vans  Interprètes 
de  l'Ecriture  5  qui  tiennent  que  ce  Roi 
eft  le  même  que  le  fameux  Darius  fils 
d'Hyftafpe ,  dont  parle  cet  Hyftorien. 
En  effet  ils  en  rapportent  quantité  de 
preuves  dont  quelques-unes  ine  paroiflent 
des  démonftrations.  Mais  je  n'ai  pas  jugé 
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à  propos  de  croire  ce  même  Hérodote  fur 
fa  parole ,  lorfqu'il  dit  que  les  Peifes  n'éle- 
voient  ni  temples  ,  ni  autels  ,  ni  ftatues  à 
leurs  Dieux ,  &  qu'ils  ne  fe  fervoient  point 
de  libations  dans  leurs  faicrifiGeSi.  Son  té* 
moignage  eft  exprefîëment .  dctnrit  par 
l'Ecriture,  auffi  bien  que  par  Xérvophon^ 
beaucoup  mieux  inftruit  que  lui  des 
mœurs  &  des  affaires  de  la  Perfe  ,  & 
enfin  par  Quinte  Curfe, 

On  peut  dire  que  ruiiité  de  Li^u  efl 
obfervée  dans  cette  Pièce  y  en  ce  que:  tcm  te 
Taétion  fe  paiffe  dans  le  Palais  df  AflTuerus,. 
Cependant  comme  on  vouldit  rendre  ce 
divertiffement  plus  agréable  à  àQS  en* 
fans  y  en  jettaiit  quelque  variété  dans  les 
décorations ,  cela  a  été  caufe  que  je  n'ai 
pas  gardé  cette  imité  y  avec  la  même  ri- 
gueur que  j'ai  fait  autrefois  dans  tues. 
Tragédies. 

Je  crois  qu^il  eft  bon  d'avertir  ici ,  que 
bien  qu'il  y  ait  dans  Efther  desperfonna* 
ges  d'hommes  ^  ces  perfonnages  n'ont  pas 
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lai/îc  d'être  re*préfentés  par  dés  Filles  avec 
toute  la  bienféance  de  leur  fexe.  La  cho- 
fe  leur  a  été  d'autant  plus  aifée ,  qu'an- 
ciennement les  habits  des  Perfans  &  des 
Juifs  étoient  des  longues  robes  qui  toinv 
bolent  jufqu'à  terre. 

Je  ne  puis  me  réfoudre  à  finii:  cette 
Préface  y  fans  rendre  à  celui  qui  a  fait  la 
Mufiquela  juftice  qui  lui  eft  due  ,  &fans 
confeffer  franchement  que  fes  chants  ont 
fait  un  des  plus  grands  agrémens  de  là 
Pièce.  Tous  les  Connoilïeiirsdemeutônt 
d'accord  que  depuis  long-tems  on  n'a 
point  entendu  d'airs  plus  touchatis ,  ni 
plus  convenables  aux  paroles.  Quelques 
perfonnes  ont  trouvé  la  Mufique  du  der- 
nier Chœur  un  peu  longue.,  quoique  très- 
belle-  Mais  quautoit-ôn  dit  de  ces  jeu- 
nes Ifraëlites  qui-  avoieiit  tant  fait  de 
vœux  à  Dieu  pour  être  délivrées  de  Thor- 
rible  péril  où  elles  étoiept ,  fî  ce  péril 
étant  pafTé,  elles  lui  en  avoient  rendu 
de  médiocres  aétions  de  8:i'aces  ?  Elles 
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auroient  diredlement  péché  contre  la 
louable  coutume  de  leur  Nation ,  où  Ton 
ne  recevoit  de  Dieu  aucun  bienfait  fîgna- 
lé,  qu'on  ne  Ten  remerciât  fur  le  champ 
par  de  forts  longs  Cantiques  :  témoins 
ceux  de  Marie^  teur  de  Moïfe,  de  De^ 
bora  &  de  Judith ,'  &  tant  d'autres  dont 
TEctiture  eft  pleine.  On  dit*  même -que 
les  Juifs  encore  aujourd'hui  célèbrent  par 
de  grandes  aâions  de  grâces  le  jour  où 
leurs  Ancêtres  furent  déUvrés  par  Efther 
de  la  cruauté  d'Aman« 


' ^ 


NOMS  DES  PERSON^NAGES, 

ASSUERUS  ,   Roi  de  Perfe. 

£STHER,   Reine  de  Perfe, 

MARDOCHÉE,  Oncle  dEfther. 

AMAN,   Favori  d'Afluerus.    , 

Z  A  ît  É  S  ,:  Femme  d'Aman. 

H  Y  D  A  S  PÉ  „  Officisr  du  Palais  intérieur 

d' Afluerus.  - 
A  S  A  P  H  ,  ^autre  Officier  d'Affueruy. 
ÉLISE,  ConEdente  d'Eftber. 
T  H  A  M^ A  K ,  ffraëlitede la fuited'Effiier. 
GARDES  DU  ROI  ASSUERUS. 
CH  (E  U  R  de  jeunes  Filles  Ifraëlites^ 


JLa  Scène  e/l  a  Siifè  ^.daas  l&  Palais 

d''A[Juenis.   . 

I 

\ 

Ea  Piété  fait  le  Prologue* 


PROLOGUE. 


LA    PIÉTÉ. 


D 


Uféjour  bienheureux  de  la  Divinité , 
Je  defcends  dans  ce  C*J  lieu  par  la  Grâce  habitée 
UInnocence  s^j  plaît  >  ma  compagne  éternelle^ 
lit  n'a  point  fous  lei  Cieux  d^djyle  plusfidelle.^ 
Ici  y  lo'n  du  tumulte ,  aux  devoirs  les  plus  faims 
Tout  un  peuple  naiffam  ejl  formé  par  mes  mains. 
Je  nourris  dans  f on  cœur  lafemence  féconde  ' 

Des  V^tus ,  dont  il  doïtfanâifier  le  monde. 
U'i  F<.oi  qui  m£  protige  ^  un  Roi  viâlorieux 
A  cc'umis  à  mes  foins  ce  dépôt  précieux. 
C  ejl  lui  qui  raffenibla  ces  Colombes  timides  > 
Épirfe^  en  cent  lieux ,  fans  fe  cour  s  ^  fans  guides^ 
Pour  cll^s  à  fa  porte  élevant  ce  Palais  , 
Il  leur  y  fit  trouver  V abondance  &  la  paix. 
Grand  Dieu  >  que  cet  ouvrage  ait  place  en  ta  mémoire. 
Que  tous  les  foins  qu^il  prend  pour  foutenir  ta  gloire 
Soient  gravés  de  ta  main  au  Livre  où  font  écrits 
Les  noms  prédejlinés  des  Rois  que  tu  chéris. 
Tu  r.!* écoutes.  Ma  voix  ne  i* ejl  point  étrangère  ; 
Je  fuis  la  Piétés  cette  fille  fi  chère  y 
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Qui f. offre  de  ce  Roi  les  plus  tendres  fwpirs  : 

Dufeu.de  ton  àinour  'f  allume  f es  defirs. 

Du  \€le  y  qui  y  pouf  td  ,  V enflamme  &  le  dévore^ 

La  ch2léurfe  répand  du  Couchant  à  V Aurore. 

Tu  le  vois  tous  les  jours  y  devant  toi  projlerné  % 

Humilier  ce  front  de  fplendeur  couronné  y 

Et  confondant  VOrgueil  par  d^augufies  exemples  ^ 

Bdifer  avec  refpeâ  le  pavé  de  tes  Temples. 

De  ta  gloire  animé  >  luifeul  de  tant  de  Kois  > 

S^arme  pour  ta  querelle  &»  combat  pour  tes  droits. 

Le  perfide  Intérêt  y  V aveugle  Jaloujie 

S^unijfent  contre  toi  pour  Vaffreufe  Heréjie. 

LaDifcorde  efi  fureur  frémit  de  toutes  paris. 

Tout  femble  abandonner  tes  fdcrés  étendards  ,* , 

Et  V Enfer  couvrant  tout  defes  vapeurs  funèbres  >r     ^ 

Sur  les  jf  eux  les  plus  fdints  a  jette  f  es  ténèbres, 

Luifeul  invariable^  ts*  fondifur  la  Foi  y 

Ne  cherche  >  ne  regarde  G*  n'écoute  que  toi  : 

Et  bravant  du,  démon  Vimpuiffant  artifice^ 

De  la  Religion  foutient  tout  V édifice. 

Grand  Dieu  ,  juge  ta  caufe ,  0*  déployé  aujourd'hui 

Ce  bras  ,  ce  même  bras  ,  qui  combattoit  pour  lui  ^ 

Lorfque  des  Nations  à  faperte  animées 

Le  Rhin  vit  tant  de  fois  difperfer  les  armées. 

Des  mêmes  ennemis  je  reconnois  VorgueiL 

Ils  nenjientfe  brifer  contre  le  mimç_  écueik 
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Déjà  rompant -par-tout  leurs  plus  fermes  barrières  , 

Du  débris  de  leurs  Forts  il  couvre  f es  frofitier es. 

Tu  lui  donnes  un  Fils  prompt  à  le  féconder  y 

Quifait  combattre  9  plaire  y  obéir 'y  commander; 

Un  Fils  ,  qui ,  comme  luifuivi  de  la  vi^oirè'y 

Semble  àgagrierfon  cœur  borner  toute  fa  gloire  ^■ 

Un'Fils  à  tous  f es  vœux  avec  amour  fournis , 

IJ* éternel  défefpoir  de  tousfes  ennemis. 

Pareil  à  ces  efprits  que  ta  Juftice  envoie  , 

Quand fon  Roi  lui  dit  :  parts  ,  il  s^ élance  avecjou  >• 

Du  tonnerre  vengeur  s*en  va  tout  embrafer  > 

Et  tranquille  àfes  pieds  revient  le  dépofèr. 

Mais  tandis  qu^un grandRoivenge ainji  mes  injures  ^ 

Vous  y  qui  goàte^  ici  des  délices  Ji  pures  ,- 

SHl  permet  à  fon  cœur  un  moment  de  repos  > 

^  vos  jeux  innocens  apprelle\  ce  Héros, 

Retracei'lui  d^FJîher  Vhijloire  glorieufe  r  * 

Et  fur  rimpieté  la  Foi  viâiorieufe. 

Et  vous ,  qui  vourplaife^  auxfolhs  pajjîons  > 

Qu^ allument  dans  vos  cœurs  les  vaines  fiâions  a 

Profanes  amateurs  de  Speôiacles  frivoles , 

Dont  Voreilles^ennuie'aufon-  de  mes  paroles  j 

Fujci  de  mes  plaifirs  lafainte  aufterité. 

Tout  refpire  ici  Dieu ,  la  paix  9 .  la  mérité.  ■ 


ESTHERV 

TRAGÉDIE. 
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ACTE  PREMIER. 

He  Théâtre  rep  ré  fente  V  Appartement  d'EJlher, 
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SCENE  PREMIERE. 

ES  T  H   E  R  ,    ÉLIS  E. 
E  ST  H  E  R,  ' 

i^^npjfe  Sx -CE  toi,  chère  Élife!  o  jour  trois  fofa  - 
Iw  E  4  heureux  I 

i^&^tite  Q"^  '^^"^  ^^^^  ^^  ^^^^  ^^^  te  rend  à  mes. 
« s^  vœux  ; 

Toi,. qui  de  Benjamin  comme  moi  defcendue > 

Fus  de  mes  premiers  ans  la  compagne  aflidue  ; 

Et  qui  d'un  môme  joug  foufFrant  l'opprelTion  , 

M'aidois  à  foupirer  les  malheurs  dé  Sion. 

Combien  ce  tems  encore  eft  cher  à  ma  mémoire  V  . 

Mais  toi  ,^  de  ton  Ellher  ignorois-tu  la  gloire  ? 

Depuis  plus  de  fix  mois  que  je  te  fais  chercher'» 

Quel  climat ,  quel  défert  a.doiir  pu  te  xracher. 

ÉLISE. 

Au 'bruit  de  votre  mort  jufïement  éplorée  > 

Du  rçftc  des.liumainsje.yivois  féparée  > 


ES  TH  E  R» 


Et  de  mes  tiiftes  jours  n'atteudois  que  la  fin  ; 
QjaiKi  tout-à-coup  >  Midame  >  on  Prophète  diviir, 
C  c  .  .;i curer  :rop  long-tems  une  mort  qui  t'abufe , 
Le^^e-tol ,  m'a-t-ildit  ;  prenditon  chemin  vers  Sufe. 
Là  tu  verras  d!Efther  la  pompe  &  les  honneurs  > 
£t  fur  le  trône  aflisle  fujet  de  tes  pleurs.  . 
Kafiure ,  ajouta-t-il  f  tes  Tribus  allarmées  t 
Sion  ,  le  jour  approche ,  où  le  Dieu  des  armées 
Va  de  Ton  bras  puiflant  feire  éclater  l'appui  ; 
Et  le  cri  de  fon  peuple  eft  monté  jufqu'à  lui , 
Il  dit.  Et  moi  de  joie  &  d'horreur  pénétrée , 
Je  cours.  De  ce  râlais  j'ai  fii  trouver  l'entrée. 
O  ff/edacle  '■   O  triomphe  admirable  à  mes  yeux  > 
Digne  en  effet  du  bras  qui  fauva  nos  Ayeux  ! 
Le  fier  AiTuerus  couronne  fa  captive  9 
Et  le  Perfan  fuperbe  eft  aux  pieds  d'une  Juive. 
Par  quels  feciets  reflbrts ,  par  quel  enchainementy 
Le  Ciei  a-t-il  conduit  ce  grand  événement  ? 

E  S  T  H  E  R. 
Peut-être  on  t'a  conté  la  fameufe  difgrace 
De  l'altiere  Vafthi ,  dont  j'occupe  la  place , 
Lorfque  le  Boi  contr*èlIe  enflàmé  de'dépit 
La  chaffa  de  fon  trône  ,   ainii  que  de  fon  lit. 
Mais  il  ne  put  ii-tôt  en  bannir  la  penfée. 
VaPdîi  régna  long-tems  dans  fon  ame  offenfée. 
Dans  liis  nombreux  États  il  feUut  donc  cherclier 
Quelque  nouvel  objet  qui  l'en  put  détacher. 
De  l'Inde  à  l'Helîefpont  fes  Efclaves  coururent. 
Les  Filles  de  l'Egypte  à  Sufe  comparurent. 
CellesmémeduPartbe  ,  &  du  Scythe  indompté 
Y  bri;:nereht  le  fceptre  offert  à  la  beauté. 
On  m'élevoit  alors  folltaire ,  &  cachée  , 
Sous  les  yeux  vigilans  du  fage  Mardochée. 
Tu  f.tib"  combien  je  dois  à  fes  heureux  fecours. 
La  nicrcm'avoit  ravi  les  auteurs  de  mes  jours. 
Mais  lui  ;  voyant  en  aioi  la  dlle  de  fon  fi:crc, 
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Me  tint  lieu ,  chère  Élife  >  &  de  père  &  de  mère.. 
Du  trifte  état  des  Juife  jour  &  nuit  agité. 
Il  me  tira  du  fein  de  mon  obfcurité , 
Et  fur  mes  foibles  mains  fondant  leur  délivrance  y 
Il  me  fie  d'un  Empire  accepter  l'efperance.- 
A  fes  delTeins  fecrets  tremblante  j'obéis. 
Je  vins.  Mais  je  cachai  ma  race  &  mon  pays. 
Qui  pourroit  cependant  t'exprimer  les  cabales  » 
Que  formoit  en  ces  lieux  ce  peuple  de  Rivales  y 
Qui  toutes  difoutant  un  fi  grand  intérêt , 
Des  yeux  d'AlTuems  attendoient  leur  arrêt  ; 
Chacune  avoit  fa  brigue  &  de  puiflans  fuffrages» 
L'une  d'un  f^ng  fameux  vantoit  les  avantages. 
L'autre  pour  fe  parer  dé  fuperbes  atours , 
Des  plus  adroites  mains  empruntoit  le  feconrs. 
Et  moi  pour  toute  brigue  &  pour  tout  artifice  ^ 
De  mes  larmes  au  Ciel  j'ofFrois-le  facrifice* 
Enfin  on  m'annonça  l'ordre  d'Afluerus. 
Devant  ce  fier  Monarque  >  Éltfe ,  je  parus. 
Dieu  tient  le  cœur  des  Rois  entre  fes  mainspuiffante^.^ 
Il  fait  que  tout  profpere  aux  âmes  innocentes  » 
Tandis  qu'en  fes  projets  l'Orgueilleux  eft  txotapé*^^ 
De  mes  fotbies  attrai»  le  Roi  parut  frappé. 
Il  m'obferva  long-tems  dans  un  fombre  hlence. 
Et  le  Ciel  ^  qui  pour  moi  fit  pencher  la  balance  r 
Dans  ce  tems^là  fa^is  doute  agiilbit  fur  fon  cœur- 
Enfin  avec  des  yeux  où  régnoit  la  douceur  9  , 
Soyez  Reine ,  dit-il  ;  &  dès  ce  moment  même 
De  fa  main  fur  mon  front  pofa  fon  diadème. 
Pour  mieux  faire  éclater  fa  joie  &  fon  anx>ury 
Il  combla  de  préfens  tous  les  Grands  de  fa  Cour  ; 
Et^même  Ces  oienfàits  dans  toutes  {as  Provinces  ^^ 
Invitèrent  le  Peuple  aux  noces  de  leurs  Princes. 
Hélas  !  dtirant  ces  jours  de  jade  &c  de  feftins  f 
Quelle  étoit  en  fecret  ma  honte ,  &  mes  chagrinf 
Efther  >  difois-je  >  Efther  da  .s  la  pourpre  efl  a(Ef 
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La  moitié  de  la  Terre  à  fon  fceptre  eft  foumife. 
Et  de  Jerufalem  Therbe  cache  les  murs  ! 
Sion ,  repaire  affreux  de  reptiles  impurs , 
Voit  de  fon  Temple  faint  les  pierres  dift)erfées>  - 
Et  du  Dieu  dlfraël  les  fêtes  font  ceffees  ! 

ÉLIS  E. 

N'avefc-vouS  point  au  Rdi  confié  vos  ennuis  ?' 

E  S  T  H  E  R. 

Le  Roi ,  jufqu'à  ce  jour ,  ignore  qui  je  fuis. 

Gelui  par  qui  le  Ciel  régie  ma  deftinée  , 

Sur  ce  fecretencor  tient  ma  langue  enchaînée. 

ELISEE- 

Mardochée?  Hé  peut-il  approcher  de  cesIieuxT 

EST  HE  R. 
Son  amitié  pour  moi  le  r^nd  ingénieux. 
Abfent  je  le  confulte.  Et  fés  réponfes  fages 
Pour  venir  jufqu'à  moi  trouvant  mille  paflâges'. 
Un  Père  a  moins  de  foin  du  falut  de  ion  fils. 
Déjà  même  ,  déjà^ar  fes  fecrets  avis- 
J'ai  découvert  au  Roi  les  fanglantes  pratiques 
Que  formoient  contrelui  deux  ingrats  domeftiques. 
Cependant  mon  amour  pour  notre  Nation 
A  rempli  ce  Palais- de  filles  de  Sion  y 
Jeunes  &  tendres  fleurs ,  par  le  fort  agitée^', 
Sous^un  Ciel  étranger  comme  moi  tranfplantées.» 
Dans  un  lieu  féparé  de  profanes  témoins  , 
Je  mets  à  les  former  mon  étude  &  mes  foins. 
Et  c'eft-là  que  fuyant  l'orgueil  du  diadème  , 
Lafle  de  vains  honneurs,  &  me  cherchant  moi-même> 
Aux  pieds  de  l'Etemel  je  viens  m'humilier  , 
Et  goûter  le  plaifir  de  me  faire  oublier. 
Mais  à  tous  les  Perfans  je  cache  leurs  familles. 
Il  faut  les  appeller.  Venez  ,  venez ,  mes  filles  ^ 
Compagnes  autrefi^is  de  ma  captivité , 
DeTantique  Jacob  jeune.pofterité* 


*' 
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SCENE    I  I. 
E.STHER,  ÉLISE,  LE  CHŒUR. 


M 


Une   des    Israélites,. 
chantant  derrière  le  Théâtre, 

•s, 

A  fœtir  quelle  voix  nous  appelle  ? 
Une.  au  tr  e. 

J'en  reconnois  les  agréables  fons» 
e*èft  la  Reine.  , 

Toutes  v  eu  x,- 

Gourons,  mesfœurs,  obeiflbns^- 
La  Reine  nous  appelley 
Allons  9  rangepns-nous  auprès  d'elle. 

Taux  LE.  Gh œur > 

entrant  fur  la  Scèneparflujieurs  endroits  différente 

La  Reine  nous  appelle  ^ 
Allons  rangeons-nous  auprès  d'elle. 

ÉLISE.- 

Ciel  !  quel  nombreux  eflaira  d'innocentes  beâOtéi'' 
S'offre  à  mes  veux  en  foule ,  &  fort  de  tous  côtésli 
Quelle  aimable  pudeur  fur  leur  vifage  eft  peinte  ! 
Profpercs  citer  efpoir  d'une  Nationfairrte. 
Puiilent  jufques  au  Ciel  vos  foupirs  innocens 
Monter  comme  l'odeur  d'un  agréable  encens. 
Que  Dieu  jette  fur  vous  des  regards  pacifiques. 

E  S  T  H  E  R. 

Mes  filles ,  chantez-nous- quelqu'un  de  ces  cantiques:,.* 
Où  vos  voix  ii  fouvent  fe  mêlant  à  mes  pleurs  >. 
De  la  trifle  Sion  célèbrent  les  malheurs... 


ao  É  STH  E  R  , 

^■11  ■■■!  .II!  —— — 

L^iVE  /sRifE^lTE  SEi/LE,  ckarite. 

Déplorable  Siôn ,  qu'as-tu  faitde  ta  gloire  ? 
Tout  l'Univers  admiroit  ta  fplendeur. 
Tu  n*es  plus  que  couiTiere ,  &  de-  cette  grandeur 
Il  ne  nous  refte  plus  que  la  trifte  mémoire. 
Sion  >  jufques  au  Ciel  élevée  autrefois  r 
Jufqu'aux  Enfers  maintenant  abbaifTée  y 

Puiflé-je  demeurer  fans  voix  ,; 
Si  dans  mes  chants  ta  douleur  retracée , 
Jufqu'au  dernier  foupir  n'occupe  ma  penféè  ! 

Tout  lk  CntÊun. 

O  rives  du  Jourdain  !  ô  champs  aimés  des  Cieur  f 
Sacrés  monts ,  fertiles  vallées. 
Par  cent  miracles  fignalées  ! 
Du  doux  pays  de  nos  Ayeux 
Serons^nous  tou^ours^  exilées  f 

Une    ISKAELltE    SEULE. 

Quand  verrai-je  ,  ô  Sion  !  relever  tes  remparts  V 
Et  de  tes  tours  les  magnifiques  faîtes  ? 
Quand  verrai-je  de  toutes  parts 
Tes  peuples  en  chantant  accourir  à  tes  fêtes. 

Tout  le  Chœur, 

O  rives  du  Jourdain!  è  champs  aimés  desCieuxî 
Sacrés  monte  ,  fertiles  vallées 
Par  cent  miracles  fignalées  ! 
Du  doux  pays  de  nos  Ayeux 
Serons-nous  toujours  exilées^ 


^^'^J^ 
^ 
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S  C  E  N  E    I  I  r. 

EStHER,MARDOCHÉE,  ÉLISE, 

LE  CHŒUR. 

E  S  T  H  E  R. 

V^Uel  profane  en  ce  lieu  s*ofe  avancer  versiious? 
Qqe  vois-je  !  Mardochée  ?  ô  mon  Fere  !  eft-ce  vousf 
Un  Aiîge  du  Seigneur  fous  fon  aile  facrée 
A  donc  conduit  vos  pas  ,  &  caché  votre  entrée  î 
Mais  d'où  vient  cet  air  fombre  y  Se  ce  cilic.c  affreux^ 
Et  cette  cendre  enfin' qui  couvre  vos  cheveux  ? 
Que  nous  annoncez- vous  ?  , 

MARDOCHÉE. 

O  Reine  infortunée! 
O  d'un  Peuple  innocent  barbare  deltinée  i 
Lifez  ,  lifez  l'arrêt  détellable  ,  cruel. 
Nous  fooimes  tous"perdus ,  &  c'eft  fait  d'IfraëL 

E  S  .T  H  E  R. 
Jufte  Ciel!  tout  moniang  dans  mes  veines  fe  glacer 

MARDOCHÉE. 
On  doit  de  tous  les  Juife  exterminer  ia  race. 
Au  fanguinaire  Aman  nous  fommes  toas  livrés; 
Les  glaives  >  les  couteaux  font  déjà  préparés* 
Toute  la  Nation  à  la  fois  eft  profcrite. 
Aman ,  Tinqpie  Aman ,  race  d^Amalecite , 
A  pour  ce  coup  funefte  armé  tout  fon  crédit. 
Et  le  Roi  trop  crédule  a  figné  cet  Édit. 
Prévenu  contre  nous  par  cette  bouche  impure  f 
Il  nous  croit  en  horreur  à  toute  la  nature. 
Ses  ordres  font  donnés  y  Se  dans  tous  (es  États 
Le  jour  fatal  eft  pris  pour  tant  d'aflaffinats. 
Cieux  !  édairerez-vous  cet  horrible  carnage  ? 
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Le  fer  ne  connoitra  ni  le  fexe ,  ni  l'âge. 

Tout  doit  fervir.  de  proie  aux  tigres ,  aux  vautours  j 

Et  ce  jour  effroyaBle  arrive  dans  dix  jours. 

ESTHER. 

O  Dieu  !  qui  vois  former  des  defleips  fi  funeftes , 
As-tu  donc  de  Jacob  abandonné  les  reftes  ? 

Une  des  fi^us  jeunes  Israélites^ 

Ciel  !  qui  nous  défendra  fi  tu  ne  nous  défends  ? 

M.  A  R  D  O  CH  É  E. 

Laîflez  les  pleurs ,  Efther ,  ;à  ces  jeunes  enfens  : 
En  vous  eft  tout  refpoir  de  vos  malheureux  frères. 
Il  faut  les  fecourir.  Mais  les  heures  font  chères. 
Le  tems  vole  ,  &  bientôt  amènera  le  jour  , 
Où  le  nom  des  Hébreux  doit  périr  fans  retour. 
Toute  pleine  du  feu  de  tant  de  fàints  Prophètes^ 
Allez ,  ofez  au  Roi  déclarer  qui  vous  êtes. 

ESTHER. 

Hélas  !  ignorez-vous  quelles  féveres  lois 
Aux  timides  mortels  cachent  ici  les  Rois  ? 
Au  fond  de  leur  Palais  leur  majefté  terrible 
AfFede  à  leurs  Sujets  de  fe  rendre  invifible. 
Et  lamort  eft  le  prix  de  tout  audacieux , 
Qui  fans  être  appelle  fe  préfente  à  leurs  yeux  ; 
Si  le  Roi  cfens  rinftant ,  pour  ftuver  le  coupable^ 
Ne  lui  donne  à  baifer  fon  fceptre  redoutable. 
Rien  ne  met  à  Tabri  de  cet  ordre  fatal. 
Ni  le  rang ,  ni  le  fexe  ;  .&  le  crime  eft  égal. 
Moi-même  fur  fou  trône  à  fes  côtés  affife , 
Je  fuis  à' cette  loi  comme  une  autre  foumife. 
Ecfans  le  prévenir,  il  faut  pour  lui  parler , 
Qu'il  me  cherche ,  ou  du  moins  qu'il  me  fàfle  appeller. 

MARDOCHÉE. 

Quoi  !  lorfque  vous  vovez  périr  votre  Patrie , 
.Pour  quelque  chofe,  Efther;  vous  coBy)te2  votceLviei 
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Dieuparle,  &  d'unmortel  vous  craignez  le  courroux! 
Que  dis-je?  Votre  viç ,  Efther ,  eft-elle  à  vous? 
N  'elÎTelle  pas  au  fang  dont  vous  êtes  iffue  ? 
N'eft-elle  pas  à  Dieu  dont  vous  Tavez  reçue  ? 
Et  qui  fait  >  lorfqu'-au  trône  il  conduifit  vos  pas  , 
Si  pour  fauvçr  fon  peuple  il  ne  vous  gardoit  pas. 
Songez-y  bien.  Ce  Dieu  ne  vous  a  pas  choilie 
Pour  être  un  vain  (peftacle  aux  peuples  de  VAQe^ 
Ni  pour  charmer  les  yeux  des  profanes  humains. 
.Pour  un  plus  noble  ufage  il  réferve  (es  Saints. 
S'immoler  pour  fon  nom  &  pour  fon  héritage  f 
•  D'un  enfant  d'Ifraël  voilà  le  vrai  par.tage. 
Jrop  hçureufe  ,.povir  lui,  de  bazarder  vos  JoursS    . 
Et  quel  befoin  fon  bras  a-t-il  de  nos  fecours  ? 
Que  peuvent  contre  lui  tous  les  Rois  de  la  terre.^ 
En  vain  ils  s'uniroient  pour  lui  faire  la  guerre. 
Pour  diffiper  leur  ligue  il  n*a  au'à  fe  montrer  3, 
Il  parle  j  &  dans  la  poudre  il  les  fait  tous  rentrer. 
Au  feul  fon  de  fa  voix  la  mer  fuit ,  le-Ciel  tremble^ 
Il  voit  comme  un  néant  tout  l'Univers  enfemble. 
£t  les  foibles  mortels  vains  jouets  du  trépas  , 
Sont  tous  devant  fes  yeux  comme  s'ils  n'étoient  pa^' 
S'il  a  permis  d'Aman  l'audace  criminelle , 
Sans  doute  qu'il  vouloit  éprouver  votre  zèle. 
C'efl  lui  >  qui ,  m'excitant  à  vous  ofer  chercher  , 
Devant  moi ,  chère  Eflher ,  a  bien  voulu  marcher^ 
Et  s'il  faut  que  fa  voix  frappe  en  vain  vos  oreilles  9  . 
Nous  n'en.verrons  pas  moins  éclater  fes  merveille^ 
Il  peut  confondre  Aman ,  il  peutbrifer  nos  fers 
Par  la  plus  foible  main  qui  foit  dans  l'Univers. 
Et  vous  qui  n'aurez  point  accepté  cette  grâce  , 
Vous  périrez ,  peut-être ,  &  toute  votre  race. 

E  S  T  H  E  R. 
Allez.  Que  tous  les  Juifs  dans  Sufe  répandus  ^ 
A  prier  avec  vous  jour  &  nuit  affidus , 
:JMe  prêtent  de  leurs  vœux  le  fecours  iklutaire^ 
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Et  pendant  ces  trois  jours  gardent  un  jeûne  auftere* 
Déjà  la  fombre  nuit  a  comii^eocé  Ton  tour. 
Demain  quand  le  (bleil  rallumera  le  jour , 
Contente  de  périr ,  s'il  faut  que  je  perifle  > 
J'irai  pour  mon  pays  m'oftk  en  ûucriâce. 
Qu'on  s'éloigne  un  moment. 

Le  Chœur  fe  r^ire  vers  le  fond  du  Théâtre. 

!■■    '  I         M  I  Mil Il 

>S  G  E  N  E    IV. 

ESTHER  ,  ÉLiSE  ,  LE  CHŒUR. 

E  S  T  H  E  R. 


O 


Mon  fouverain  Roi! 
Mje  voici  donc  tremblante  &  feule  devant  toi. 
;Mon  père  mille  fois  m'a  dit  dans  mon  enfance , 
Qu'avec  nous  tu  juras  une  feinte  alliance  ; 
Quand  pour  te  faire  un  peuple  agréable  à  tes  yeux, 
Jl  plut  à  ton  amour  de  choifir  nos  Ayeux. 
Même  tu  leur  promis  de  ia  bouche  facrée 
Une  pofterité  d'éternelle  durée. 
Hélas  !  ce  peuple  ingrat  a  méprifé  ta  loi  ; 
ia  N  ation  dberie  a  violé  fa  foi. 
Elle  a  répudié  fon  Époux  &  fon  Père  ^ 
Pour  rendre  à  d'auti*es  Dieux  un  honneur  adultère. 
Maintenant  elle  fert  fous  un  Maître  étranger  ; 
Mais  c'elt  peu  d'être  efclave  ^  on-la  veut  égorger^ 
K  os  fuper Des  Vainqueurs  infultant  à  nos  larmes  > . 
Imputent  à  leurs  Dieux  le  bonheur  de  leurs  acmes# 
Et  veulent  aujourd'hui  qu'un  même  coup  mortel 
Aboliffe  ton  nom ,  ton  peuple  &ton  autd. 
Ainfi  donc  un  perfide  j  après  tant  de  miracles  , 
Pou^oit  anéantir  la  foi  de  tes  oracles  ? 

Raviroifi 
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Raviroit  aux  mortels  le  plus  cher  de  tes  dons  » 
JLe  Saint  que  tu  promets  9  &  que  nous  attendons? 
Non  f  non ,  ne  foufFre  pas  que  cespeuples  farouches^ 
Yvres  de  notre  fang  y  ferment  les  feules  bouches 
Qui  dans  tout  l'Univers  célèbrent  tesbienfaits. 
JEt  confonds  tous  ces  Dieux  qui  ne  furent  jamais* 
Pour  moi ,  que  turetiens  parmi  ces  Infidciles  > 
Tu  fais  combien  je  hais  leurs^tes  criminelles  > 
Et  que  |e. mets  au  rang  des  profanations  9 
Leur  table  >  leurs  feftins  &  leurs  libations-: 
Que  même  cette  pompe  où  je  fuis  condamnée  p 
Ce  bandeau  dont  il  faut>que  je  paroifTeomée  ^ 
Dans  ces  jours  folemnels.à  l-orgueil  dédiés  ^ 
Seule  f  ôc  dans  le  fecret  >  >e  le  Foule  à  mes  pies  : 
Qu'à  ces  vains  omemens  je  préfère  la  cendre , 
Eît  n'ai  de  goût  qu'aux  pleurs  que  tu  me  vois  répandre; 
J'attendois  le  moment  marqué  dans  ton  Arrêta 
Pour  ofer  de^ton  peuple  embraifer  l'intérêt* 
Ce  moment  eft  venu  ;  ma  .prompte  obéiflance 
Va  d'un  Roi  redoutable.atFronter  la-préfence. 
Ceft  pour  toi  que  je  marche ,  accompagne  mes  pas 
Devant  ce  fier  lion  qui  ne  te  connoît  pas; 
Commande  en  me  voyant  que  fon  courroux  s'appaifc, 
£t  prête  à  mes  difcours  un  charme  qui  lui  plaife. 
JLes  orages ,  les  vents ,  lesCieux  te  font  foumis  , 
Tourne  enfin  fa  fureur  contre  nos  ennemis. 

■■♦•  ^te.  ■*•+ 
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Une  Israélite  seule. 
*         Quel  carnage  de  toutes  parts! 
On  égorge  à  la  fois  les  enfans ,  les  vieillards  ; 
*     Et  la  fœur ,  &  le  frère , 
Et  la  tille  ,&  la  mère , 
Le  fils  dans  les  bras  de  fon  père. 
'Que  de  corps  entaffés  !  Que  de  membres  épar« 

Privés  de  fépulture  ! 
Grand  Dieu  !  tes  Saints  font  la  pâture 
Des  tigres  &  des  léopards. 
Une  DBS  PLUS  JEUNES  Israélites. 
Hélasi  fi  jeune  encore  , 
Sar  quel,  crime  aî-je  pu  mériter  mon  malheur? 
Ma  vie  à  peine  a  commencé  d'éclore  : 
Je  tomberai  comme  une  fleur 

8ui  n*a  vu  qu'une  aurore, 
élas!  fî  jeune  encore^ 
Par  quel  crime  ai-je  pu  mériter  mon  malheur? 

I/n  e    autre. 
Des  offenfes  d'autrui  malheureufes  viftimes , 
Que  nous  fervent ,  hélas  !  ces  regrets  fuperflus? 
N  os  pères  ont  pért<9',  nos  pères  ne  font  plus  % 
Et  Tpus  portonsia  peine  de  leurs  crimes. 
To  UT    A^    Chœur. 
i*e  Dieu  que  nous  fervonseft  le  Dieu  des  combats;; 
N  on ,  non  ^  ne  TôuftHra  pas 
Qu'on  égorgfe  ainfiJ^nnocence. 
Une  Israelite"Seu le. 
Hé  quoi  !  diroit  Tlmpiét?,^ 
Où  donc  efl-il  ce  Dieoj  fi  redouté. 
Dont  Ifraël  nous  vantoit  1^  puiffance  ? 

Une  au  t  A  e? 
'Ce  Dieu  jaloux ,  ce  Dieu  viéborieux  ; 

Frémiflezi  peuples  de  la  terre. 
Ce  Dieu  jaloux  ,  ce  Dieu  vidorieux 
Ëft  le  feul  qui  commande  aux  Cieux<^ 
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Ni  les  éclairs ,  ni  le  tx)nnerre 
N  'obéiflent  point  à  vos  Dieux» 

U N,E    A  ur  R  & 
Il  renverfe  l'audacieux* 

Un  B      AU  T  R  E. 

Il -prend  l'humble  fous  fa  défenfe. 
Tout    le    Chœur. 
Le  Dieu  que  nous  fervons  eft  le  Dieu  des  combats i 
Non  >  non ,  il  ne  foufFrira  pas 
Qu'on  égorge  ainfi  rinnocence« 
D  s.cr  X    Is  R  4  R  L:nE&. 
O  Pieu>  que  la  gloire  couronnej 
Dieu ,  que  la  4umiere.  environne  ! 
Qui  voles  fur  Taile  des  vents , 
Et  dont  le  Trône  eft  porté  par  les  Anges! 
Deux  autres  des  p^us  j euh  es. 
Dieu  !  qui  vpux  bien  que  de  (Impies  en&niB 
Avec  eux  chantent  tes  louanges. 
Tout    le    Chœur. 
Tu  vois  nos  preflans  dangers  ; 
Donne  à  top  nom  la  viftoire  : 
Nefouffre  point  que-ta  gloire 
Pafle  à  des  Dieux  étrangers. 
Une  Israélite  seule^ 
Arme{ft-toi,  viens  nous  défendre  ; 
Defcends  tel  qu'autrefois  la  Mer  te  vit  defcendre: 
Que  les  méchans  apprennent  aujourd'hui 
A/^aindre  ta  colère. 
Qu'ils  foient  comme  la  poudre  &  la  paille  légère 
Que  le  vent  cnafïè  devant  fui. 
Tout    le    Chœur» 
Tu  vois  tios  preflans  dangers  ; 
Donne  à  ton  nom  la  vi&oire  : 
Ne  fouffre  point  que  ta  gloire 
Pafle  à  des  Dieux  étrangers^» 


Fin  du  pcmiçr  ASc. 
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ACTE    IL 

Le  Théâtre  repréfenu  la  chambre  ou  efi  le 

Trône  cT Afsuerus. 


SCENE   PREMIERE. 

AMAN^  HYDASPE. 

HA  M  A   N. 
É  quoi!  Ibrfque  le  jour  ne  commence  qu'à  luire^ 
Dans  ce  lieu  redoutable  ofcs-tu  m'introduire? 

HYDASPE. 
Vous  (avez  qu'on  s*en  peut  repofer  fur  ma  foi  ; 
Que  ces  portes ,  Seigneur ,  n'obéiflent  qu'à  moi. 
Venez.  Par-tout  ailleurs  on  pourroit  nous  entendre* 

AMAN. 
Quel  eft  donc  le  fecret  que  tu  me  veux  apprendre  \ 

HYDASPE. 
Seigneur ,  de  vos  bienfaits  mille  fois  honoré  ^ 
Je  me  fouviens  toujours  que  je  vous  ai  juré 
D'expofer  à  vos  yeux ,  par  des  avis  finceres  > 
Tout  ce  que  ce^  Palais  renferme  de  myfteres. 
Le  Roi  d'un  noir  chagrin  paroit  enveloppé  j 
Quelque  fonge  efïirayant  cette  nuit  l*a  nrappé. 
Pendant  que  tout  gàrdoit  un  filence  paifible  y 
Sa  voix  s'eft  fait  entendre  avec  un  cri  terrible. 
J'ai  couru  ;  le  défordre  étoit  dans  fes  difcours> 
Il  s'eft  plaint  d'un  péril  qui  menaçoit  fes  jours  ; 
Il  parloit  d'ennemi  >  de  ravifleur  farouche  ^ 
Même  le  nom  d'Efther  eft  forti  de  fabouche« 
Il  a  dans  ces  horreurs  paffé  toute  là  nuit. 
Enfin  ^  las.d'appeller  uo  fommeil  qui  le  fuit  ^ 
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Pour  écarter  de  lui  ces  images  funèbres  » 
Il  s'^Pi  fait  apporter  ces  Annales  célèbres  y- 
Oà  1rs  feits  de  Ton  Règne  >  avec  foin  amaffés> 
Par  de  iidel'es  mains  chaque  jour  font  tracés. 
On  y  conferve  écrits  le  fervice  &  l'offenfe  , 
A!onumens  éternels  d'amour  &  de  vengeance.. 
Le  Koi ,  que  j'ai  laiffé  plus  calme  dans  fon  lit , 
D'une  oreille  attentive  écoute  ce  récit. 

A  M  AN. 
De  quel  tems.de  fa  vie  a-t-n  choifirhiftoire? 

H  Y  D  AS  P  E. 

Il  revoit  tous  ces  tems  fi  remplis  de  fa  gloire  , 
Depuis  le  fameux  jour  qu'au  Trône  de  Cyrus 
Le  choix  du  fort  pl^ça  l'heureux  AfTuerus*. 

A  M  A  îf. 
Ce  fonge  >  Hydafpe ,  eft  donc  forti  de  fon  idée  ^ 

H  Y  D  A  S  P  E. 

Entre  tous  les  Devins  fameux  dans  la  Chaldée  f 
Il  a  fait  affembler  ceux  qui  favent  le  mieux 
Lire  en  un  fonge  obfcur  les  volontés  des  Cieux. 
Mais  quel  trouble  vous-même  aujOurd*hui  vous  agiter 
Votre  ame  en  m'écoutant  paroît  toute  interdite  ; , 
L'heureux  Aman  a-t-il  quelques,  fecrets  ennuis  ? 

AMAN.. 
Peux-tu  le  demander  y  .dans  la  place  où  je  fuis , 
Haï,  craint,  envié,  fouventplusmiferable 
Que  tous  les. malheureux  que  mon  pouvoir  accable  ? 

H  Y  D  A  S  P  E. 

Hé  !  qui  jamais  du  Ciel  eut  des  regards  plus  doux  l 
Vous  voyez  l'Univers  proftemé  devant  vous. 

A  M  A  N. 
L'Univers?  Touslesjoursunhomme , ..un  vil  efclave. 
D'un  front  audacieux  me  dédaigne  &  me  brave., 

H  Y  D  A  S  P  E. 
Quel  eft  cet  Ennemi  de  TÉtat  &  du  Roi  ? 
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AMAN. 
Le  nom  dô  Mardochée  eft-il  connu  de  toi  ? 

H  Y  D  A  S  P  E. 
Qui  ?  Ce  Chef  d*une  race  abominable ,  impie  ? 

AMAN. 
Om ,  lui-même. 

.      H  Y  D  A  S  P  E. 

Hé  ,  Seigneur  !  d'une  fi  belle  vie 
Un  fi  foibfe  Ennemi  peut-il  troubler  la  paix  ? 

A  M  A  N.    ^ 
L'infolent  devant  moine  fe  courba  jamais. 
En  vain  de  la  faveur  du  plus  grand  des  Monarques 
Tout  révère  à  genoux  les  glorieufes  marques. 
Lorfque  d'un  faint  refpeâ:  tous  les  Perfans  touchés  f 
N'ofent  lever  leurs  fronts  à  la  terre  attachés , 
Lui ,  fièrement  affià  ,  &  la  tête  immobile , 
Traite  tous  ces  honneurs  d'impiété  fervile  , 
Préfente  à  mes  regards  un  front  feditieux , 
Et  ne  daigneroit  pas  au  moins  baifler  les  yeux. 
Du  Palais  cependant  il  affiége  la  porte  ; 
A  quelque  heure  que  j^entre ,  Hydafpe ,  ou  que  je 

forte ,  . 

Son  vifage  odieux  m'afflige  &  me  pourfuit  ; 
Et  mon  efprit  troublé  le  voit  encor  la  nuit. 
Ce  matin  j'ai  voulu  devancer  la  lumière  f 
Je  l'ai  trouvé  côtirert  d'une  affreufe  pouflîere , 
Revêtu  de  lambeaux  y  tout  pâle  ;  mais  fon  œil 
Confervoit  fous  la  cendre  encor  le  même  orgueil. 
D'où  lui  vient ,  cher  ami ,  cette  impudente  audace  ; 
Toi ,  qui  >  dans  ce  Palais,  vois  tout  ce  qui  fe  paflè  ? 
Crois-tu  que  quelque  voix  ofe  parler  pour  lui  ? 
Sur  quel  rofeau  fragile  a-t-il  mis  fon  appui  ? 

H  Y  D  A  S  P  E. 
Seigneur ,  -vous  le  favez ,  fon  avis  ûilutaire 
Découvrit  de  Th'arés  le  complot  fanguinaire  ; 
Le  Roi  promit  alors  de  le  récompenfer , 

B4 
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T- —  l 

Le  Roi ,  depuis  ce  tems ,  paroit  n'y  plus  penfer.  ] 

AMAN.  I 

Non ,  il  faut  à  tes^  yeux  dépouiller  Partifice,  I 

J'ai  fil  de  mon  deftin  corriger  TinjuHice.  ' 

Dans  les  mains  d^s  Perfans  jeune^nfant  apporté  >  j 

Je  gouverne  rEmpire  où  je  fus  acheté  ;  ] 

Mes  richefles  des  Rois  égalent  l'opulence* 
Environné  d'enfans,  fputiens  de  ma  puiflance. 
Il  ne  manque  à  mon  ffoot  que  le  bandeau  Royal-^ 
Cependant  des  mottels  aveuglément  fetaf  !  •  ( 

De  cet  amas  d'honneurs  la  douceur  paflagere 
Fait  fiir  mon  cœur  à  peine  une  atteinte  légère-  ;  ' 

Mais  Mardochée  aflis  aux  portes  du  Palais , 
Dans  ce  cœur  malheureux  enfonce  mille  traits  i. 
Et  toute  ma  grandeur  me  devient  infipide  , 
Tandis  que  Je  foie  il  éclaire  ce  perfide^ 

•    H  Y  D  A  S  P  E. 
Vous  ferez  de  fa  vue  aflFranchi  dans  dix  jours  i  \ 

La  Nation  entière  eft  promifè  a«x  vautours. 

AMAN. 
Ah  !  que  ce  tems.  eft  long  à  mon  impatience  f 
C'eft  lui ,  je  te  veux  bien  confier  ma  vengeance>, 
Ceft  lui ,  qui  devant  moi  reftifant  de  ployer  , 
Les  a  livrés  au  bras  qui  les  va  foudroyer. 
Cécoit  trop  peu  pour  moi  d'iine  telle  viârime  ; 
La  vengeance  trop  foible  attire  un  fécond  crime*. 
Un  homme  tel  qu'Aman  r-lorfqu'oal'ofe  irriter , 
Dans  fa  jufte  fureur  ne  peut  trop  éclater. 
Il  faut  des  châtimens  dont  l'Univers  frémifle  , 
Qu'on  tremble  encomparant  l'offenfe  &  le  fupplîce  ;. 

5(ue  les  peuples  entiers  dans  le  fang  foient  noyés. 
e  veux  qu'on  dife  un  jour  aux  fiécles  effrayes  : 
Il  fut  des  Juifs ,  il  fat  une  infolente  Race  , 
Répandus  fur  la  terre  ils  en  couvrôient  la  face. 
.Un  feul  ofa  d'Aman  attirer  le  courroux  > 
AuiH-tôt  de  la  terre  ils  difparureot  tous^ 
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H  Y  D  A  S  P  E. 

Ce  n'eft  donc  pas ,  Seigneur ,  le  (kng  Amalecite 
J^onc  la  voix  y  à  lessoerdre ,  en  ikcsi^  vous  excite  ? 

AMAN, 
Je  fai  que  defcendu  de  ce  fang  malheureiK  > 
Une  étemelle  haine  a  dû  m'armer  contre  eux  ;: 
Qu'ils  firent  d'Amalec  un  indigne  carnage  ; 

aue  jufqu'aux  vils  troupeaux, tout  éprouva  leur  rage; 
u'un  déplorable  refte  à  peine  fut  fauve. 
Mais  f  crois-moi ,  dans  le  rang  où  ye  fuis  élevé  ^ 
Mon  ame  à  ma  graiidem;  toute  entière  attachée  ^ 
Des  intérêts  du  fang  eft  foiblement  touchée. 
Mardochée  eft  coupable  ;  &  que  faut-il  de  plus^ 
Je  prévins  dont  contre  eux  Tefprit  d'Afluerus. 
J'inventai  des  couleurs  9  j'armai  la  calomnie  ;. 
J'ihtereflai  fa  gloire ,  il' trembla  pour  fa  vie  ;, 
Je  le5^0eignis:puiflans ,  riches ,  feditieux  , 
Leur  Dieu  même  enneiïii  de  tous  les  autres  Dîèux^- 
Jufau'à  quand  fouffre-t-on  que  ce  peuple  refpire^ 
Et  d'un  culte  profane  inféde  votre  Èhipire  ? 
Étrangers  dans  la  Perfe  ,rk  nos  Loix  oppofés^ 
Du  refte  dès  humains  ils  femblent  divifes  '^ 
N'afpirent  qu'à  troubler  le  repos  où  nous  fomme^r 
Et  d^ftés  par- tout ,  déteftent^tous  les  iiommes*« 
Prévenez ,  punifljz  leurs  infolens-efforts , 
De  leur  dépouille  enfin  grofliflez  vo&  tréforsï. 
Je  dis ,  &  Von  me  crut.  Le  Roi  dès  l'heure  mêime- 
Mit  dans  ma  main  le  fceau  de  (on  pouvoir  fupcème;. 
AfTure ,  me  dit-il ,  le  repos  de  ton  Roi  r- 
Va ,  perds  cesmalheureux  >  leur  dépouilIeeftitûL-. 
Toute  la  Nation  fut  ainfi  condamnée. 
Du  carnage  avec  lui  je  réghi  la  journée.;- 
Mais  de  ce  traître  enfin  le  trépas  differéy 
Fait  trop  fouffrir  monr  cœuE  de  fon  fang  altérée 
Un  je  ne  fai  quel  trouble  empoifonneina  joie  ,r 
Eourquoi  dix  iours  encor  faut-il  que  je  le  voye. 
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H  Y  D  A  S  P  E. 

Et  ne  poiivez-vous  pas  d'un  mot  rexterminer  ? 
Dites  au  Roi ,  Seigneur ,  de  vous  l'abandonner^ 

AMAN. 
Je  viens  pour  épier  le  moment  favorable  r 
Tu  connois  comme  moi  ce  Prince  inexorable. 
Tu  fais  combien  terrible  enfes  foudains  tranfports  r 
De  nos  defîeins  fouvent  il  rompt  tous  les  reflbrts. 
Mais  à  hie  tourmenter  ma  crainte  eft  trop  fubtile  > 
Mardochée  à  fes  yeux  eft  une  ame  trop  vile. 

H  Y  D  A  S  P  E. 
Que  tardez-vous  ?  Allez,  &  faites  promptement 
Élever  de  fa  mort  le  honteux  inftrument. 

AMAN. 
J*entendsdubruit,  jefors.  Toi,  fi  le  Roi  m'appelle.., 

H  Y  D  A  S  F  E. 

Il  fuffit. 


SCENE     IL 
ASSUERUS,  HYDASPE,  ASAPH. 

Suite  d*yijsuerus, 
ASSUERUS. 

/\  I N  S l 'donc ,  fans  cet  avis  fîdelle  ; 
Deux  traîtres ,  dans  fon  lit ,  aflaff.noient  leur  Roi  ? 
Qu'on  me  laifle ,  &  qu'Afaph  feul  demeure  avec  moi. 


^^ 


¥ 
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SCENE     III. 
ASSUERUS,    ASAPH. 

ASSUERUS,  afisfurfon  Trône. 


E  veux  bien  Tàvouer.  De  ce  couple  perfide 
J'avois  prefquc  oublié  Tattentat  parricide  ; 
Et  j'ai  pâli  cfeux  fois  au  terrible  récit 
Qui  vient  d'en  retracer  l'image  à  mon  efprit. 
Je  vois  de  quelfuccès  leur  fureur  fut  fuivie. 
Et  que  dms  les  tourmens  ils  laifl'erent  la  vie. 
Mais  ce  Sujet  zélé ,  qui ,  d'un  œil  fi  fubtil  > 
Sut  de  leur  noir  complot  développer  le  fil  ; 
Qui  me  montra  (ur  moi  leur  main  déjà  levée  ,. 
Enfin  par  qui  la  Perfe  avec  moi  fut  (auvée. 
Quel  honneur  pour  fa  foi .'  Quel  prix  a-t-i}  reçu  ? 

ASAPH. 
On  lui  promitbeaucoup  ,  c'eft  toutce  que  j'ai  (u* 

ASSUERUS. 
O  d'un  fi  gfend  fervice  oubli  trop  condamnable!     . 
Des  embarras  du  Trône  eiFet  inévitable  ! 
Dé  foins  tumultueux  un  Pdnce  environné 
Vers  de  nouveaux  objets  eft  fans  cefle  entraîné.. 
L'avenir  l'inquiète  &  le  préfent  !e  frappe  ; 
Ma''5  plus  prompt  que  l'éclair  le  paflé  nous  échappe». 
Et  de  tant  de  mortels  à  toute  heure  empreffés^ 
A  nous  faire  valoir  leurs  foins  interefés ,  .  i 

Il  ne  s'en  trouve  point ,  qui ,  touchés  d'un  vraizele  ^ 
Prennent  à  notre  gloire  un  intérêt  fidèle >. 
Du  mérite  oublié  nous  faffcnt  fouvenir  : 
Trop  pronipts  à  nous  parler  de  ce  qu'il  faut  punir  !!' 
Ahi  que  plutôt  l'injure  échappe  à  ma  vengeance 
Qu'un  fi  rare  bienfait  à  ma  reconi:oifîàncer 
Et  qui  voudroit  jamais  s'expofer  pour  fon  Roi  ? 

B6. 


A^ 


Ce  mortel  qui  moucra  tant  de  zele  pour  moi , 
Vit-il  encor? 

A  S  A  P  H. 
Il  voit  l'aftre  qui  vous  éclaire.- 

A  ss  u  eIru  S. 

Et  que  nVt-il  plutôt  demandé  fon  falaire  ? 
Quel  pays  reculé  le  cache  à  mes  bienBiits  ï 

A  S  A  P  H. 
AfTis  le  plus  fouventaux^portes  du  Palais  » 
Sans  fe  plaindre  de  vous  »  ni  de  fa  deftinée  , 
Il  y  trame  ^  Seigneur  >  fa  vie  infortunée. 

A  S  S  U  E  R  U  S. 
Et  je  dois  d'autant  moins  oublier  la  vertu  ^ 
Qu'elle-même  s'oublie.  Il  fe  nomme  >  dis-tu  ? 

A  S  A  P  H. 
Mardocliée  eft  le  nom  que  je  viens  de  vous  lire^ 

A  S  S  U  E  li  U  S^ 
Et  fon  pays  ? 

A  SAP  H.  ^ 

Seigneur ,  çuifqu'il  faut  vous  le  dire^ 
Ceft  un  de  ces  captife  a  périr  deftinés  y 
Des  rives  du  Jourdain  fur  TEuphrate  amenés. 

A  S  S  U  E  R  U  S- 
Il  eft  donc  Juif?  O  Ciel  !  fur  le  point  que  la  vie 
Par  mes  propres  Sujets  m'alloit  être  ravie  > 
Un  Juif  rend  par  fes  foins  leurs  efforts  impuiflans  ? 
Un  Juif  m'a  préfervé  du  glaive  des  Perians  ? 
Maispuifqu'il  m'a  fauve  9  quel  qu'il  fuit  >  il  n'importe; 
Holà  ;  quelqu'un. 


^9Sk  ^J^   ÊM^ 
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S  C  E  N  E    I  V. 

ASSUERUS,  HYDASPE,  ASAPHé 
H  V  JXA  S  P  E. 

OElQNEUR. 

ASSUERUS; 

Regarde  à  cette  porter 
Voiss'ils'offireàtesyeiixquelque.GmiddemaCouri,- 

H  Y  D  A  S  P  E. 
Aman,  à  votre  porte,  a  devancé  le  jour, 

ASSUERUS. 
Qu'il  entre  ;  fes  avis  m'^claireront  peuc-iœ;- 


?8  E  S  TH  E  R, 


SCENE     V. 

ASSUERUS/AMAN^  HYDASPE, 

A  S  A  P  H. 

ASSUERUS;. 


A 


p  p  RocHE^heureux  appui  du  trône  de  tonMaitre, 
-Ame  de  rnesConfeils ,  &  qui  feul  tant  de  fois 
Du  fceptre  dans  ma  main  as  foulage  le  poids. 
Un  reproche  fecretembarraflTemon  ame; 
Je  fai  combien  eft  pur  le  zelç  qui  t'enflâme. 
Le  menfongé  jamais  n'çntra  dans  tes  difcours , 
Et  mon  intérêt  féul  eft  le  but  où  tu  cours. 
Dis-moi  donc.  Q.iedoitfaire  un  Prince  magnanime. 
Qui  veut  combler  d'honneurs  un  Sujet  qu'il  effcime  ? 
Par  quel  gage  éclatant  y  &  digne  d'un  grand  Koi , 
Puis- je  récompenfer  le  mérite  &  la  foi  ? 
N  e  donne  point  de  borne  à  ma  reconnoi (Tance  > 
Mefure  tes  confeils  fur  ma  vafte  ouillance. 

AMAN,   tout  bas, 
Ceft  pour  toi-même  ,  Aman*,  que  tu  vasprono::cer  j 
Et  quel  autre  que  toi  peut-on  récompeafer  ? 

A  S  S  U  E  R  U  S- 
Que  penfes-tu  ? 

A  M  A  N.. 
Seigneur,  je  cherche ,  j'env  l'âge 
Des  Monarques  Perfans  la  conduite  &  l'ufagc  ; 
Mais  à  mes  veux  en  vain  je  les  rappelle  toi:s , 
Pour  vous  régler  fur  eux ,  que  fonc-ils  près  d  e  vous  ? 
Votre  rigne  aux  neveux  doit  fcrvir  de  modelé. 
Vous  voulez  d'un  Sujet  reconnO'.Te  le  zèle  : 
L'honneur  feul  ptait  flwitter  un  efprit  ;j;nercu?c. 
Je  voudioisdonc,  Seigneur,.  que.cc.i:ortelhei;:eux; 
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De  la  poui*pre  aujourd'hui  pare  comme  vous-uiême,. 
Et  portant  fur  le  front  le  facré  diadème  ^ 
Sur  un  de  vos  couriiers  pompeufement  orné  , 
Aux  yeux  de  vos  Sujets  dansSufe  fut  mené. 
Que  pour  comble  d.e  gjoice  8c  de  magni licence  , 
Un  Seigneur  éminent  en.richefl'e  ,  en  puiflance  ,. 
Entin  de  votre  Empire  après  vous  le  premier  , 
Par  la  bride  guidât  fon  fuperbe  courfier  ; 
Et  lui-même  marchant  en  habits  magnifiques  ,  . 
Criât  à  haute  voix  dans  les  places  publiques  : 
Mortels ,  profternez-vous*  C'eft  ainfi  que  le  Roi-. 
Honore  le  mérite  &  couronne  la  foi. 

ASSUEKUS. 
Je  vois  que* la  fagefle  elle-même  t^infpire , 
Avec  mes  volontés  ton  feiitiment  confpire*^ 
Va ,  ne  perds  point  de  tems  ;  ce  que  tu  m'as  dïStéy. 
Je  veux  de  point  en  point  qu'il  foit  exécuté. 
La  vertu  dans  l'oubli  ne  fera  plus  cachée  ; 
Aux  portes  du  Pala^is  prends Te  Juif  Mardochéey 
C'eft  lui  que  je  prétends'honorer  aujourd'hui  ; 
Ordonne  fon  triomphe ,  &  marche  devant  lui. 
Que  Sufe  par  ta  voix  de  fon  nom  retentiffe. 
Et  fais  à  fon  afpeft  que  tout  genoux  fléchifle^ 
Sortez-tous. 

.    AMAN.. 
Dieux! 


E  5  TH  ER^ 


SCENE     V  L 

A  s  s  U  E  R  U  s /eal. 

JL.  E  prix  eft  fans  doute  inoni.  i 

Jamais  d'un  tel  honneur  un  Sujet  n'a  joui. 
Mais-plus  la  récompenfe  eft  grande  &  glorieufe ^ 
Plus  njême  de  ce  Juif  la  race  eft  odieufe , 
Plus  j'aflure  ma  vie ,  &  montre  avec  éclat ,  • 
Combien  Affuerus  redoute  d'être  ingrat. 
On  verra  l'innocent  difcemé  du  coupable. 
Je  n'en  perdrai  pas  moins  ce  peuple  abominable* 
Leurs  crimes^  «^«  «^^ 
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S  C  E  N  E    V  I  I. 

ASSUERUS^ESTHER,  ÉLISE, 

T  H  A  M  A  R..     . 

PA-RTIE   DU  CHiEUR. 

Bfiket  entre  s^appuyant  fut  Élife  :  quatre  IJraëluei 

foudena.entfa.Tobe,- 

A  S  S  U  E  R  U  S» 


S 


Ans  mon  ordre  on  porte  ici  fès  pas? 
Quel  mortel  infolent  vient  chercher  le  trépas  ? 
Gardes.  C'eil  vous,  Efther  ?  Quoi  fans  être  attendue? 

ESTHER. 
Mes  filles,  fôutenez. votre  Reine  éperdue;. 
Je  me  meurs;  EUe  tombe,  éyanouie* 

A  S  S  U  E  R  U  S. 
Dieux  puiflansî  Quelle  étratige:  pâleur 
De  fon  teint  tout  à  coup  efface  la  couleur  ! 
Efther,  que  craignez-vous?:  Suis-je  pas  votre  Frère  Ir 
Eft-ce  pour  vous  qu'eft  fait  un  ordre  fi  févere  ï 
Vivez.  Le  fceptre  d'or  que  vous  tend  cette  main  ^^ 
Pour  vous ,  de  ma  clémence ,  eft  un  g^ige  certaiiw 

E  S  T  H  E  R. 
Quelle  voix  falutaire  ordoime  que  je  vive  9 . 
Et  rappelle  en  mon  (ein  mon  ame  fugitive  ? 

A  S  S  UE  R  U  S. 
Ne  connoiflez-vous  pa&la  voix  de  votre  Époux  t 
Encore  un  coup  vivez ,  &revenez à  vous. 

E  S  T  BT  E  R. 
Seigneur ,  je  n'ai  jamais  contemplé  qu'avec  crainte^ 
L'âugufte^majefté  fur  votre  front  empreinte.. 
Jugez  combien  ce  frontirrité  contre  mol». 


4^  E  S  TH  ER, 


Dans  mon  ame  troublée  adù  jetter  d'eflFroi. 
Sur  ce  Trône  facré  >.  qu'environne  h  foudre , 
J'ai  cru  vous  voir  tout  prêt  à  me  réduire  en  poudre. 
Hélas  !  fansfriflonner,  quel  cœur  audacieux 
Soutiendront  les  éclairs  quipartoient  de  vos  yeux? 
Ainfi  du  Dieu  viv-ant  la  colère  étincelle. . . . 

A  S  S  U  E  11  U  S. 
O  foleil  !  ô  flambeaux  de  lumière  immortelle  ! 
Je  me  trouble  moi-même  y  &  fan&ftémi{rement> 
Je  ne  puis  voir  fa  peine  &  fon  fâîfiffement* 
Calmez ,  Reine ,  calmez  la  frayeur  qui  vous  prefle , 
Du  cœur  d'Afluernsfouveraine  maîtrefle  , 
Éprouvez  feulement  fon  ardente  amitié  : 
Faut-il  de  mes  États  vous  donner  la  moitié  ? 

E  S  T  H  E  R. 
Hé  !  fe  peut-il  qu'un  Roi  craint  de  ta  terre  entière. 
Devant  qui  tout  fléchit  &  baife  la  pouffiere. 
Jette  fqr  fon  Efclave  un  regard  fi  ferein  , 
Et  m'offre  fur  fon  cœur  un  pouvoir  fouverain  ? 

A  S  S  U  E  R  U  S. 
Croyez-moi',  chère  Efliher  ,.ce  fceptre ,  cet  Empire> 
Et  ces  profonds  refpeds  que  la  terreur  infpire , 
A  leur  pompeux  éclat  mêlent  peu  de  douceur  , 
Et  fatiguent  fôuvent  leur  trifl:e  poflefTeur, 
Je  ne  trouve  qu'en  vous  je  ne  faî  quelle  grâce  , 
Qui  me  charme  toujours  &  jamais  ne  me  lâffe» 
De  l'aimable  vertu  doux  &  puiffans  attraits  1 
Tout  refpire  en  Efther  l'innocence  &  la  paix. 
Du  chagrin  le  plus  noir  elle  écarte  les  ombres , 
Et  fait  des  jours  fereins  de  mes  jours  lesplusfombres» 
Que  dis-je  ?  Sur  ce  Trône  aflTis  auprès  de  vous , 
Des  aftres  ennemis  j'en  crains,  moins  le  courroux  ; 
Et  crois  que  votre  front  prête  à  mon  diadème 
Un  éclat  qui  le  rend  refpedtable  aux  Dieux  même. 
Ofez  donc  me  répondre  ,  &  ne  me  cachez  pas 
Quel  fujet  important  conduit  ici  vos  pas.. 
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Quel  intérêt,  quels-foins  vous  agitent,  vous  préflent  ? 
Je  vois  qu'en  m'iécoutant  vos  yeux  au  ciel  s'adreflcnu 
Parlez.  De  vos  defirs  le  fuccès  eft  certain  , 
Si  ce  fuccès  dépend  d'une  mortelle  main^ 

,       E  S  T  H  E  R. 
O bonté,  qîii  m-'aflure autant  qu'elle  m'honore l 
Unjnterêt  preflant  veut-  qiie  je  vous  implore. 
J'attens  ou  mon  malheur  ou  ma  félicite , 
Et  tout  dépend ,  Seigneur,  de  votre  volonté. 
Un  mot  de  votrebouche,  en  terminant  mes  peines  >. 
Peut  rendre  Efther  heureufe  entre  toutes  les  Keines. 

A  S  S  U  E  R  U  S. 
Ah  !  que  vous  enflammez  mon  defir  curieux  ! 

E  S  T  H  E  R. 
Seigneur ,  fi  j'ai  trouvé  grâce  devant  vos  yeux  ,^^ 
Si  jamais  à  mes  vœux  vous  fûtes  favorable  , 
Permettez  avant  tout  qu'Efther  puifle  à  fa  table 
Recevoir  aujourd'hui  fon  Souverain  Seigneur , 
Et  qu'Aman  foit  admis  à  cet  excès  d'honneur. 
J'olexaldevant  lui. rompre:  ce  grand  filence,. 
Et  j'ai,  pour  m'expliquer ,  befoin  de  fa  préfence»- 

>      ASSUERUS. 
Dans  quelle  inquiétude,  Efther,  vousmejettez!:  . 
Toutefois  qu'il  foit  fait  comme  vous  fouhaitez. 
Vous  *  ,  que  l'on  cherche  Aman ,  &  qu'on  lui  faflS: 

entendre-. 
Qu'invité  chez  la  Reine  il  ait  foin  de  s'y  rendre. 

H  Y  D  A  S  F  E. 
IjQS  favatis  Chaldéens ,  par  votre  ordre  appelles  ,. 
Dans  cet  appartement ,  Seigneur ,  font  aflemblés., 

A  S  S  U  E  R  U  S. 
Frincefle ,  un-  fonge  étrange  occupe  ma  penfée  ,. 
Vous-même  en  leur  réponfe  êtes  intereffée. 
Vene;z ,  derrière  un  voile  écoutant  leurs  difcours. 


<*- 


•   X  ceux  de  ù  Suite  ^ 


4 


4-1  ESTHEIt» 


De  vos  propres^clartés  me  prêter  le  fecours. 

Je  crainspour  voii5,pour  moi  ouelque  enncmiperfîde. 

£  S  T"H  £.  R*. 
Suis-moi  »  Thamar.  Etvous» troupèjeune  &  timide> 
Sans  craindre  ici  les  yeux  d'une  profane  Cour , 
A  Tabri  de  ce  Irôn&actendez  mon  retour. 


B 


SCENE    VII  L* 
ÉLISE,  PAB.TIE  DU  CHŒUR. 


Qi  élise: 

[  Ue  vous  femble  ,  mes  fœurs  y  de  l'état  où  nous 

fommes? 
D'Ëfther.»  d'Aman  y  qm  le  doit  emporter  J 
Eft-ce  Dieu  y  font^-tre  les  homme»- 
Dont  les  œuvres  vont  éclater» 
Vous  avez  vu  quelle  ardente  colère 
AUumoit  de  ce  Roi  le  vifage  févere* 

Un.R    des     ISRABLITSS» 

Des  éclairs^de  fes  yeux.Pteil  étoit  éblouL 

Uns    au t  re^ 
Et  fa  voix  m'a  paru  conmie  un  tonnerre  horrible^ 

ÉLISE. 
Comment  ce  courroux  fi  terrible 
En  un  moment  s?eft-il  évanoui  ? 
Une  ves  Israélites  chante. 
Un  moment  a  changfé  ce  courage  inflexible» 
Le  lion  riigiflant  eft  un  agneau  paifible. 
Dieu ,  notre  bieu ,  fans  doute  >  a  verfé  dansibn  coeut 

Cet  efprit  de  douceur. 

*■  Il  ■      ■  ——1—— 

*  Cette  Scène  eft  partie  déclamée  (ans  chanta  &  partie 
ibantée. 
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Le-Ch(êur   chante. 
Dieu  >  notre  Dieu  9  ûins  cloute  y  a  verfé  dans  (bn  cœur 

Cet  eiprit  de  douceur. 

Lj    MBS  MB    ISRA'BrUTS   chontC 

Telqu'un  ruilleau docile 
Obéit  à  la  main  qui  détourne  fon  cours , 
Et  laiiTant  de  fes  eaux  partager  le  fecours  f 
Va  rendre  tout  un  champ  fertile: 
Dieu  f  de  nos  volontés  arbitre  fouveram , 
Le  .cœur  des  Rois  eft  ainfi  dans  ta  main* 

,É  L  I  S  E. 
Ah  !  que  je  crains ,  mes  fcèurs ,  les  funeftes  nuages^  ] 

Qui ,  jde  ce  Priôce ,  obfcurciflent  les  yeux! 
Comme  il  eft  aveuglé  du  culte  de  fes  Dieux  l 

UnB    DE£    ISRABLITBS. 

Il  n'attefic  jamais  que  leurs  noms  odieux. 

Une    au  t  r  e. 
Aux  feux  inanimés  dont  fe  parent  les  cieuXf 
Il  rend  de  profanes  hommages. 
Une    autre. 
Tout  fon  Palais  eft  plein  de  leurs  images. 
Le   Chœur    chante. 
Malheureux  !  vous  quittezle  Maître  des  humains  > 
Pour  adorer  l'ouvrage  de  vos  mains* 
Une   I-srâelite  chante. 
Dieu  d'Ifraël ,  diflîpe  enfin  cette  ombre. 
Des  larmes  de  tes  Saints ,  quand  feras-tu  touché  f 

Quand  fera  le  voile  arraché , 
Qui ,  ftir  tout  rUnivery,  jette  une  nuit  fi  (ombre  t 
Dieu  d'Ifraël ,  diflîpe  enfin  cette  ombre  ; 

Jufqû'à  quand  feras-tu  caché  ? 
Une  des  plus  jeunes  Israélites, 
Parlons  plus  bas,  mes  fœurs.  Ciel!  fiauelqueinfidellc 
Écoutant  nos  difcours  nous  alloit  déceler  i 

ÉLISE. 
Quoi  !  fille  d'Abraham ,  une  crainte  nK>rteUe 
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Semble  déjà  vous  faire  chanceler  ? 
Hé  l  il  l'impie  Aman  dans  fa  main  homicide 
Jaifant  luire  à.vesyeux  un  glaive  menaçant, 
A  blaff  hëmer  le  nom  du  Tout-puiflant 
Vouloit  forcer  votre  bouche  timide  ? 
Une   autre    Israe  lite* 
JPeut-être ,  Afluerus  frémiflant  de  courroux. 
Si  nous  ne  courbons  les  genoux 
Devant  une  muette  Idole , 
Commandera  qu'on  nous  immole. 
Chère  fœur ,  que  choifirez-vous  ? 
La   jeune    Israe-lite. 
Moi  ?  je  pourrois  trahir  le  Dieu  que  j'aime  ? 
jr*adorerois  un  Dieu  fans  force  &  fans  vertu, 
Kefte  d'un  tronc  par  les  vents  abattu , 
Qui  ne  peut  fe  fauver  lui-même  ? 
Le  'Chœur    chante. 
Dieux  impuilTans ,  Dieux  fourds ,  tous  ceux  qui  voue 
implorent 

N  e  feront  jamais  entendus. 
Que  les  démons  &  ceux  qui  les  adorent 
Soient  à  jamais  détruits  &  confondus. 
U^E   Israélite  chante. 
Que  ma  bouche  &  mon  cœur  9  &  tout  ce  que  jefuîs^ 
Rendent  honneur  au  Dieu  qui  m*a  donné  la  vie. 
Dans  les  craintes ,  dans  les  ennuis , 
En  f(îs  bontés  mon  ame  fe  confie. 
Veut-il  par  mon  trépas  que  je  le  glorifie  ? 
Que  ma  bv  uche  &  mon  cœur  9  &  tout  ce  que  je  fuî^ 
Rendent  honneur  au  Dieu  qui  m*a  donné  la  vie. 

ÉLIS  E. 
Je  n'admirai  jamais  la  gloire  de  l'impie. 

Une   autre    Israélite» 
Au  bonheur  du  méchant  qu'une  autre  porte  envie. 

ÉLIS  E. 
Xous  Tes  jours paroiilènt  charmans^ 
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L'or  éclate  en  fes  vétemens. 
Son  orgueil  eft  fans  borue  ainfi  que  fa  richefle* 
Jamais  l'air  n*eft  troublé  de  fes  gemiflemens. 
Il -s'endort,  il  s'éveille  au  (on  des  inftrumens* 
Son  cœur  nage  Sans  la  moUe.ffe. 
Une   autre    Israélite. 
Pour  comble  de  profperité.» 
Il  efoere  revivre  en  fa  pofterité  ; 
Et  d'enfans  à  fa  table  une  riante  troupe 
Semble  boire  avec  lui  la  Joie  à  pleine  coirpe, 
IjE    Chœur,         Tout  cerejle  eji  chantée 
He.ureux  dit-on  le  peuple  fionflant  ^ 
Sur  qui  fes  biens  coulent  en  abondance  ! 
rlus  heureux  le  peuple  innocent". 
Qui  dans  le  Dieu  du  ciel  a  mis  fa  confiance  ! 
Une  Israélite  seule. 
Pour  contenter  fes  frivoles  délits  , 
L'homme  infenfé  vainement  fe  confume» 
Il  trouve  Tamcrtume 
Au  milieu  dos  plaifirs. 

U  N  E   A  U  T  R  E   s  E  U  L  E, 

Le  bonheur  de  l'Impie  eft  toujours  agité. 

Il  erre  à  la  merci  de  fa  propre  inconftance, 
N  e  cherchons  la  fel  icit  é , 
Que  dans  la  paix  de  l'innocence. 

La  MhSME   avec   UNE  AUTR^» 

O  douce  paix! 
O  lumière  étemelle  ! 
Beauté  toujours  nouvelle  ! 
Heureux  le  cœur  épris  de  tes  attraits  ! 
O  douce  paix  l 
O  lumière  étemelle  ! 
Heureux  le  cœur  qui  ne  te  perd  jamais  ! 
Le    Chœur. 
O  douce  paix  1 
O  lumière  éternelle  ! 


^ 
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Beauté  toujours  nouvelle  ! 
O  douce  paix  l 
Heureux  le  coeur  qui  ne  te  perd  jamais  ! 

Lj     MltME    SBULE, 

Nulle  paix-pour  l'impie.  Il  la  cherche  i  elle 
£t  le  calme  en  (bu  cœur  ne  trouve  point  de  { 
Le  glaive  ao-dehors  le  pourfuit. 
Le  remords  au-dedans  le  glace. 
'Une  avt  r  e. 
La  gToire  des  méchans  en  un  moment  t^éteh 
L'alïreûx  tombeau  pour  jamais  les  àévo 
Il  n'en  eil  pas  ainfî  de  celui  qui  te  craint  » 
Il  lenntra  *  mon  Dieu ,  plus  briMaat  que  l'A 
L  s    Cs  xa  R. 
O  douce  paix! 
Heureux  le  cœur  qui  ne  te  perd  jamais  ! 
È  L  î  S  E  >  /anr  ckanter. 
lies  fœ'nrs,  j'entends  du  bnnt  dansla  chambr 

chaîne. 
On  nous  appelle  ,  allons  rejoindre  DOtre  Rei 

Fin  du  fécond  ASct 
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ACTE    III. 

Le  Théâtre  repréfente  Us  Jardins  êEJlher  i 
6-  un  des  cotés  du  SaUon  où  fe  fait  lefsftin. 


t 


SCENE   PREMIERE- 

A  M  A  N  ,    Z  A  R  É  S. 
Z  A  R  É  S. 

V^'E  s  T  donc  ici  d'Efther  le  fuperbe  Jardin  i 
Et  ce  Sallon  pompeux  eft  le  lieu  du  feftin. 
Mais  tandis  que  la  porte  en  eft  encor  fermée  > 
Écoutez  les  confeils  d'une  Êpoufe  alarmée. 
Au  nom  du  facré  nœud  qui  me  lie  avec  vous  , 
Diflimulez»  Seigneur  ^  cet  aveugle  courroux  > 
Éclairciflez  ce  front  où  la  triftefle  eft  peinte  ; 
luts  Rois  craignent  fur  tout  le  reproche  &  la  plainte; 
Seul  entre  tous  les  Grands  parla  Reine  invité > 
Sleflèntez  donc  aufli  cette  félicité. 
Si  le  mal  vous  aigrit  >  que  le  bienfait  vous  touche  ^ 
Je  l'ai  cent  fois  appris  de  votre  propre  bouche* 
Quiconque  ne  fait  pas  dévorer  un  affront , 
Ni  de  faufles  couleurs  fe  déguifer  le  front. 
Loin  de  l'afpedt  des  Rois  qu'il  s'écarte  ,  qù*il  fùîe«' 
il  eft  des  contretems  qu'il  wut  qu'un  Sage  effuie. 
Souvent  avec  prudence  un  outrage  enduré  > 
Aux  honneurs  les  plus  hauts  a  fervi  de  degré* 

AMAN. 
O  douleur  !  ô  fupplice  affreux  à  la  penfée  l 

.  i2 
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O  honte ,  qui  jamais  ne  peut  être  efFacée! 

Un  exécrable  Juii,  l'opprobte  des  huni^ins , 

S'efl  donc  vu  de  laLpourpre  habillé, pac  mes  mains  ? 

C*eft  peu  qu'il  ait  fur  moi  remporté  la  viftoire  ; 

Malheureux  9  j'arfervi  de  héraut  à.fa  gloire. 

Le  traitre  !  il  infultoit  à  ma.confufion. 

Et  tout  le  peuple  même  avec  dérifion , 

Obfervant  la  rougeur  qui-  couvxoit  mon  vifage  p   s. 

De  nia  chute  certaine  en  droit  le  préfage. 

Roi  cruel  !  ce  fonc-4à«les:jeuK  où'tu  te  plais. 

Tu  ne  m'as  prodigué  tcs-perfides-bienraits> 

Que  pour  me  faire  mieux  fenticta.tycannie  > 

Et  m'accabler  enfin  de-plusi  d'ignominie. 

Z  A  R  £  S. 

Pourquoi  juger  fi  malde  (on  intention  ? 
Il  crpit  récompenfer  une  bonne  aârion- 

Néfaut-il  pas ,  Seigneur  f  s'étonner ,. au  contraire ^ 
Qu'il  en  ait  fi  long-tems  différé  le  làîaire  ? 
Du  refte ,  il  n'a  rien  fait  que  par.  votre  confeil , 
Vous-même  avez  diâ:é  tout  ce  trifte  appareil. 
Vous  ètQs  après  lui  le  premier  de  TEmpire, 
Sait-il  toute  l'horreur  que  ce  Juif  vous  infoire  ? 

AMAN. 
Il  fait  qu'il  me  doit  tout  >  &  que  pour  fa  grandeur 
J'ai foulé  fous  les  pieds  remords  >  crainte ,  pudeur  ; 
Qu'avec  un  cœur  d'airain  exerçant  fa  puiflance  > 
J*ai  feit  taire  les  Imx  Se  gémir  rinnocence  ; 
Que  pour  lui  des  Perfims  bravant  l'averfion  > 
J'ai  cneri  »  j'ai  cherché  la  malédlftion. 
Et  pour  prix  de  ma  vie  à  kur  haine  expofée  » 
Le  barbare  aujourd'hui  m'expofe  à  leur  rU'ée. 

Z  A  R  £  S. 
Seigneur ,  nousfommes  feuls  ;  que  fert  de  fè  flatter? 
Ce  zèle  que  pour  lui  vous  fîtes  éclater , 
Ce  foin  d'immoler  tout  à  fon  pouvoir  fuprème  » 
Entre  nous»  avoient-ils  d'autre  obj  et  que  vous-mèmel 
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Et  9  fans  chercher  plus  loin ,  tous  ces  Juifs  défolél 
li'eft-ce  pas  à  vous  feul  que  vous  les  immolés  ? 
£t  ne  craignez-vous  point  que  quelque  avi^funefte...* 
Enfin  la  Cour  nous  hait ,  le  Peuple  nous  détefte. 
Ce  Juif  même  ^  il  le  faut  confefler  malgré  moi  ^ 
Ce  Juif  comblé  d'honneurs  mecaufe  quelque  efiroL 
Les  malheurs  font  fouVent  enchaînés  Tun  à  l'autre  p 
Et  fa  race  toujours  fût  focale  à  la  vôtre* 
De:  ce  léger  ailront  fbngez  à  profiter  ; 
Peut-être  la  fortune  eft: prête  à  vous  quitter. 
Aux  plus  affreux  excès  ton  inconfiance  pafTe  » 
Prévenez  fon  caprice  avant  qu'elle*  fe  laiie. 
Où  tendez-vous  plus  haut  ?  Je  frémis  quand  je  voi 
tes  abymes  profonds  qui  s'offrent  devant  moi.- 
La  chute  défbrmais^nc  peut  êtte  au'horrible  ; 
Ofez  chercher  ailleurs im  defllnplus paiiible. 
Regagnez  l'Hellefpont  ,■  &  ces  bords  écartés^ 
Où  vos  Ayeux  errans  jadis  furent  jettes  ^ 
Lorfque  des  Jui&  contre  eux  la  vengeance  allumée^ 
Chafla  tout  Amalec  de  latrîfle  ïdumée. 
Aux  malices  du  fort  enfin  dérobe»-vous  ; 
Nos  plus  riches  tréfbrs^  marcheront  devant  nous  : 
Vous  pouvez  du  départ  me  laifler  la  conduite  » 
Sur-:tout  de  vos  e^ifans- j'aflurerai  là  fuite. 
N'ayez  foin  cependant  qufe  de  diffimulér  , 
Contente ,  fur  vos  pas  ^ouS^me^^verrez  voler. 
La  Mér  l^piii»  tettible  8k  k  plut  or^uie 
Eft  plus  (ure  pour  noujqjae  oetce  Cour  trompeufe. 
Mais  à  grands  pas  vers  vous  je  vois  quelqu'un  map- 

cher  : 
Cçft  Hjrdafpe. 
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SCENE     II. 

AMAN,  ZARÉS,  HYDASPE. 
H  r  D  A  S  P  E. 


OEiGNEUR  ,  je  courois  vous  chercher. 
Votre  abfence  en  ces  lieux  fufpend  toute  la  joie. 
Et  poui-  vous  y  conduire  Afluerus  m'envoie. 
AMAN. 
,  Et  Mardochée  efi-il  aulC  de  ce  feftin  ? 

H  y  D  A  S  P  E. 
'A  la  table  d'Eflher  portez-vous  ce  chagrin  » 
Quoi  !  toujours  de  ce  Juif  l'image  vous  défoie  î 
Laiflez-lc  s'applaudir  d'un  triomphe  frivole. 
Croit-il  d' Aimeras  éviter  la  rigueur  ; 
Ne  poffédez-vous  pas  fon  oreille  &  fon  cœur  ? 
On  a  payé  le  zèle ,  on  punira  le  crime , 
Et  l'on  vous  a ,  Seigneur ,  omé  votre  viaime. 
Je  me  trompe  ,  ou  vos  vœux  par  Efther  fécondez  f 
Obtiendront  plus  encor  que  vous  ne  demandez. 
AMAN. 
lirai-je  le  bonheui  que  ta  bouche  m'annonce  ? 
HYDASPE. 
'J'ai  des  favans  Devins  entendu  la  réponfe  : 
Ils  difent  que  la  main  d'un  perfide  étranger 
Dans  le  fang  de  la  Reine  eii  prête  à  fe  plonger  ; 
Et  le  Roi,  qui  ne  fait  où  trouver  le  coupable, 
N'impute  qu'aux  feuls  Juife  ce  projet  deteilablc; 
AMAN, 
lui  ce  font  )  cher  ami  ;  des  monflies  furieux  i 


Obt 
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Il  faut  craindre  fur-tout  leur  Chef  audacieux. 
La  terre  avec  horreur  dès  long-tems  les  endure  > 
Et  Ton  n'en  peut  trop  tôt  délivrer  la  Nature. 
Ah  !  je  refpire  enfin.  Chère  Zarés ,  adieu. 

H  Y  D  A  S  P  E. 

Les  Compagnes  d'Efther  s'avancent  vers  ce  Heu  ; 
Sans  doute  leur  concert  va  commencer  là  fête , 
Entrez  ^  &  recevez  l'honneur  qu'on  vous  apprête* 


\ 


y    f. 
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SCENE    I  I  I.  * 
ÉLISE,    LE    CHŒUR, 

i^'EsT  Aman. 

CJUTB     AUTRE. 

Ceft  lui-même  9  &  j'en  frémis ,  ma  fceur, 

La     PREMIERE^ 

Mon  coeur  de  craime  âr  ^tuvorev  fe  reiTerre. 

I'  4t  jr  tj  Ji  V 

Ceft  dliraâl  le  fiçedbf  ppprefleur» 

La     PREMIERE. 

Cefl  celui  qui  àroubîe  la  terre» 

ÉLISE. 

Peut-on  en  le  voyant  ne  le  connoître  pas  ? 
L'orgueil  &  le  dédain  font  peints  fur  fon  vlfage» 

Une  Is'RAelite. 

On  lit  dans  fes  regards  fa  fureur  &  fa  rage. 

Une  autre. 

Je  croyols  voir  marcher  la  mort  devant  (es  pas« 


?  Ceci  fe  léé»  ùm  cham» 
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Vue  dïî  pi  us  jxtrjiTB*. 

Je  ne  fai  fi  ce  tigre  a.reconnu  fa  proie  : 
:Mais  en  nous  regardant  .^  mesfœuts,  il  m'afemblé 
Qu'il  a  voit  dans  les  yeux  une  barbare  joie  • 
Dont  tout  mon  fang  eft  encore  trouble. 

ÉLISE. 

Que  ce  nouvel  honneur  va^rokre  fon  audace  ! 

Je  le  vois-,  ^mesiteurs  j  )e  le  voi  » 
A  la  table  d'Efther  ^  l'infolent  pr<ès  du  Roi 

A  déjà  pris  (aplace. 

Uff^    DES    T'SRA^LITES» 

Miniftres  du  feftin ,  de  grâce  dites-nous , 
Quels  mecs  à  ce  cruel  »  quel  vin  préparez- vous? 

Uns    autre. 
Le  fang  de  Torphelin  i 

Une    tho  ïs  iéjx  e. 

Les'pleurs  des  miferable^ 

La    seconde^ 
Sont  Tes  mets  les  plus  agréables. 

LilTRblSIÉlfE. 

C'eft  fon  breuvage  le  plus  doux. 

ÉLISE. 

Chères  fœurs^  fufpendez  la  douleur  qui  vouspreflcf 
Chantons  >  on  nous  Tordonne  ;  &  que  puiilent  nos 

chants 
Du  cœur  d'A'iTuerus  adoucir  la  rudefle  » 
Comme  autrefois  David  par  fes  accords  touchans 
CaUnoit  d'un  Roi  jaloux  la  fauviige  trifte^. 

C  ^ 


$6  .     E  S  TH  ERy 

f>i«i^iw— 11^— — ■        I  '1.    — ^— ^— ^— — in» 

Une  IsndBLiTE.  ^ 

Que  le  Pem>Ie  eft  heureux  » 
Lorfqu'ùn  Roi  généreux  > 
Craint  dans  tout  l'univers ,  veut  encore  qu'on  l'aime  ! 
Heureux  le  Peuple  !  heureux  le  Roi  lui-même.! 

Tour    LE    CamuR. 

O  reposa  ô  tranquillité  î 
O  d'uo  parfait  bonheur  afiùrance  étemelle  ! 
Quand  la  fiçcème  autorité 
Dans  fes  Confeils  a.  toujours  auprès  d'elle 
La  Jjoftice  &  la  vérité. 

,'  Une  Israélite^  ** 

Rois»  chaflèz la  colomnie. 
Ses  criminels  attentats 
Des  pluspaifible  Etats 
Troublent  l'heureufe  harmonie, 

« 

Sa  fureur  de  &ng  avide^ 
Pourfuit  par-tout  l'Irmocent* 
Rois  9  prenez  foin  ,de  l'abfent 
Contre- fa  langue  homicide. 

De  ce  monibe  ii  farouche 
Craignez  la  feinte  douceur^ 
La  vengeance  eft  dans  fon  coeur  : 
Et  la  pitié  dans  fa  bouche. 

La  Fraudé  adoite  &  fubdle 


*  Tout  le  refte  de  c^te  Scène  eft  chanté. 
**  Ces  quatre  Stances  font  cbancéfMltenatiT€iBeQt(par  une  vois 
ttule  &  p»  tout  le  Çhoott.- 
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Semé  de  fleurs  fon  chemin. 
Mais  fur  fes  pas  vient  enfin 
Le  Repentir  inutile. 

Une  Israélite  seuze/ 

D'un  foufBe  l'Aquilon  écarte  les  nuages  f 

Et  chaiTe  au  loin  la  foudre  &  les  oragesw 
Un  Roi  fage  ,  ennemi  du  langage  menteur  , 
Ecarte  d'un  regard  le  perfide  Impofteur. 

Un  e   autre. 

J'admire  un  Roi  vi&orieux  > 
Que  fa  valeur  conduit  triomphant  en  tous  Heux» 
Mais  un  Roi  (âge  >  6c  qui  hait  l'injuftice  ^ 
Qui  fous  la  loi  du  Riche  impérieux 
N  e  foufFre  point  que  le  pauvre  gémifle  , 

Eft  le  plus  beau  préfent  des  Cieux» 

Une  ifiTTRF. 
La  Veuve  en  fa  défenfe  efpere. 

Une    AUTRE, 
De  l'Orphelia  il  eftle  Père. 

Toutes  ensemble^ 

Et  les  larmes  du  jufte  implorant  fon  appui 
Sont  precieufes  derknt  lui» 

Une  Israélite  seule^ 

Détourne ,  Roi  puiflant ,  détourne  tes  oreiller 
De  tout  confeil  barbare  &  menfonger» 
Il  eft  tems  que  tu  t'éveilles* 
Dans  le  fang  innocent  ta  main  va  fe  plonger  p 

Pendant  que  tufommeilles* 
Détourne ,  Roi  puiflant ,  détourne  tes  oreilEest 
De  tout  confeil  barbare  &  anenfonger^ 


Uns    ^  ir  T  R  B. 

'Ainfi  ptùiTe  foos  toi  trembler  h  Terre  entière. 
Ainfi  paifTe  à  jamais  contre  tel  Ennemis 
Le  bruit  de  ta  valeur  te  ferrir  de  barrière. 
S'ils  t'attaquent ,  qu'ils  foicnc  ec  m  moment  fournis; 


Que  de  ton  bras  la  force  les  renverfe. 

Que  de  ton  nom  la  terreur  les  difperfe. 
Que  tout  leur  camp  nombreux  foit  devant  tes  foldats 

Comme  d'enfans  une  troimc  inutile. 
Et  fi  par  un  chemin  il  entre  en  tes  Etats  , 

Qu'il  eo  forte  par  plus  de  mille. 
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SCENE    IV. 

ÀSSUERUS,  ESTHER;  AMAN* 
ÉLISE,  LE  CHŒUR. 


O 


ASSUERUS  àEiher. 


Vi ,  vos  moindres  difcours  ont  des  grâces  (e- 
crettes. 
Une  noble  pudeur  à  tout  ce  que  vous  faîtes 
Donne  un  prix  y  que  n'ontpoint  ni  la  pourpre  t  ni  l'or» 
Quel  climat  renrcrmoit  un  fi  rare  trefor  ? 
Dans  quel  fein  vertueux  avez-vous  pris^  naiflance  ? 
Et  quelle  main  fi  fage  élevra  votre  enfance  ? 
Mais  dites  promptement  ce  que  vous  demandez* 
Tous  vos  defirs  y  Efther  >  vous  feront  accordez  ; 
Duffiez-vous ,  je  l'ai  dit ,  &  veux  bien  le  redire  > 
Demander  la  moitié  de  ce  puiflant  Empire. 

E  S  T  H  E  R. 
Je  ne  m'égare  point  dans  cc&  vaftes  defirs. 
Mais  puifqu'il  faut  enfin  expliquer  mesfoupirs  j 
Puifque  mon  Roi  lui-même  à  parler  me  convie  ; 
^  J'ofe  vous  implorer  &  pour  ma  propre  vie  9 
Et  pour  les  triites  jours  d^un  Peuple  infortuné. 
Qu'à  périr  avec  moi  vous  avez  condamné. 
ASSUERUS/^  rtlevant., 
A  périr  !  Vous  ?  Quel  Peuple?  Et  quel  ell  ce  myftere? 

AMAN  toat  bas, 
Jie  tremble. 

E  S  T  H  E  R, 

Efther ,  Seigneur ,  eut  un  Juif  pour  fon  petc. 
De  vos  ordres  fanglans  vous  favez  la  rigueur. 

•  £11«-  fe  jcnc  aux  pieds  (la  Hoir 

c  ^ 


6o  ES  TH  ER, 


AMAN. 
Ah  Dieux  ! 

A  S  S  U  E  R  tJS. 
Ah!  De  qnel  couo  me  percez- vous  le  cœur  ? 
Vous  la  fille  d'Un  Juif?  né  quoi?  tout  ce  que  j'aime. 
Cette  Efther  ,  Tinnacence  ,  &  la  fegefle  même  >. 
Que  je  croyois  du  Ciel  les  plus  chères  amours , 
Dans  cette  fource  impure  auroit  puifé  fes  jours? 
Malheureux  l 

E-  S  T  H  E  R.. 
Vous  pourrez  rejetter  ma  prière. 
Mais  }^  demande  au  moins  que  pour  grâce  dernière  >, 
Jufqu'à  la  fin ,  Seigneur ,.  vous  m'entendiez  parler  ; 
Et  que  fur-tout  Aman  n'ofe  point  me  troubler. 

A  S  S  U  E  R  U  S. 
Parlez^ 

E  S  T  H  E  R- 
O  Dieu  !  Confonds  Taudace  &  Timpodure. 
Ces  Juife ,  dont  vous  voulez  délivrer  la  Nature  , 
Que  vous  croyez  ,  Seigneur  >  le  rebut  des  humains  y 
D'une  riche  Contrée  autrefois  Souverains , 
Pendantqu'ilsn'adoroient  que  le  Dieude  leurs  Peres> 
Gnt  vu  bénir  le  cours  de  leurs  deftins  profperes. 
Ce  Dieu ,  maître  abfolu  de  la  Terre  &  d^s  Cieux  , 
Weft  point  tel  que  l'erreur  le  figure  à  vos  yeux, 
L'Eternel  eft  fon  nom.  Le  monde  eft  fon  ouvrage  , 
Il  entend  les  foupirs  de  l'Humble  qu'on  outrage , 
Juge  tous  les  mortels  avec  d'égales  lois, 
JEr  du  haut  de  fon  trône*  interroge  les  Rois. 
D  es  plus  fermes  Etats  la  chute  épouvantable  y 
Quand  il  veut,  n'eft  qu'un  jeu  de  fa  main  redoutable. 
Les  Juife  à  d'autres  Dieux  oferent  s'adrefTer. 
Rois  ,  Peuples  en  un  jour  tout  fe  vit  difperfer. 
Sous  les  Aiiyriens  leur  trifte  fervitude 
Devint  le  jufte  piix  de  leur  ingratitude. 
Mais  pour  punir  enfin  nos  Maitres  k  leur  "tour  ^ 
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Dieu  fit  choix  de  Cyrus ,  avant  qu'il  vît  le  jour  ^ 
L'appella  par  ion  nom ,  le  promit  à  la  Terre  f 
Le  fiit  naitre  ,  ôc  foudain  Tarma  de  Ton  tonnerre  « 
Srifa  le&  fiers  remparts  9  &  les  portes  d'airain  > 
Mit  des  iuperbes  Rois  la  dépouille  en  fa  main. 
De  Ton  Temple  détruit  vengea  fur  eux  rinjure^ï 
Babylone  paya  nos  pleurs  aVec  ufure. 
Cyrus  par  lui  vainqueur  publia  ks  bienfaits , 
Kegarda  notre  Peuple  avec  dès  yeux  de  paix^ 
Nous  rendit  &  nos  loix  ,  &  nos  têtes  divines  i. 
Et  le  Temple  déjà  fortoit  de  fes  ruines. 
Mais  de  ce  Roi  fi  fage  héritier  infenfé  9  ► 

Son  Fils  interrompit  l'ouvrage  commencé , 
Fut  fourd  à  nos  douleurs.  Dieu  rejetta  fa  Race  r 
Le  retrancha  lui-même ,  &  vous  mit  en  fa  place* 
Que  n*efperions-nous  point  d'un  Roi  fi  généreux  ? 
Dieu  regarde  en  pitié  foa  peuple  malheureux  >    ; 
Difions-nous  ;  un  Roi  règne  ami  de  l'Innocence. 
Par-tout  du  nouveau  Prince  on  vantoit  la  clémences 
Les  Juifs  par-tout  de  joie  en  pouflerent  des  cris» 
Ciel  !  verra-t-on  toujours  par  de  cruels  efprits 
Des  JPrinces  les  plus  doux  l'oreille  environnée  , 
Et  du  bonheur  public  la  fource  empoifonnée  ? 
Dans  le  fond  de  la  Thrace  un  Barbare  enfanté 
Eft  venu  dans  ces  lieux  fôufHer  la  cruauté^ . 
Un  Miniftre  ennemi  de  votre  propre  gloire  ..  .^; 

AMAN.. 
De  votre  gloire?  Moi?  Ciel!  Le  pourriez -vou$ 

croire  ?      , 
Moi,  qui  n'ai  d'autre  objet ,  ni  d'autre  Dieu . . .  > 

A  S  S  U  E  R  U  S. 

Tai-toi. 
Ofes-tu  donc  parler  fans  l'ordre  de  ton  Roi  ? 

E  S  T  H  E  R. 
Notre  ennemi  cruel  devant  vous  fe  déclare.. 

C'eft  lui».  Cellçe  Mii;ufl(e  infidèle  Scbarbaxe.;^.. 


1 


€2  B  S  T  HER, 

Qui  d'un  zèle  trompeur  à  vos  yeux  revêtu  9 
Contre  notre  innocence  arma  votre  vertu. 
£ t  quel  autre^grand  Dieu!  qu^un  Scythe  impitoyable, 
Auroit  de  tant  d'hcMreurs  difté  Tordre  effroyable  l 
Par-tout  l'affreux  fignal  en  méme-tems  donne  » 
De  meurtres  remplira  l'Univers  étonné. 
On  verra  fous  le  nom  du  plus  jufte  des  Princes 
Un  perfide  Etranger  défoler  vos  Provinces , 
£t  dans  ce  Palais  mâme  en  proie  à  (on  courroux  x  - 
Le  fang  de  vos  Sujets  regorger  îufqu'à  vous. 
£t  que  reproche  aux  Juins  fa  haine  envenimée  i 
Quelle  guerre  inteftine  avons-nous  aHumée  ? 
Les  a-t-on  vu  marcher  parmi  vos  ennemis? 
Fut-il  jamais  au  joug  efclaves  plus  foumis  ? 
Adorant  dans  leurs rers  le  Dieu  qui  les  châtié. 
Pendant  que  votre  main  fur  eux  appefantie , 
A  leurs  Perfécuteurs  les  livroit  fans  fecours , 
Ils  conjuroient  ce  Dieu  de  veiller  fur  vos  joors  y 
TDe  rompre  des  Méchans  les  trames  criminelles  ^ 
De  mettre  votre  trône  à  Tombre  de  fes  aîles. 
N'en  doutez  point,  Seigneur,  il  fut  votre  foutien» 
Lui  feul  mit  à  vos  pieds  le  Partlie  &  l'Indien  , 
Diffipa  devant  vous  les  innombrables  Scythes, 
£t  renferma  les  mers  dans  vos  vaftes  limites. 
Lui  feul  aux  yeux  d'un  Juif  découvrit  le  deflfein 
De  deux  Traîtres  tout  prêts  à  vous  percer  le  feîn. 
Hélas  !  ce  Juif  jadis  m'adopta  pour  (a  fille. 

A  S  S  U  E  R  U  S. 
Mardochée  ? 

E  S  T  H  E  R. 
Il  reftoit  feul  de  notre  femille. 
Mon  père  étoit  fon  frère.  Il  defcend  comme  moi 
Du  fang  infortuné  de  notre  premier  Roi. 
Plein  d'une  jufte  horreur  pour  un  Amalécite , 
Race  que  notre  Dieu  de  fa  bouche  a  maudite  $ 
Il  u'a  devant  Aman  ^  pu  fléchir  les  gcnous  ^ 
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'N  i  ]ui  rendre  un  honneur  qu'il  ne  croit  dû  qu'à  vous. 
Ce-là  contre  les  Juifs ,  £c  contre  M»<dochée  , 
Cette  haine,  Seigneur  «  fous  d'autres  noms  cachée* 
En  vïin  de  vos  bienBûcs  Mardochée  eftç&fé> 
A  la  porte  d'Aman  eft  déjà  préparé 
D'un  infkme  trépas  l'inllrunient  exécrable  » 
Dans  une  heure  au  plùtard  ce  Vieillard  vénérable» 
Des  portes  du  Palais  par  fbn  ordre  arraché  , 
Couvert  de  votre  pourpre  y  doit  être  attaché. 

ASSUERUS. 
Quel  ÏQur  mêlé  d'horreur  vient  effrayer  mon  ame  t 
Tout  mon  fang  de  colère  &  de  honte  s'entlamiDc. 

J'étois  donc  le  jouet Ciel  !  daigne  m'éclaiier* 

Un  moment  fans  témoins  cherchons  à  refpirer. 
Appeliez  Mardochée ,  il  faut  auflî  l'entendre. 
Le  Roi  l' éloigne. 
Un  e   IsRdELtrE, 
Vérité ,  que  j'implc^^ ,  achevé  de  defcendrË» 


^4 

ES  THE  Ky 

S   C  E   N   E     V. 

ESTHER,  AMAN,  LE  CHŒUR^ 

DA  M  A  N.  a  Efiher. 
*Un  jufte  étoimement  je  demeure  frappé. 
X.es  ennemis  des  Juiâ  m'ont  trahi  >  m'ont  trompé. 
J'en  attefte  du  Ciel  la  puiflance  fuprême  y 
£n  les  perdant  »  j'ai  cru  vous  ailurer  vous-même. 
Princeue  ,  en  leur  faveur  employez  mon  crédit. 
Le  Roi  9  vous  le  voyez  j  flotte  encore  interdit. 
Je  fais  par  quels  reflorts  on  le  poufle  »  on  l'arrête  y 
■Et  fais  9  comme  il  me  plait>  le  calme  &  la  tempête. 
Les  intérêts  des  Juifà  déjà  me  font  facrés. 
Parlez.  Vos  ennemis  aum-tot  maflacrés  > 
Vidimes  de  la  foi  que  ma  bouche  vous  jure  ^ 
De  ma  fatale  erreur  répareront  l'injure. 
Quel  fang  demandez-vous? 

ESTHER. 

Va  j  traître  ,  laifle-moi. 
Les  Juife  n'attendent  rien  d'un  méchant  tel  que  toi.. 
Miferable  ,  le  Dieu  vengeur  de  l'innocence , 
Tout  prêt  à  te  juger  tient  ^déjà  fa  balance. 
Bientôt  fon  jufte  arrêt  te  fera  prononcé. 
Tremble.  Son  jour  approche ,  &  ton  règne  eft  pafré.r 

AMAN. 
Oui ,  ce  Dieu ,  je  l'avoue ,  eft  un  Dieu  redoutable.. 
Mais  veut-il  que  l'on  garde  une  haine  implacable  ? 
C'en  eft  fait.  Mon  orgueil  eft  forcé  de  plier. 
L'inexorable  Aman  eft  réduit  à  prier. 

il  fe  jette  àfespïeds^ 
Par  le  falut  des  Juifs ,  par  cts  pieds  que  j'enibraîle  y 
Par  ce  fage  Vieillard  ,  l'honneur  de  votre  Kace  , 
Daignez  d'un  lloi  terrible  appaifci^le  courroux. 
Sauvez  Aman;  qui  ueœble  a  v©5  facr^fs  genoux*. 
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SCENE    V  L 

ASSUÈRUS,  ESTHER,  AMAN; 
ÉLISE, GAR©ES,LE  CHŒUR. 

ASSUERUS- 

V^Uoi  !  letraîtrefurvousportefesmaînshardieyr 
AnT  dans  fes  yeux  confus  je  lis  ces  perfidies. 
Et  fon  trouble  appuyant  la  foi  de  vos  dircour5> 
De  tous  fes  attentats  me  rappelle  le  cours. 
jQu'à  ce  monftre  à  l'inftant  l'ame  (bit  arrachée. 
Et  que  devant  fa  porte,  au  lieu  de  Mardochée^ 
Appaifant  par  fa  mort  &  la  terre  &  les  cieux  , 
J>e  mes  peuples  vengés  il  repaifle  les  yeux. 

Aman  efi  emmené  par  les  Gardes^ 
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S  c  ;e  N  E  y  j  I. 

^ssuerus,:esiher,,  marddchée^ 
élisj;,  le  cjmœue. 

^SSUERUJS 

continue  9  en  fadrcJamàMardochée* 

JVI  Ortel  f  dieridnOel»  xnoniklut &  ma  joie ^ 
Aux  confeik  des  médians  tDiiRoin'eftpliisenproie» 
Mes  yeux  fbot  àéESÏés  >  le  crime  eft  coofonda. 
Viens  briller  près  de  moi  dans  le  rang  qui  !*€&  dîlu 
Je  te  donne  d'Aman  les-biens  &  la  pnifiance* 
Foiî^de  juftement  fbn  in}ufte  opulence. 
Je  romps  le  jougiûnefte  où  les  Juifs  font  (bumis». 
Je  leur  livre  le  fang  de  tous  leurs  ennemis. 
'A  régal  des  Perfans  je  veux  ou'on  les  honore  , 
Et  que  tout  tremble  aunom  du  Dieu  qu'Efther  adore* 
Rebâtiffez  fon  Temple ,  &  peuplés  vos  Cités. 
Que  vos  heureux  Enfans  dans  leurs  folemnités  ^ 
Confacrent  de  ce  jour  le  triomphe  &  la  gloire  , 
£t  qu'à  jamais  mon  nom  vive.-dans  leur  mémoire» 
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SCENE    V  I  I  L 

ASSUERUS,  ESTHER,MARDOCHÉE, 
ASAPH^  ÉLISE,  LE  CHŒUR^ 

A  S  S  U  E  R  U  S» 

O  U  E  veut  Afaph  ? 
^"  A  8  A  P  H. 

Seigneur^  le  traître  eltexpird^ 
Par  le  peuple  çn  fiireuri  moitié  déchiré. 
On  traioe  >  pn  va  donner  en  fpeârade  funefte 
Dc'fon  corp^  tout  fanglant  le  miferable  refte. 

M  A  R  D  O  C  H  É  E. 
Roi  j  qu*à  iamais  le  Ciel  prenne  loin  de  vos  jourst 
Le  péril  dès  Juife  prefle ,  &  veut  un  prompt  fecours» 

A  6  :S  U  E  B  U  S. 
Oui ,  je  t'entends.  Allons  par  des  ordres  contraires 
Révoquer  d'un  Méchant  les  ordres  fanguina^^ 

E  S  T  H  E  R. 
O  Dieu  !  Par  quelle  Toute  inconnue  aux  Mortels 
Ta  fagefle,  conduit  Tes  defleins  étemels! 


«Ai* 
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SCENE    DERNIERE. 
LE    CHŒUR. 

Tov  T    £  s  ,Ch  mu  iu 


D 


I«  ir  feït  triompher  Tlnnocence* 
Chantons  célébrons  fa  puifiance. 

n  a  vu  contre  nous  les  méchans  s'afTembler  i 

Et  notre  fang  prêt  à  coulet*. 
Comme  Teau  fur  la  terre  ils  alloient  le  répandre^ 
Du  haut  du  Ciel  fa  voix  s'efl:  fait  entendre* 

L'homme  fuperbe  eft  renverfé. 

Ses  propres  flèches  l'ont  percé» 

J'ai  vu  l'ïmpie  adoré  fur  la  terre. 
Pareil  au  cèdre  y  il  cachoit  dans  les  Cieuxr 
Son  front  audacieux. 
Il  fembloit  à  fon  gré  gouverner  le  tonnerre  , 

Fouloit  aux  pieds  fes  ennemis  vaincus. 
Je  n'ai  fait  que  pafler  y  il  n'étoit  déjà  plus* 

Une    autre. 

On  peut  des  plus  grands  Rois  furprendre  la  jufticc^ 

Incapables  de  tromper  y 

Ils  ont  peine  à  s'échapper 

Des  pièges  de  l'artifice. 
Un  cœur  noble  ne  peut  fdùpçonner  en  autrui 

La  baffefle  &  la  malice , 

Qu'il  ne  fent  point  en  luju 
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Un  b    au  t  RE» 
Comment  s'eft  calmé  l'orage  ? 

U  nu    AU  r  Rs. 
Quelle  main  falutake  a  chafTé  le  nuage  t 

Tout    le    Chœur* 
L'aimable  Eflher  a  fait  ce  grand  ouvrage; 

(       Une  Israélite  seule. 

De  Tamout  de  fon  Dieu  fon  cœur  s'eft  embrafé; 
Au  péril  d'une  mort  funefte 
Son  zèle  ardent  s'eft  expofé. 
Elle  a  parlé.  Le  Ciel  a  fait  le  refte. 

DfiUX     I^RAELJTES^ 

Efther  a  triomphé  des  filles  des  Perûns. 
La  Nature  &  té  Ciel  à  renvi  îont  omée^ 

U  U  N  E      V  E  S      D  EU  X. 

Tout  reftent  de  fes  yeux  les  charmes  innocens  « 
Jamais  tant  de  beauté  fut-elle  couronnée  ? 

Vautre^ 

Les  charmes  de  fon  cœur  font  encor  plus  puiflàoSil 
Jamais  tant  de  vertu  Rit-ipUe  couronnée  i   , 

Toutes  veux  ensemble-. 

Efther  a  triomphé  des  filles  des  Perfans. 
La  Nature  &  le  Ciel  à  l'envi  l'ont  omée#     . 

Une  Israélite  s  eu  le* 

Ton  Dieu  n'eft  plus  irrité. 
Hejo^uis-toi  ;  Sion  ^  fie  focs  de  la  poufCere^' 
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Quitte  les  vêtemens  de  ta  captivité , 

Et  reprends  ta  fplenaeur  première. 

Les  chemins  de  Sion  à  la  fin  (ont  ouverts. 

Rompez  vos  fers , 
Trîbus^  captives. 
Tromres  nigitives , 
Repflez  les  monts  &  les  ny^rs.. 
*   Rairembkz-voos  des  bouts  de  l'Univers* 

Tout    le    Chcvr. 

Rompez  vos  fers  > 
Tribus  captjves. 
Troupes  fugitives  ^ 
Repaifez  les  monts  &  les  mers. 
Raflèmblez-vous^  des  bouts- d^i-Uni vers. 

Une  Iskaelîte  seuie. 
J'e  reverrai  ces  campagpes  fi  chères* 

Une    AifTEtB. 
J'irai  pleurer  au  tombeau  de  mes^Peres« 

Tout    le    Chœur. 

Rëpaflez  les  monts  &  les  mers. 
Raflembièz-vous  des  bouts  de  TUnivettr. 

Une  Israélite  seule. 

Relevez,  relevez  les  fiiperbes  portiques 
3Du  Temple  où  notre  Dieu  fé  plaît  d'être  adoré» 
Que  dô. l'or  Je  plus  pur  fon  Autel  Toit  paré. 
Et  que  du  fein  des  monts  le  marbre  foit  tiré. 
Liban ,  dépouillè-toi  de  tes  cèdres  antiques. 
Prètrey  (acres ,  prépareaTOjf  camiquesi 
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Dieu  defcsnd  y  &  revient  habiter  partnlnousk 
'   Terre ,  frémi  d'àllegrefle  &  dé  crainte* 
Et  vous ,  fous  fa  majefté  (ainte , 
Cieux ,  abbaiire2*vous. 

Uns,  Air.TKE* 

Sue  le  Seigneur  eft  bon  !  Que  fon  joug  eft  aimable  f 
eureux  >  qui  dès  l'enfance  en  connoit  la  douceur  ! 
Jeune  peuple  >  courez  à  ce  Maître  adorable. 
Les biensles  plus  charmans  n'ont  rien  de  comparable* 
Aux  torrens  desplaifirs  qu'il  répand  dans  un  cœur. 

Sue  le  Seigneur  eft  bon  !  Que  ion  joug  eft  aimable  ! 
eureux  y  qui  dès  Tenfànce  en  connoit  la  douceur  l 

Un  e  autre. 

Ils'appaife^  il  pardonne. 
Du  cœur  ingrat  qui  l'abandonne 
II  attend  le  retour. 
Il  excufe  notre  fbiblefle. 
A  nous  chercher  même  il  s'emprefle. 
Pour  l'enfant  qu'elle  a  mis  au  jour , 
Une  mère  a  moins  de  tendrefle. 
'Ah  !  Qui  peut  avec  lui  partager  notre  amour  î 

Trois  Israélites. 
Il  nous  fait  remporter  une  illuflre  viâoire. 

L*  U  N  E     V  ES      TROIS. 

Il  nous  a  révélé  fa  gloire. 

Toutes  trois   ensemble^ 
Ah  !  qui  peut  avec  lui  partager  notre  amour? 


7i  •  VSTHER,    TRjIGÉDIE. 

Tout    le    Chœur. 

^ue  fon  nom  foit  béni.  Que  fon  nom  foit  chanté. 
Que  Ton  célèbre  fes  ouvrages  , 
Au-delà  des  tems  &  des  âges  ^ 
Au-^elà  de  l'éternité, 

FIK 
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COME'DIE. 

Repréfentée  pour  la  première  fois 
le  i/>  Février  17^7. 
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4ÇTEU  RS. 

H  O  R T  EN C  E.  MIU.  GoJJîn. 
CLORINE,  Suivante d'Hortence. MUç, 
Quinault, 

M  p  N  ^  b  S  i.  ii.  pufrefiUf 
D  O  R  N  A  N  El  ^.  Grandval. 
A  R  A  M  O  N  T.  Af  .  puchtjrûif, 
A  R I S  T  E.-  M.  Sarraimf 
UN  GARDE,        : 

jLAqUAl^, 


jf.a  Sçf/tf.  eft  à  P4iii  dans  la  m^lfo^ 
.  j^  Moarqfe, 


L'  É  C  O  L  E 

DES    AMIS, 
COMEDIE. 

ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

MONROSE  pi  lafprhi  i  finir.  CLOKINE. 

C  L  O  R  I  N  E. 

n  U  0 1 ,  Tons  Toulcz  ibrtit  ? 
MONROSE. 

Laifle-moi ,  je  te  prie ,' 
. .  ne  puis  différer  ma  première  (ortie, 
"  Ni  demeurer  ici  davantage  en  forpcns  ( 
.    MablelTtupm'a  fait  alTcz  petdre  detems. 
f  C  L  O  R  I  N  E. 

Oui  :  nuit ,  Mooiùiu ,  à  peine  efl-cllc  refermée. 


4  rÉCOLE  DES  AMIS. 

MONROSt. 

3Bh  1  depuis  que  je  fuis  revenu  *de  rarmée , 
fieffé  dans  ce  combat  on  mon  oncle  a  péri  ^ 
Deux  mois  {b  font  palTés  :  je -dois  être  guéri* 

CtORINE. 
<2uelle  raifi)^  l 

MONROSE. 
Après  la  perte  que  j'ai  faîte , 
Je  yeux  (çaroir  comment  la 'fortune  me  traite. 
D'ailleurs  >  un  intérêt  plus  pteflant ,  &  plus  fore  . 
•Que  celui  qui  me  touche  ,  exige  cet  effort, 
^on  oncle  étolt  chargé  des  biens  de  ta  maltreffe  ; 
£t  je  lui  dois  un  cboiptc  •  •  •  il  le  faut.  • .  le  tems 

prcfle. . . 
D'autant  plus  qu'elle  va  retourner  au  Couvent. 
C  L  O  R  I  N  E  avec  plus  de  circonfpeElicn, 
pondeur  ,  vous  vous  verrez  ,  fans  doute  ,  aupara- 
^yaatf  . 

MONROSE. 

Qui  f  moi  ^  C3orinc  ^  Hélas  i  Je  ncl'ai  que  trop  vue. 

C  L  O  R  I  N  E. 
Ah  !  cette  répugnance  eft  affez  imprévue*.  ^ 

y.ous  craignez  de  revoir  l'objet  de  votre  ardeur  î 

MONROSE. 

jLa  révolution..., 

CLORINE. 

A  changé  votre  cœur. 

MONROSE. 

Plût  au  Ciel . . .  quand  j'écois  un  peu  plus  digne 

d'elle  , 
Je  l'ai  vue  infenfîble  à  l'ardeur  la  plus  belle. 
Qg,efe«Ht-pç  \  prefent  que  je  puis  n  être  rien  ? 

CLORINE. 
]Eft-on  fi  prévoyant  lorfque  l'on  aime  bien  2 
JMjQjniîçur ,  ^-ce  donc  là  cette  ame  fi  charmée  >         ' 
pft-jSfi  vous  ,qui  depuis  le  départ  pour  l'armée 
/.ypz  écrit  vingc  fois  poiu. avoir  fon  portrait ,       , 


.COMÉDIE  ^ 

Qu'on  vous  eût  envoyé ,  s'il  avoir  été  fait  ? 
Hortence  eut  obéi. 

MONROSE.. 

CefTe  die  m'èntrepcendire. 
Srj'àvoîsfon  portrait ,  il  faudroit  le  lui  rendre;; 
Il  faudroit  la  revoir  encore  »  &  me  plonger .  • .  «. 

CLORINE. 
Du  moins ,  la  bienféance  ..... 

MONROSE. 

II  n'y  faut  plu^fbngioi. 


SCENE    IL 

CLORINE    feule. 

FORT  Bien ,  il  va  Ce  pei4re  ,  en  fuyant 
maîtrefTe. 

Je  veux  les  rapprocher  tous  deux  avec  adrefTc. 
•    •  Elle  réve^ 

Eh  1  le  portrait  d'Hbftence  efl;  propre  à  cet  effet;' 
Il  faut  fur  procurer  en  fecret  ce  bienfait , 
Et  lui  faire  trouver  par  quelaue  ftratagémc 
Cette  heureufe  reffource ,  en  dépit  de  lui-même^ 
Je  veux  que  ce  ponrait  fer  ve  à  vous  réunit  : 
Oui ,  Monsieur ,  je  fçaurai  vous  forcer  à  venir 
Le  remettre  vous-même  entre  tes  mains  d'HortencîSÎ. 
Alors  ils  fe  verront.  L'amour  d'intelligence 
Les  mènera  plus  loin  qu'ils  ne  veulent  tous  deux^ 
Au  refte ,  puifTe-t-il  avoir  un  fort  heureux  i 
Efpérons  que  la  Cour  lui  fera  moins  Contraire. 
Il  va  lui-même  agir.  C*cft  le  point  néceffaire  5 
Car . . .  fcs  amis  ont  beau  le  fcrvir  de  leur  mieux  5; 
L'un  d'eux  n'eft  qu'un  bon  homme^  ardent,  oiïîcicuJR.J' 
Qui  tracafle  ,  &  qui  veut  toujours  être  de  fête  ; 
L'autre  n'a  que  du  fafte  &.  du  vent  dans  k  tête». 
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SCENE   m. 

ARAMONT,  CLORINE. 

ARA  MONT  imim  h  ThiMn y  k  voix  haute. 

EH  bien  !  bd  {ont-ils  donc  fourrez  )  Hola ,  quel* 
(  qu*aa.? 
CLORINE. 
Bon  !  voici  jaftemenc  notre  vieil  importun  t  ^ 
Qu'il  vabienfignaler  fon'zéle  impitoyable  \ 

ARAMONT. 
Quand  le  maitre  ed  dehors ,  les  valets  font  au  diable; 
Ceft  Clorine  !  Eh  !  parbleu ,  je  la  trouve  à  propos. 
J'avois  à  vous  parlgr.  3'atu:ai  fait  en  deux  mots. 
Hortence  s'en  va  donc  \ 

CLORINE. 

Oui ,  Monfieur ,  fans  remife; 
Elle  rentre  au  Couvent  où  le  défunt  Ta  prife. 
11  Tavoit  fait  venir  pour  la  former  un  peu ,. 
Avant  que  de  lui  faire  épou(èr  (on  neveu. 
Elle  y  (ieroit  déjà  retournée  au-  plus  vite  » 
Si  1  éternelle  tante  attachée  à  fa  fuite , 
N'avoit  été  nulade  :  elle  fe  pone  mieux. 

ARAMONT. 

Tant  pis. 

CLOI^INE. 
Et  nous  faifons  aujourd  hui  nos  adieux» 
ARAMONT. 
Cette  vieille  radote  ;  &  ta  maitreife  rêve. 

CLORINE. 
En  quoi  ? 

ARAMONT. 
C*cft  aujourd'hui  que  le  {celle  fc  leve^ 
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tiottenct  a  tous  Tes  biens. 

CLORINE. 

Qaelqu'an  en  prénâxà' CcAàk 
A  quoi  feivlroit-elle?  On  n*en  a  pas  btibiotii 

ARA  MONT, 
Elk  cft  riche ,  &  très-iichc. 

CLORINE. 

Oui ,  Mon£eut ,  je  l^cfpcrfc 
AR  AMONT. 
Ah  l  je  Yoas  en  réponds.  D'autant  plus  que  (on  peiis 
N'avoic  point  d'Intendant.  Cétoit  unr vieux  matinV 
Qui  ,.p6ur  être  panoùt  maître  de  Ton  deftiii , 
Ne  pofTéda  jamais ,  pour  toutes  Seigneuries  »^ 
Qu'un  riche  porte-feuille ,  Se  force  pierreries. 

CLORINE.* 
Chacun  ^fuivant  Ton  goût ,  prend  &$  arïângemenà» 

AR  AMONT. 
Ainfi  donc  tamaStrefle ,  outre  fes  diamans , 
Eft  un  des  grands  partfs  qui  foient  peut-être  car 

France  : 
A  moins  que  le  défunt ,  contré  toute  apparence',; 
N'ait  altéré  des  biens  confiés  à  fes  foins  ; 
Miais  c'eft  ce  que  l'on  doit  appréhender  le  moins^ 
Or  cela  fuppofé  ,  Ctf>mme  aum  que  Clorine 
Soit  une  nlle  aimaUe,  intelligente ,  &  fine  •  •  •  •  ;- 

CLaRINE. 
BUefe  retourne  ,  comme  fi  on  tappellôif^ 
Ah  !  point  du  tout ,  Monfieùr . . .  Oui\ .  •  j'entends... 

(  ezculcr  f 
On  vicâpdem'appeller. 

AKAMONT  U retenant. 

Non  ;  vous  vous  abutez  : 
Et  quand  cela  feroit ,  qu'importe  ?  On  peut  attendra* 
En  faveur  de  Monrofe ,  il  faudrolt  nous  entendre. 
Tu  vois  comme  au  moment  de  faire  (on  bonheur  , 
Son  oncle  un  peu  trop-tôt  eft  mort  au  lit  d'honneur-r 
Tu  fais ,  pour  fon  neveu  ,  quelle  étoit  fa  tendrefle  ^ 
Et  qu'en  le  mariant  à  ta  belle  maitrefle  > 
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Il  lui  cidok  Ùl  Charge  &  (on  CduTcrnement  t 

Il  croyoic  être  sur  d  en  avoir  l'agrément , 

Un  coop  de  foudre  a  mis  l'édifice  par  terre. 

Théfaurifcr  n*eft  pas  le  £xit  des  gens  de  enerre  ^ 

Et  l'on  doit  peu  compter  fur  leurs  fuccemons. 

Le  défunt  ne  rouloit  que  fur  des  penfîons , 

De  forts  appointemens ,  qu'il  mangeoit  à  mefure« 

Ainfi  de  ce  côté; la  fortune  eft  peu  sûre. 

A  regard  de  la  Cour ,  je  doute  »  &  je  ne  fçais 

Si  l'on  achèvera  des  projets  commencés  : 

£t  franchement  j'ai  peur  qu'en  cet  état  fiinefte 

Ta  màîtreffe  ne  foit  le  (èiu  bien  qui  nous  refte..  ' 

Voilà  ce  qu'il  faudroit  tous  dtux  négocier. 

CLORlNE. 
A  quoi  fervirok-U^e  nous  aubcier  ? 
Hortence  va  pa0èr  fous  une  autre  pujflance.. 
On  exigera  d'elle  une  antre  obéifiance. 

.  ARA  MONT  inniqurninu 
On  exigera  d'elle  une  infidélité  : 
Vous  n'y  voyez  aucune  impoffibilité. 
Si  Monrofe  a  fon  cœur . .  «  « 

C  L  G  R  I  N  E. 

Mais  il  fuit  ma  maitre/Te  t 
•  A  R  A  M  G  N  T. 
Elle  n'en  eft  pas  moins  l'objet  dé  fa  tendreffe  y 
jMais  il  compte  fi  peu  fur  un  heureux  deftin  , 
Ou  du  moins  l'avenir  eft  ^  fort  incertain  , 
Qu'il  n'ofe  plus  tenter  d'achever  fa  conquête» 
Il  eft  intimidé  :  voilà  ce  qui  l'arrête.  ^ 

Tant  de  difcretion  lui  fcroit  trop  de  tort.  ^^* 
Il  faut  les  rapprocher ,  &  les  mettre  d'accords 

CLGRINE. 
7*entends« 

A  R  A  M  G  N  T. 
Il  faudroit  donc  autori  (er  mon  zéte. 
Il  n'cft  qu'un  mot  qui  fervc.  Hortence  l'aime- 1- cite? 

C  L  G  R  I  N  E. 
Vous  me  le  clemande:^  ^  à  moi  i 
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A  R  A  M  O  N  T. 

Sans  contredit. 

C  L  O  R I  N  E. 

l^ai's  vous  n  y  pcnfez  pal.  £h  !  qui  me  l'auroic  dit  l^ 

A  R  A  M  O  N  T. 
Elle-même  ,  parbleu  :  Du  moins  je  le  fuppofe. 
Suivante  &  confidente  eft  bien  la  même  cnofe. 

CLORINE. 
Non  pas  auprès  d'Hortencc.  ^ 

ARAMONT. 

Ah  I  ah  !  mais  en  toarcas^ 
On  peut  bien  deviner. 

CLORINE. 

Je  ne  m*en  mélè  paf;. 
ARAMONT. 
On  furprend  un  fècret  qu*o/i  ne  veut  pas  nous  dire 3^ 
On  le  lit  dans  les  yeux ,  dan$  .... 

CLORINE. 

Je  n'y  (çais  pas  lire- 
ARAMONT  avec  dépit. 

Les  filles  d'apréfent  ne  fçavent  jamais  rien 

Be  tout  ce  que  Ton  fcait  qu'elles  fçavent  très-bieiu. 

CLORINE  riant. 
On  ne  fçauroicpenfcr  plus  à  notre  avantage. 
Monfieur ,  vous  fouvient-  il  d  un  certain  mariage^* 
Que  vous  avez  fait  faire  ? 

•ARAMONT. 

Oui  5  j'aime  àm^êitraélcc:- 
CLORINE. 
C'eft  le  dernier  fdr-tout  que  je  veux  raopclTcn 
Oh  ! ...  la  fuite  en  eft  belle  ,&  le  chef-d'œuvre  cftc 

rare. 
Ces  gens  font  en  procès  afiïi  qu'on  les  fcpare  9: 
£t  vous  (bllicitez  leur  féparation; 

ARAMONT..  - 
enc  dîfpofc  pas  de  l'inclination. - 
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CLORINE. 
fion!  &  ces  deux  Rivaux ,  Monfîeur,  que  vous  en 

{ fcmblc  i 
Vous  les  aviez  Ci  bien  raccommodés  enfemble  ! 
D*od  vient  font-ils  partis  luifi-tôt  de  la  main 
Pour  s*ailer  battre  > 

AR  AMONT. 

Ilsont  pris  querelle  en cbemin. 
CLORINE. 
Vous  fouvknt-il  encore  /  . . . 

A  R  A  M  O  N  T  vivement. 

Ah  !  trévç  de  mémoire. 
Il  n'efl  pas  queftion  de  faire  mon  biftoire. 
C'eft-à-dire  qu'Hortence  aura  jufqu'à  ce  jour 
Part  perdre  à  notre  ami  fon  tems  8c  fon  amour  l 

CLORINE. 
Et  ne  voulez-yous  pas  que  je  l'en  dédommage  ? 

aRAMONT, 
lÈï  l  ventrebleu  >  pourquoi  Ct  laiffer  rendre  hom- 

r       ^  (mage, 

Lorfque  Ton  ne  veut  pas  fe  laifler  enflammer? 

CLORINE. 
Horcence  obéifloit  en  fe  laiiTant  aimer» 

ARA  MO  NT. 
La  complaifance  eft  grande. 

CLORINE. 

AOèz. 
ARAMONT? 

Se  peut- 11  faire  I.  .; 
Eh  mais,  combien  de  tems  faut-il  donc  pour  lui 

(  plaire  > 
Si  depuis  une  année  &  plus  qu'elle  eft  ici , 
L'amour  de  fon  amant  n'a  pas  mieux  réuffi  î 
Hoitence  s'amufoit  du  plaifir  d'être  aimée. 
L'hymen  fe  devoit  faire  au  recour  de  l'armée, 

CLORINE. 

Il  efl  vrai.  "  ' 
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ARA  MONT. 
Cette  époque  eft  bonne  à  remarqaen  ' 
A  quoi  penfoit  Hortence  f  Elle  alloic  s'embarquer  f 
£t  toutefois  l'amour  n'écoit  pas  du  voyage. 

CLORINE. 
C*eft  bien  aflez  qu*il  vienne  après  le  mariage. 
UamoUr'  qui  le  prévient  n*eft  pas  le  plus  certain. 
Il  vaut  mieux  ne  donner  (on  coeur  qu'après  fa  main«- 
Quand  on  eft  fa  maître^  ,  alors  c*eft  autre  chofe. 
Hortenfe  étoit  foamife  à  l'oncle  de  Monrofe  ^ 
Il  lui  fervoit  de  père  s  il  en  avoir  les  droits ,' 
Que  le  fien  ,  en  mourant ,  lui  remit  autrefois. 
Ils  avoient  toujours  eu  cette  alliance  en  vue. 
Hortence  eût  obéi  s  mais  l'affaire  efl  rompue. 
Auroit-elle  bien  fait  d'aimer  auparavant  ? 

ARA  MO  NT. 
Allez ,  morbku  ,  partez  5  retournez  au  couVenr.- 
Ainfî  Monrofe  eft  libre  ;  &  s'il  eft  raifonnablc 
On  pourra  lui  trouver  un  parti  convenable. 
Quelqu'^utre  aura  des  yeux  ,  du  bien ,  de  la  beauté  y 
Oui',  Ton  pourra  tourner  de  tel  autre  côté, 
Que .... 

CLORINE. 
£h  1  qui  menacez- vous  ;  Je  fuis  votre  (crvanccS- 


tf» 
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S  CENE    IV. 

ARA  M  ONT    feuL- 


U  moins ,  cette  menace  a  fâché  la  fuivaùte;; 
Q'elle  aille  à  fa  maîtreiTe  apprendre  ce  difcours» 
Tant  mieux.  La  jaloufie  eft  d'un  puiflant  fecours^^ 
Et  jamais  la  fierté  ne  doit  être  épargnée. 
¥ne  femme  piquée  eft  à  moitié  gagnée. 
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SCENE     V. 

ARAMONT,  DO.RNANE* 

D  ORNA  NE.        - 


Ervlteur  au  Baron.  J*aimc  à  te  rencontrer. 
Qu'as«tu  fait  de  Monrofe  l 

ARAMONT. 

Il  va  bien*tôc  rentrer- 

DORNANE. 
Tu  ne  îe  quitte  plus  I  je  te  trouve  adorable. 
Ah  l  û  révénement  lui  devient  favorable  » 
Que  d*ami$  fugitifs  fe  verront  confondus  l 

ARAMONT. 
Ils  ne  font  qu*^égarés  ;  ils  ne  font  pas  perdus. 
Cette  efpece  d*amis  n*e(l  pas  la  moins  commune» 
Habiles  a  prévoir  de  loin  une  infortune  , 
Ils  ne  paroiÛent  plus  dans  les  tems  orageux. 
Le  calme  revient-il  ?  On  peut  compter  fur  eux. 
11  ramène  avec  lui  leur  troupe  mercenaire. 
Dans  le  monde,  en  un  mot ,  c*eft  Tufagc  ordinaire^ 
Qui  fut ,  &  qui  fera  toujours  comme  aujourd'hui  5: 
On  n'aime  à  partager  que  le  bonheur  d'auirui. 

DORNANE. 
Monrofe  n'aura  point  ce  reproche  à  me  faire  :. 
Et  que  la  Cour  lui  foit  favorable  ,  ou  contraire,. 
Il  n'en  fera  ni  plus  ni  moins  cher  à  mes  yeux.. 

ARAMONT. 
Sans  doute^i  Le  oaalheur  eft-il  contagieux  l. 

DORNANE. 
On  ceffe  d'être  ainfi  11- tôt  que  Ton  varie;^ 
D'abord  que  l*amitié  balance  ,  elle  oft  trahîîe  : 
Idi  moifiblrc  alccinacivc  y  portç  un  coup  mortel  ^ 


COMÉDIE.  t^ 

Ec  ce  n'cft  plus  qu  on  nom  qui  n*a  rien  de  récL 

AK  AMONT. 
Sçais-tu  que  tu  dis  vrai  ? 

DORNANE     avtcfMtmti. 

Voilà  comme  je  ^ttSt, 
Mais  ce  n'cft  point  aflcz  5  j'agis  en  conféqucncc^ 
Depuis  qu'il  eft  malade  on  n'imagine  pas 
Ce  que  j'ai  vu  de  gens^^btmbien  j'ai  fait  de  pas» 
J'ai  mis  en  a^ion  routes  nps  connoi (Tances. 
N*ai-je  pas  fait  ma  cour  à  routes  les  Tui (Tances^ 

ARAMONT    kfim. 
Car  il  faut  bien  les  voir  >  quand  on  en  a  befoin.^ 
Quelle  fatuité  l 

DORNANE. 

J'aurois  été  plus  loin 
Si  je  Tavois^  trouvé  pofllblc  &  necefTaire  : 
Mais  Dieu  fçait  de  quel  air  j'ai  mené  cette  afTaixtf 

ARAMONT. 
De  quel  air ,  s'il  vous  plait  ? 

DORNANE. 

Te  crois  qu'il  eft  permir 
De  parler  un  peu  haut  quand  c'eft  pour  Ces  amis.. 

ARAMONT     k  fart. 
Tout  eft  perdu. 

DORNANE.^ 
J'agis  avec  cette  afTurance 
Qui  fubjugue  ,ou  détruit  toute  autre  concurrence^ 
Quoiqu'il  en  foit ,  j'ai  mis  l'épouvante  &  l'effroi 
Parmi  les  prétendans^S  ils  ^onr  en  défarroi. 
Je  leur  ai  fait  un  tour  qui  nous  fert  à  merveille..... 
J'ai  publié  par  cour....  en  fecret. ..  à  l'oreille.... 
Que  Monrofc  avoir  tout  obtenu  de  la  Cour  : 
£t  c'eft  y  grâce  à  mes  foins ,  la  nouvelle  du  joue    ' 
Par-là  j'ai-  dérouté  la  brigue  &  la  cabale. 

ARAMONT. 
7c  crains  ^vu:  cela  n'ait  une  fuite  fatale;. 

DORNANE. 
Zu  c'y  CQooois  t 
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AR  AMONT. 

Poar  moi ,  je  me  borne  à  des  Coias 
Qui  font  à  ma  ponée  ;  &  je  rifque  un  peu  moins. 
Sans  moi ,  des  créanciers  bloqaeroient  cette  porte  : 
J*ai  dd. moins  ,  pour  un  tems  écarté  leur  cohorte» 

.    D  ORNA  NE. 
Comment  donc  î 

ARAI4|^'NT. 

£nt}i/atit  par-tout  avec  éclat 
Que  la  fucceflion  eft  en  très-bon  état. 
Ainfî  j*ai  fufpendu  leurs^crrs  &  leurs  pourfuites* 

DORNANE. 
Ceft  une  minutie. 

A  R  A  M  O  N  T. 

On  verra  dans  les  fuites , 
Mais  au  farplus ,  Marquis  ,  n*es-tu  pas  étonné 
Que  Monro(è  aujourdjiui  Ce  trouve  abandonné 
Far  liiomme ,  fiir  lequel  il  comptoit  davantage  , 
Arifte  ? 

DORNANB 
L*amitié  n'eft  point  un  héritage. 


5  e  E  N  E    V I. 

AKÏSTL  fans  Are  vu.   DORNANE, 

ARAMONT^ 

A  R  A  M  O  N  T. 

V^Uoi  !  ysLOii  le  plus  cher  que  le  défUnt  ait  ea^ 
laifTcainfi  foD  neveu ,  tandis  qu'il  auroit  pu 
Agir ,  &  lui  prêter  Ton  heureufe  aiCdance  ? 
Son  appui  nous  feroit  dXme  grande  importance  ; 
Car  ennn  Ton  crédit  efl;  plus  grand  qu'ofn  ne  croie* 


COMÉDIE.  15 

DORNANE. 
Il  le  gardepoar  lui.  Ce  n'eft  qu'un  homme  adroit , 
Un  courciun-mafqué  par  la  mlfantrople» 
Recouvert  dii  manteau  de  la  philofophie  j 
Un  politique  fombre ,  équivoque  &  caché  , 
Qui  Te  donne  à  la  Cour  pour  être  détaché 
Des  polBes ,  des  emplois ,  dès  grandeurs  &  des  grâces; 
Mais  qui  fecrétement  vi(è  aux  premières  places , 
Et  dont  l'ambition ,  quand  il  en  fera  tems  > 
Se  manifèftera  peut-être  à  nos  dépens. 

A  R  A  M  O  N  T. 
Cet  Arifle  pourtant...,  il  avoit  paru  prendre 
Audeftin  de  Monrofe  un  intérêt  £  tendre  : 
Je  l*ai  cra  Ton  ami . 

DORNANE. 

Lui  ?  Sur  quelfondement  ? 
Quand  on  eft  tel ,  crois^mol  >  l'on  s'annonce  autre^ 

ment, 
^n  effet ,  l'amitié  donne  un  ait  moins  auftere. 
Un  véritable  an>i-n*a  d'autre  caradlere 
Que  celui  qui  nous  plaît.  Il  fe  règle  fur  nous , 
Il  adopte  nos  mœurs  ;  il  fe  fait  à  nos  goûts  ;- 
Il  fe  métamorphofe  au  gié  de  nos  caprices  ; 
II  prend  nos  paffions  >  nos  venus  ^  nos  vices  : 
Col  un  Caméléon  qui  reçoit  tour  à  tour.... 

ARISTË    s'avançunt. 
Ce  portrait  là  ,  Monfieur  ,  eft  celui  de  l'amottr. 

DORNANE    }kfsru 
C'eft  Arifte  !  ah ,  morblea  l 

A  R I  S  T  E. 

Mon  abord  vous  étonne  l 
DORNANE. 
Ah  !  Monfieur  >  qui  pouvoir  vous  croire  là  f 

ARISTÈ. 

Perfbnne^ 

Si  j*ai  bieo  entendu  votre  entretien 

DORNANE    à  p«rt. 

Tant  pif» . 


ï(?        rÊCOIE  DES  AMIS,. 

ÀRfSTE.. 
Les  amis  de  Monrofe  étoient  lut  le  tâpls. 
'Vous  paroi {lèz  avoir  épuifé  la  matière  5 
£c  Monrofe  vous  doit  la  confiance  entière.. 
Oui ,  par  provi/ion  vous  nous  excluez  tous. 
Il  ne  doit  plus  compter  fur  d'autres  que  fur  vous» 
Vous  fufHrez  à  tout ,  du  moins  je  le  fouhaite. 
L'amitié  qui  fe  vante  eft  fouvcnt  indifcrette. 
Cependant  trouvez  bon  qu'au  rang  de  Tes  amis 
Quelqu'autre  puiiTe  encore  avec  vous  être  mis. 
L'amitié  n'admet  point  de  bafTes  j^loufîes. 
G'eft  à  l'amour  qu'il  faut  laiflcr  ces  frénéfics. 


s  CENE    VIL 

MONROSE  tranfporté  de  joie. ,  ARISTE  >. 
AR AMONT,  DORNANE.. 


M 


M  O  N^R  O  S  E  i  Afumont  é*  Damant. 


_    _Es  amis ,  prenez  part  à  là  joie  où  je  Cvh* 
Mon  bonheur  eft  prochainjfi  j*en  crois  tous  les  bruit^' 
On  dit  qu'en  ma  faveur  la  Cour  eft  réunie. 

Appercevant  Arifte, 
Ah  !  Monfîeur ,  c  eft  mé  faire  une  grâce  infinie; 
Ces  Mefîîeurs  font  témoins  fi  depuis  mon  retouc»^ 
Ma  fanté  m'a  permis  de  vous  faire  ma  cour. 

ARISTE. 
Votre  fanté  va  bien  5  je  vous  en  félicite. 

JOCRNANK 
£t  moi  y  de  la  nouvelle .... 

ARAM;ONT    à  part. 

En  cas  de  réiifiue;- 
M  CNR  OSE.. 
lout  Paris  là-deflus  n'a  qu'une  feule  voix.  - 


COMÉDIE.  tr 

DORNANE. 

Ceft  qu'il  ce  rend  juftice.  On  Tobtient  aneliqaefbis». 
Quand  on  a  le  fecret  de  fe  la  fake  rendre. 
Une  affaire  dépend  du  cour  qu'on  lui  fait  prendre». 
La  fortune  &  l'anvour  fe  reifemblenc  tous  deux  i 
Ceft  la  même  façon  pour  traiter*  avec  eux.  "^ 

M  O  N  R  O  S  E. 
Je  commence  à  le  croire. 

DORNANE. 

Ofois-tu  ce  promettxe 
Un aofli  bon cfTec ?....' 

MONROSE. 

•    De  quoi  ? 
DORNANE. 

De  cette  lettre^ 
Qu'il  a  fallu  ce  faire  écrire  &  c'arracher. 
Car  avec  toi  >.mon  cher  ,  k  moins  de  fe  fâcher  • .  •  •. 

MONROSE. 
7e  trouvois  que  le  ftyle  en  étoic  un  peu  ferme. 

DORNANE. 
Eh  !  tant  mieux.  Tu  voulois  mefurer  chaque  terme  h 

MONROSE. 

Ou  du  moins  adoucir 

DORNANE. 

Va,va,leftyreeftbîen^ 
La  fouplefTe  eft  pour  nous  un  indigne  moyen  , 
Prefque  toujours  nuiûble ,  &  jamais  légitime  : 
Qui  s'abaifle  foi-méme  eft  fa  propre  vi^ime». 
On  ne  cherche  que  trop  à  nous  humilier. 
Nous  devons  exiger  >  èc  non  pas  ruppUer,. 

à  Arijie. 
N'cft-il  pas  vrai  >  Monfieur  ? 

A  R I  S  T  E. 

Chacun  a  fès  ufagei. 
MONROSE. 

Tai  vu  tous  nos  amis 

ARISTE    à  part. 

Qui  ne  font  pas  plus  fagcs. 
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MONROSE. 
Je  ne  pôuYols  fuffire  à  leurs  embrafleincDS. 

A  R  I  S  T  E. 
Quoi  !  voas  avez  reçu  toas  ces  vains  compllmens  t 

MONROSE. 
Oui ,  je  les  ai  reçus.  Derois  je  m*ea  défendre  ? 

ARISTE^ 

Vous  n'empêcherez  pas  ces  bruits  de  (e  répandre  ? 

DORNANE. 

Les  empêcher  ?  Je.  dis  que  c*eft  un  coup  d'Etat: 
On  n*y  fçauroit  donner  trop*de  cours  .&  d'éclat. 
Sur  la  foi  de  ce  bruit  heureux  &  profitable, 
Chacun  trouve  que  rien  n'étoit  plus  équitable. 
Tout  le  monde  applaudiu  Je  vous  laifle  à  pentêr 
Si  la  Cour  qui  le  voit ,  pourra  fe  difpenfer 
D'un  adie  d'équité  que  l'on  trouve  à  là  place.' 
Il  ne  dépend  plus  d'elle.  Il  faut  qu'elle  le  fafle  , 
£t  qu'exmn  elle  cède  à  la  nécef&té . .  •  •  • 

ARIS-TB. 
Vous  eii  parlez  ,  Monteur-,  aVec  capacité. 

DORNANE. 
En  feriez- vous  furpris  ? 

A  R  I  S  T  E. 

Vous  êtes  politique. 
DORNANE, 
Et  bien  meilleur  ami.  C'eft  de  quoi  je  me  pique.' 

ARISTE  àpart. 
Contrç  eet  étourdi  je  ne  fçaurois  tenir. 

à  Monrejè» 
Dans  un  inArant  >  Monfîcur  ».pourrois-je  revenir  ?" 

MONROSE. 
Commandez. 

ARISTE. 
J'aurois  eu  quelque  chofe  à  vous  dire. 
Je  veux  prendre  mon  tcms. 

DORNANE 

Enfin  il  fe  retire. 


COMÉDIE.  1-9 

SCENE    Vl'll*^ 

MOMROSfi,  ARAMONt,  DÔRNANE. 
MON  ROSE    tcujûKfs  joreux,- 

T 

J  £  puis  donc  m'àpplâudir  avec  Vous  fans  témoins  , 
Etvoa^âlickcr  du  fuecès  de  vos  foins* 

Il  Us-  emhrajp€. 
Permettez  ce  tranfport  à  ma  reconnoiffance  :  ' 
D* autres  effets  feront  peut-être  en  ma  puifTance» 
Ma  chute  étoit  horrible  ;  il  faut  en  convenir»- 
5i  je  vous  faifois  voir  quel  affreux  avenir 
Etoit  devant  mes  yeux  !  ..... 

DORNAÎsïE. 

Eloignons'cett^idée  5 
Puifqu'aufli  tien  l'affaire  cft  prefque  décidée. 
D*ailleurs ,  ton  dcfefpoir  m'étoit  injurieux. 
Suis-je  donc  un  ami  fi  frivole  à  tes  yeux 
Que  le  fort  te  trahiffe,  ou  foit  qu'il  te  féconde^ 
Mets-toi  bien  dans  l'efprit  que  je  n'ai  rien  au  monde 
Qui  ne  te  foit  acquis  :  je  crois  que  là-de(ru& 
Tu  veux  bien  m'épargner  des  (crmens  fupcrflus. 
Bien  fou  vent  ce  ne  font  que  des  mots  d'habitude 
Q^i  joignent  le  parjure  avec  l'ingratitude. 

M  O  N  R  O  S  E. 
Va ,  j'en  fuis  convaincu  5  ce  n  cft  pas.d'aujourd'huî  : 
Mais  je  ne  veux  pas  être  à  la  charge  d'aucrui. 
Vousdirai'je  pourtant  que  la  froideur  d'Arifte 
Jette  dans  mon  efprit  un  trouble  qui  m'attrifte  r 

DORN.AN-E.- 
Ceft  un  homme  fâché ,  qui  voit  avec  dépit 
Que  nous  n* ayons  point  eu  recours  à  fon  crédit» 
£h  \  combien  n'efl^-U  pas  de  ces  gens  tyranniques , 
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De  CCS  jaloux  amis  qui  veulent  être  uniques  j 

yA/Tcz  durs ,  pour  trouver  mauvais  qu'un  nraUieaicilt' 

Leur  fafl*c  voir  enfin  qu*on  peut  fe  pafTer  d'eux  . 

Heureux ,  qui  peut  ainfi  mortifier  leur  gloire  , 

£t  venger  l'amitié  I . .  • .  Mais  fi  tu  veux  m'en  croire^ 

Le  tems  e(l  cher ,  il  faut,  &  même  dès  ce  jour > 

Aller ,  téce  levée  ,  &  paroitre  à  la  Cour. 

MONROSE. 
Oui ,  c'ed  bien  mon  defièia  >  détqiae  je  ferai  quittr 
Du  rendez-vous  d'Arifte. 

DORNANE. 

Expédie  ao  plus  vite. 
Sans  adieu.  Tout  ira  comme  je  le  prévois. 
Je  vais  nous  faire  éaire  à  iix  ou  douze  endroits. 


S  CENE    IX. 

MONROSE,  ARAMONT^ 

ARAMONT. 

J.  V  JL  Ol ,  je  vais  faire  un  tour  chez  tous  nos  gens- 

d'afFalres, 
Pour  raffcmbler  ici  ceux  qui  font  néceffaires. 


H 


SCENE    X. 

MONROSE  feul. 

Ortcncc ,  eft-il  poflîble  >....  Ah  J  qu'il  me  ferott 
doux 


D'avoir  à  vous  offrir  un  rang  digne  de  vous  î 

lin  dti  premier  A£ie. 


COMEDIE.  II 


A  C  T  E     I  I. 


SCENE    PREMIERE. 


ARISTE. 


MONROSE  à  fart. 

'KlJ  Uei*  entretien  fôcheux  ! ...  Il  finira  peut-être? 

ARiStE. 
Je  puis  donc  vous  parler? 

MONROSE. 

Vous  en  êtes  le  mahrc. 

•  « 

Ufez'dc  tous  vos  droits. 

ARISTE. 

Vous  me  le  permettez  I 
''  MONROSE. 

^a  famille  à  toujours  éprouvé  vos  bontez. 

ARISTE. 
Une  étroite  amijcié  m*uniflbit  avec  elle. 
Votre  oncle  n'eut  jamais  un  ami  plus  fidcllc  , 
Et  plus  tendre  que  moi.  Je  vous  trahirois  tous  » 
Si  je  diflimulôis  davantage  avec  vous. 
Vous  vous  perdez. 

MONROSE. 
Daignez  me  lé  faire  connoicrc. 
ARISTE. 
Yous  entrez  dans  k  moaide  5  &  vous  allez  paroître 
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Sur  ce  fameux  thîEatre  »  oii  j'ignore  commenc 
J-ai  pu  me  Coùstnit  ja(quès  à  ce  moment. 
Vous  û'éces  pas  encore  inftrnic  de  iès  myfteres. 
Jufqu'ici  vos  emplois  »  vos  devoirs  militaires , 
Vous  en  ont  écarté.  La  Cour  e&  en  tout  tems 
Une  terre  incoiinuë  à  tous  fes  Hahitans* 
Après  un  long  (ïjour ,  ^rès  iin  long  ufage , 
On  s'y  retrouve  encore  a  (on  apprentiflage  ; 
On  y  marche  toujours  (ur  des  pièges  nouveaux  ; 
On  y  vit ,  entoure  d'un  peuple  de  rivaux  , 
Ou  d'amis  dangereux.  Heureux  qui  les  d.evine  1 
On  n'y  peut  s'élever  que  fur  qaelaue  ruine  ; 
On  n'y  peut  profiter  que  des  fautes  d'autrul. 
Tel,  augn-é  de  fès  vœux,  s*y  maintient  aujour« 

[  d'hui , 
Qui  demain  ne  pourra  faire  tête  à  l'orage  : 
£t  l'on  finit  fouvent  par  y  faire  naufrage. 
Mais  d'après  ce  portrait  qu'on  ne  peut  qu'ébau* 

(cher. 
N'avez -vous  en  fecrpt  ijen  à  vous  reprodierî 

MONROSE^ 

7e  ne  crois  pas  avoir  de  reproche  à  me  faire  : 
£c  du  moins  le  fuccès  vous  prouve  le  contrairçe 

A  R  I  S  T  E. 
Le  fuccés  /  Pui(fiez  -  vous  n'être  point  dans  Ter* 

[scoii 
Je  voudrois  avpir  pris  une  faufle  terreur  : 
Mais  je  tremble  pour  vous. 

MON  ROSE. 

Je  vous  fuisredevab|e« 
A  R  I  S  T  E. 

Votre  fécurité  me  femble  inconcevable. 

MONROSE. 
J*apprens  de  toutes  parts  le  bonheur  que  j'attends. 
N'ai  j^  pa*;  à  la  Cour  des  droits  affcz  conftans  ? 
Et  d'ailleurs ,  un  refus  eft-ilen  fa  puifTance  ? 
Je  dc/is  (ouc  efpérciL  de  Ca  K^ounoillknce, 


COMÉDIE.  ij 

AHISTE. 
Dites  de  Ces  bontés. 

MON&OSE. 

Je  réclame  mon  bien. 
ARISTE. 
Vous  méritez  beaucoup  s  mais  on  ne  vous  doit  rien» 

MONROS'E. 
Du  ix\oins  on  doit  à  ceux  dont  le  Ciel  m*a  fait  naitrct 

ARISTE. 
Tous  TOUS  faites  un  droit  ^  pourront  ne  pas  être. 
Vos  aveux  ont  chacun  obtenu  dans  leur  tems  » 
Le  prix  que  méritoient  leurs  (èrvices  conftans. 
Ce  (but  leurs  aâions ,  plutôt  que  leurs  ancêtres  , 
Qui  les  ont  fait  combler  des  faveurs  de  leurs  maîtres^ 
Et  inonteraux  honneurs  que  vous  foliicitez. 
Les  bienfaits  font  à  ceux  qui  Us  ont  méritez. 
Les  grâces  ne  font  point  des  biens  héréditaires  : 
Nqus  n'en  (ommes  jamais  que  les  dépofitaires  : 
Mais  par  la  même  voye  on  peut  les  obtenir. 
Vos  pères  ont  laKTé  leur  nom  à  (bûcenir , 
Leur  vertu ,  leur  exemple ,  &  leur  carrière  à  fuivre. 
Voilà  ce  qu'après  eux  il  faut  faire  revivre , 
Et  dont  vous  vous  devez  mettre  en  pofTeffion. 
Touf  ie  relie  n'eft  point  de  leur  fuccefCo^. 

MONROSE. 
Mapourfuite ,  Monfieur,  n*eft  donc  pas  rai(bnnabl^ 

ARISTE. 
La  façon  pouvoir  étrç  un  peu  plus  convenable. 
Lorfque  j'ofe  avancer  qu'il  ne  vous  eft  rien  dû , 
Je  ne  dis  pas  ,  Monfîeur ,  qu'il  vous  (bit  défendu 
D'employer  les  moyens  qui  font  à  votre  ufage , 
Pour  fauver  le  débris  d'un  au(&  grand  naufrage 
Vous  y  devez  fojagçr  >  ^  je  dois  vous  aider. 

M  O  N  R  O  §  E. 
Je  ne  vois  pas  en  quoi  j'^i  pu  |ne  dégrader. 
Ce  feroit  trop  payer  la  plus  h?5ite  fortune^ 
Non,  non,  NLpnfïeui:,  perdez  cette  crainte  importun/^ 
Je  ne  fais  po|nt  joiicr  un  rôlç  humiliant  ; 

p  WppçQidçmai^ï }  ftns  eue  fu^^çVUw;^ 
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Tai  fait  folliciter ,  avec  cette  décence , 

£c  cette  liberté  ,  digne  de  ma  naiffance  : 

J'en  aurois  épargne  la  peine  à  mesamis  ; 

Mais  enfin  ma  lamé  ne  me  i*a  pas  permis. 

S'ils  ont  agi  pour  moi,  c'eft  fans  me  compromettre. 

J'ai  même  écrie  en  Coor ,  • . .  • 

A  R I  S  T  £  renieuatu  ane  lettre  à  Monrofe. 

La  voici  cette  lettre. 
Quelqu'un  vcîlloît  pour  vous.  Son  bonheur  a  permis 
Qu'il  ait  fçà  le  danger  od  vous  vous  étiez  mis. 
Quoi  ?  Vous  oCcLy  Monûear,  dans  l*^état  où  vous  êtes, 
Pourfuivre  des  bienfaits  comme  on  pourfuic  des  des- 

(  tes  ? 
L'orgueil  &  la  fiené  foilicitent  pour  vous  ? 
Si  vous  aviez  des  droits ,  vous  les  détruiriez  tous. 
C'ed  diredement  s'attaquer  à  Ton  mahVe  , 
C'eft  l'ofFcnfcr  lui-même ,  Se  c'eft  le méconnoîtrc  , 
Quand  on  manque  aux  égards  que  Ton  doit  à  Ton 

Choix. 
MONROSE. 
Vous  m'ef&ayez  ,  Monfîeur  , 

A  RIS  TE. 

.Je  fais  ce  que  je  dois. 
Je  ne  fçaîs  point  flatter  quand  le  mal  cft  extrême. 
Alais  vous  n'étiez  pas  fait  pour  vous  perdre  vous- 

(même, 
£h  !  lâKTeZ'Vous  aller  à  votre  naturel , 
Au  caraftèrc  heureux  qui  vous  cft  perfonnel. 
Vous  êtes  né  prudent ,  humain,  doux ,  &  flexible  : 
Ce  font 'là  les  moyens  qui  rendent  tout  poflible. 
Il  faut  gagner  les  cœurs  5  la  fortune  les  fuit. 
Lorfque  vous  le  pouvez,  quelle  erreur  vous  féduit  î 
On  ne  peut  s'obfcrvcr  avec  trop  de  fcrupulc,     . 
Un  langage  fuperbe  eft  toujours  ridicule  : 
Plus  on  eft  élevé ,  plus  il  eft  mcfléant. 
C'cft  ainfî  aue  le  peuple ,  au  fond  de  fon  néant, 
7bu;ours  féditieux  ,  quelque  bien  qu'on  lui  faflc  » 

•P^ilc  iiidi/açtctacut  àz  c^ux  c^x  (QiEi\.^i^^Uce  v 


COMÉDIE.  %s 

Voas  en  feriez  craicé  de  même ,  à  votre  tour , 
Si  TO08  étiez  chargé  de  le  régir  un  jour. 

M  O  N  R  O  S  E. 
Vous  m'en  dites  affez  ;  épargnez-moi  le  reftc. 
Vous' venez  de  détruire  un  charme  trop  funefte. 

A  R I  S  T  E. 
Que  la  décidon  n'eft-elle  en  mon  pouvoir } 
Mais  c*e{l  un  dénouement  que  1  on  ne  peut  prévoir» 
J^cut-êtreefl'ii  prochain:  &  votre dedinée 
Peut ,  d'un  moment  à  l'autre  ,  écre  déterminée» 
Attendez  votre  fort  ;  &  ne  recevez  plus 
Ces  complimens  fufpeéls  autant  que  fuperilus. 
Pput'être  des  amis  un  peu  trop  pleins  de  zélé  ^ 
Ou.  des  rivaux  ,  ont  fait  courir  cette  nouvelle. 
Un  bruit  trop  favorable  eft  fouvent  dangereux. 
Voyez  des  gens  qui  foient  un  peu  mieux  inftrults 

(  qu'eux  j 
£c  d^  refte  daignez  agréer  mes  fervices. 

MONROSE. 
Ceft  à  moi  d'implorer  toujours  vos  bons  ofEces. 
Souffrez  que  pour  jamais  je  commence  aujourd'hui 
A  vous  écre  attaché  comme  à  mon  feul  appui. 

A  R  I  S  T  E. 
Vous  n*ayez  pas  befbin  de  faire  aucune  infïance* 
Allez  :  &  moi ,  je  vais  preodre  congé  d'Hortcoce» 

mmmmmÊÊmmmÊmKmÊÊÊmÊmÊmmmmmÊÊmmÊÊÊÊÊÊÊÊmmmÊÊÊÊÊÊmÈÊ» 

SCENE    IL 

ARISTE  feul. 

V^  HerchoQS  en  même-tems  à  fervlr  fon  amour. 

Sachons  fi  fa  maîtreffe  a  pour  lui  du  recourr 

En  cas  qu*il  foit  aimé ,  je  pourrois  par  la  (uite  •  •  •  « 

liaii  b  Yoici  qui  vi^ç&t  recevoir  ma  viutc* 
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SCENE    III, 

ARISTE,  HORTENSE, 

A  R I S  T  Ç. 


H  î  Madame ,  cxcufcz  ...  en  ce  même  momen? 
J'allois  vous  prévenir  dans  votre  appartement. 

HORTENCE. 
Monfieur ,  j'ai  fii  Thonncur  que  vous  vouliez  mç 

(  faire, 

ARISTE. 
C'en  cft  donc  fait ,  Madame  !  un  départ  nécefTairc 
Eloigne  de  la  Cour  fon  plqs  bel  ornçnjent  ? 
Il  cft  bien  douloureux  de  vous  perdre  ,  au  moment 
Où  tout  fcmbloit  devoir  fixer  ici  vos  charmes. 
Que  vous  allez  coûter  de  foupirs  &  de  larmes  ï 

HORTENCE. 
Je  fai  apprécier  des  difcours  fi  flatteurs. 

A  R  I  S  TE. 
Ce  font  les  fentimens  qui  font  dans  tous  les  corars. 
Madame  ,  il  en  eft  un  ,  fans  vous  parler  du  rçftc , 
Pour  cjui  ce  contre- tems  doit  être  bjen  funefte. 
Il  feipbloit  être  fait  pour  vous  appartenir. 
Pourrez-vous  confervcr  un  tendre  fouvenir  ? 
Vous  garantirez-yous  des  effets  de  ia^fençc  \ 

HORTENCE. 

Elle  n'çn  aura  point  fur  ma  rcconijoifljince. 

ARISTE. 

Que  deviendront  ces  nœuds  qpe  Tamour  avoir  faits  > 
Votre  cœur  ,  votre  main ,  font  les  plus  grands  bien* 

(faits, 
Qvc  puiffcnt  procurer  l'Amour  &  la  Fortune, 

f^/cT^oir  79.  rammci;  une  fpule  importui^Çf 


COMEDIE. 

On  ckerchcra  fans  doute  à  forcer  votre  choix. 
Vous  reflbu viendrez  -  vous  qu'un  autre   avoir  déi 

(  droits  ?...•• 
HORTENCE. 
Celui  dont  vous  parlez  mérite  mon  eftime. 

ARISTE. 
Un  fentiment  plus  doux  e(l-il  moins  légitime  ^ 

HORTENCE. 
Monfieur  y  vous  m'étonnez  • 

A  R  I  S  T  E.      . 
Par  des  nœuds  pleins  d*  appas 
Vous  alliez  être  unis 

HORTENCE. 

Nous  ne  le  fommes  pas» 
ARISTE. 
Quoi  donc  /*  Que  voulez-vous  par-là  me  faire  cnten- 

(  dre  ? 
HORTENCE. 
Que  pour  m'abandonner  au  penchant  le  plus  ten« 

[  drc  , 
Il  faudrait  que  Thymen  m'en  eût  fait  un  devoir. 

ARISTE. 
Quand  Tamour  vous  auroit  foumife  à  (on  pouvoir 
Sur  la  foi  d'un  hymen  prochain  &  convenable ...» 

HORTENCE. 
A  vo€  yeux  comme  aux  miens  j'euiTe  été  condamna* 

;        ,  (  ble. 

Nous  avons  des  devoirs  qui  ne  font  que  pour  npus. 
Vous  pouvez  être  amarïs  avant  que  d'rtre  époux  , 
Et  vous  livrer  faûs  crainte  à  votrç  ardeur  cxtré* 

[  me  ; 
Mais  que  pour  notre  féxe  il  n'en  efl  pas  de  même  i 
Qujina  nous  prenons  trop  toc  un  légitime  amour  , 
11  f  eut  nous  coûter  cher.  Par  uu  affreux  rejcour 
Il  arrive  fouvent  qu'on  nous  en  fi^it  un  crime  , 
Qu'un  trop  injufte  époux  nous  ôte  fon  eftime  5 
£t  qu'il  fe  croit  alors  en  droit  de  nous  taxer 

D'sYoix  un  cQDui  »  bêlas  i  trop  facile  k\>\^Sct« 
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A&I$T£. 

Vous  ne  m'honorez  ppiot  4^  yotxç  confiance  > 
Madame ,  je  le  vois  ;  j'ai  quelque  expérience. 
Pourquoi  me  craignez-vous  f  Ne  dimmulcz  plus. 

HORTENCE. 
Ah  !  de  grâce ,  ce^e;^  d'infittér  ià-deflus  »        '* 

A  Ri  S  TE. 
Un  intérêt  plus  teodre ,  &  plus  fprc  qu'on  ne  pen(è  , 
M'oblige  à  redoubler  unciî  vive  inAance. 
J'efpcre  p^r  la  fuite  obtenir  mon,  pardon. 
A  quelque  dbofe  enfin  l'on  peut  vous  être  bon  ; 
Et  même  auprès  de  ceux  dont  vous  allez  dépendre, 
De  mon  foible  crédit  je  puis  aflez  prétendre .... 

HORTÇNCt:, 

Un  homme  tel  que  vous' 

ARISTE. 

Ah  I  vous  Y  comptez  peu. 
Si  vous  ne  daignez  pis  in'accordcr  Votre  aveu , 
Pon nez-moi  }es  moyeçs  d'agir  en  afTarance  ^ 
Pites-moi  votre  goût ,  ou  yotre  répugnance  j 
Par  pitié  pour  vous  -  mêine ,  ordonnez  s  &c  comp« 

[  tez  . . . .  9 

HORTENCE. 

Je  rcflens  vivement  de  û  grandes  bontez  : 

Mais  je  ne  dois  pcnfor ,  m  vous  dire  autre  cbo(è. 

Pour  changer  d'enuet^en .  • .  *.  Que  dic-on  de  Mon^ 

[rofcf 
ARISTE, 

Que  refpoir  d'être  à  vous  faifoit  tout  fon  bonheur^ 

HORTENjCE. 
Parlons  de  fa  fortune ,  &  non  pas  de  (on  cœur» 

ARISTE. 
Il  ed  vrai  que  deouis  qit'il  çft  foos  Totre  empire , 
Son  ocur  vous  eu  a^Tez  connu  pour  n'en  rien  dicç^ 

HORTENCE. 
Pltes-^moi  feulement  ce  qu'il  va  devenir, 

TRISTE. 

Js  VOUS  VU  dçmauit  »  C»%  ^qxw wX^Aww* 


^  ..  •:.   ■HOitt.ENCEi":       ..;:i        ') 
£A^>ce4àiti*éclaifcir  ?  Lui  rendra- c- où  ja&lctff    >     > 

ARÏSTE. 
tl  l'acce^dDic  de  vous ,  Madame. 

HORTENCE. 

.;. .       Ah  j  ^ijçl  fugpliiç  i 
Vous  me  perrécutez. 

;**I.STE. 
J'en  ai  bien  du  regret. 
H  O  R  T  E  N  CE  plus  vivement. 
Ëh  bien ,  Monfieu'r ,  gat  jeir  anfl9  Votre  fecrec. 

ARISTE* 
à  part. 
Ah  !  je  ne  m'Àois  pas  troitipé  dans  mon  attente. 

à  HùTtence.      -  -    i  . 

il  faut  vous  deviner  ]  &  vous  (êrez:  contente.  ; .    .  ■  /  w 
Je  ne  vous  prefle  plus,  t'uifleun  retour  heureux 
Satisfaire  au  pf&tôt  iwss  defisd  &  vos  vœux  i 


.  i. 


S  C  È  N  E    I  V. 

H  O  R  T  BN  C  E,    C  LO  R I  ï4E, 

KORTENCE. 


s 


Es  defîrs  ,  &  mcsToete  /       > 
■   '■    êlt&rèk)0. 

C  L  O  R I N  £  Méfiai  du  Théâtre. 

Le  portrait  efl  en  vû8« 


^onro(ê  va  rentrer  ;  attendons  dn  l'ifluë. 
'  HOKïîENCE  i»  GAwsâffh. 
Je  ne  puis  revenir  de  mon  émotion. 
Jeviens-defotttenif  laperfécurion:,  .    -  *\    i       "' 
L*accac|ue  la  plus  vive  ,  de  la  plus  cotitltv^é  . .  /* 
Qtir^i-;<r  Ait/  Qu'aide  dit  ?  QotCuW^t^'çr^^sKi:^^*^ 
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Conçois-ta  les  efiorts  y  pencrétre  faperfius ,    . 
Que  j'ai  faits/ 

CLORINE. 

Contre  qui  ?  Je  ne  (cal  rkn  de  plus. 
H  OR  T  EN  CE. 
Four  pénétter.âH  fond  de  mon  coeoi  trop  fenfible , 

Ariftc 

CLÔRINE. 

â  bien  ,  Arî/lc  2 

-.  .•      tiORTENCE;:-  .;.. 

II  a  fait  fon  poffible  > 
CLORINE. 
€'eft-à-dire  qu'enfin  cet  homme  a  deviné. 

HORTENCE. 
7*en  ferais  accablée. 

CLORINiB; 
.  IL  s*cA  imaginé 
Ce  que  depuis  long-tems  j'imagine  moi-même. 

HORTENCE. 
Conçois-tu  fes  deffeins  f  D'où  vient  ce  foin  extrême  > 
Dis  ? 

CLORINE. 
Cefl  pour  contenter  certains  vouloirs  malins, 
Oii  naturellement  les  hommes  font  enclins  : 
Ils  ont  tous  la  fureur  de  favoir  nos  foibleffes. 

HORTXNCE. 
Je  me  flatte  d'avoir  éludé  fes  fineflcs. 

CLORINE. 
Et  que  fait-on  f  Peut-être  il  vous  trouve  à  fon  goût. 

HORTENCE. 
Lui  f 

:    .  CLOR.INB».  ;:        -^ 

Mon  Dictt  /  Pourquoi  non  ?  Il  faut  s'atteniîre  à 

[tour. 
Quand  on  a  comme  vous  tant  d* attrait^  en.pgrçagç. 

HORTENCE.  ' 
Va ,  tu  n'f  (bnges  pas  ;  c*cil  un  homme  trop  fage. 
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CLORINE. 
Ne  Contact  qiiedesfoax  qui  peuvent  nous  aimer  f 
Mais  à  propos  d'amant ,  vous  m*allcz  bien  blâmer. 

HORTENCE. 
De  quoi  donc  f 

CLORINÊ. 

Que  je  cherche  au  fond  de  ma  mémoire» 
Ceft  à  roccaiîôn  . . .  tenez  . . .  voilà  l'hiftoire. 
Il  faut  vous  l'avouer  j  c*eft  pour  votre  portrait .... 
Que  diantre ,  il  ne  peut  pas  fe  perdre  tout-à-fait. 

HORTENCE. 
Tu  l'auras  égaré.  Cefl  une  bagatelle* 

CLORINE. 
7e  vais  plus  loin.  Par  tout  ce  que  je  me  rappelle , 
Je  ne  fais ....  Tentrevois  du  myftére  en  ceci. 

HORTENCE. 
Comment  f 

CLORINE  montrant  l* appartement  de  ULonrofe. 
Je  gagerois  qu'il  n'eft  pas  loin  d'ici. 
HORTENCE. 
Ni  mol ,  ni  mon  portrait  ^  n  IntérefTent  perfonne. 
On  le  rapponera. 

CLORINE. 


Celui  que  je  n>upçonne ...» 
ni  ...  Eh  bien  ,  vous  m'entendez  f 


SiMonrofi:  l'avoit 

HORTENCE. 
Que  veox-tu  qu'il  en  fa{fe  t 

CLORINE. 

Ah  /  vous  me  demandes 
Ge  qu'on  fait  du  portrait  d'une  femme  qu'^n  aime  f 

HORTENCE. 
Qui,  lui.  m'aimer  encore  ?  Ah!  quelle  erreur  extrême» 
Hélas  >  fon  infortune ,  ou  quelqu'autre  fujet , 
'M*ont  ôté  fon  amour  ."je  n'en  (uis  plus  l'objet. 
Tu  vols  depuis  un  tems  comme  il  fuie  ma  préfcncct 
Lui-même  il  a  déjà  commencé  notre  abfcnce. 
Nous  fommes  en  ézil  dans  la  mcmc  mai  fon. 

liiv 
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CIÔRINE. 
Si  voas  ne  l'ajiniez  pas ,  il  peut  avoit  raifoo» 

HORTENCE, 
Si  je  ne  Taime  pas ... .  êcois-je  lamaîtrelTe  f 
Ne  m*a-t-on  pas  livrée  à  toute  ma  feiblefle  > 
Aux  charmes  d'un  efpoir  que  le  fort  a  trahi  f 
Apprends  moi  donc  comment  j*aurois  défobéï. 
Qu'on  s'en  pienne  an  devoir:  c'eft  lui  qui  m*a  féduitc. 

CLORINE. 
Madame ,  j'en  reviens  au  foup^on  qui  m  agite. 
Monrofe  ,  û  j'en  crois  ce  que  j'ai  dans  l'efprit , 
Aura  votre  portrait ,  comme  je  vous  l'ai  dit* 
Xa  reflitution  peut  en  être  incertaine. 
Madame,!!  vous  convient  de  vous  en  mettre  en  peine. 
£n$n  à  tout  hazard,  &  fans  plus  marchander , 
Je  vous  confeillerois  de  le  lui  demander.- 

ÏIORTENCE. 
Qui  moi  ,  lorsqu'il  me  fuit ,  je  chercherois  (a  vû*é  ! 

CLORINE. 
Vous  avez  tous  les  deux  befoin  d'une  entrevue. 

HORTENCE. 
Ce  ferojt  trop  rifquer  mon  malheureux  fccret. 
Mon  amour  vient  de  prendre  un  elTor  indifcret } 
C  eft  le  dernier. 

CLORINE. 

Mais  .fi  d'un  air  (bumis  &  tendre 
I)  vous  le  rapportoit ,  fans  vouloir  vous  le  rendre  1 
Pourriez-vous  le  forcer  ? . . . . 

HORTENCE, 

Puis  -je  faire  autrement } 
Clorine ,  Ufaudroit  bien .  .... 

CLORINE. 

Qu'il  vienne  {èulement  / 


v^9§^ 
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SCENE    V. 

ARAMQNT  ,.  HORTENCEs.CLORINE. 

AH  !  Madame  , c'eflrvous  /  J'en  (uis  comblé  de 
.-■.,-'  (joyc. 

Ceft  à  propos  qald  la  fortune  m'cnyoje- 
Poui;  vou$  marquer  mon  zélé  &  ma  diuretlog..  : 

H  O  R  T  E  N  CE. 
Je  n*al  jamai$-4oucé  dt  votre  dtcenÙQO.      ; 

ARAMQNT^ 
7e  viens  it  ramaflèr  ce portraickj  proche  :        *' 
Sans  doute  qp!U  écoit  tooibé  de  :Yocre  pocbe  :         •  f 
Quelqu*  autre  moins  fideile  anooit  pu  s*en  faifir. 

:     .  CLORINE.  : 

à  part. 
Eh  bien ,  quel  enragé  !  :  r 

ARAMONT. 
'.     -.  .  le  meÊûs.  unpiailîr  .«'.tii 
HORTiïNCE. 

Clorine  étbic  ci»  J^îne ..  <  / ,  ■  t)':    2/: 

X  L  O  R 1 N  B. 

EtbtMllà  finis.   ' 

.     À   pMTt. 

îoffiex- vous  dans  lé  fond  de  vorte  Bardniue  ! 

H  O  R  T  FN  C  E  m  lui  faifknt  la  révérence, 
Monfieur ,  je  fuis  fenfible  »  votre  procédé. 

à  clarine. 
Reprenez  ce  portrait*  . 


B  v 
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SCENE    VL 

ARAMONT,CLORINE. 
CiOlÊLlJHÉ  Àfm. 


tiEt 


Iiomme  eft  foffédi, 
AR  AMONT  À  fart ,  é"  /«  p<frtraà  à  U  main. 
Oui  l  mon  petic  fenrice  eft  pris  en  déplaifance  1 

CLORINE. 
En  TOUS  remerciant  dt  votrie  diligence^  - 

AR  AMONT* 
Falloîc-il  le  garder  afin  qti^n  U  cherchât  > 
Et  ne  pas  vous  k  rendre  avant  qu'on  Taffichât  f 

•  CLORINE. 

J'aurois  pu  le  trouver  toat'atiffi  bien  qa*un  autre* 

A  R  A  M  O  N  T. 
En  cela  mon  bonheur  a  prévenu  le  vôtre. 

CLORINE. 
Il  vaudroit  tout:  autant  qu'il  eût  été  perdu» 

ARAMONT. 
Ma  foi ,  vous  avez  fait  ce  que  vou|^  avez  pu» 

CLORINE. 
Donnez  ,  Monfieur ,  donnez ,  puifqu'il  faut  le  re- 

(  prendre  : 
Mais  ce  n'étoit  pas  vous  qui  deviez  nous  le  oindrez 


J 
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SCENE    VII. 

AKAUONT/euL    . 


£  ferois  bien  furprls  û  je  iT^cois  qn'ua  Cot» 
Oui  vraiemenc  ,  à  la  fin  j'entends  à  demi  mor. 
11  s'enfuit  <]ull  falloir  d'abord  cntr'aucre  chofe 
Remettre  ce  portrait  dans  les  mains  de  Monrofe 
£t  je  conclus  de- là  qu'Hortcnce  a  le  cœur  pris. 
Travaillons  là-demis  3  il  n'importe  à  quel  prix. 


■  .1  ^ 


SCENE    VIIL 

ARAMONT,DORNANE, 

DORNANE. 

Jl   Ârbleu,  tn  nous  as  fait  une  belle  bévulf  S 

ARA  MO  NT. 
^   Laquelle/ 

DORNANE.T 
A  ton  avis  ? 

ARAMONTa  pan. 

Uauroit-il  déjà  fue  ? 
DORNANE, 
Tu  prônes  rWrîcagc  .• . 

ARAMONT. 

Oui  :  c'^eil  un  tour  d'amL 
D  O  Jl  N  A  N  E. 
Et  que  le  défunt  laiffe  un  argent  infinL 

Bv| 
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ARAMONT. 
Sans  doute  :  je  l'ai  die  en  faveur  de  Mohrofè. 
Peut-on  fe  maintenir  à  moins  qu'on  n'en  impose  ; 
Par-là  y  Tes  créanciers  ,  prêts  à  fondre  fur  lui , 
Se  font  trauquillifés. 

DORNANE. 
Ttt-vas  voir  aujourd'hui 
Que  ta  fînefTe  aura  des  fuites  bien  contraires. 
Tous  ces-coquins  mettront  le  feu  dans  les  affaires. 
Ils  favene  qu*on  les  joue  :  ils  vont  faifir  par  cour. 
J'ignore  fi  Monrofe  en  pourra  voir  le  bout  ; 
Pourvu  que  fon  honneur  n'en  foie  pas  la  vid^inie. 

ARAMONT. 
Quelle  chimère  ! 

DORNANE. 

Point  :  ma  crainte  eft  légitime. 
Pour  é^tre  (ervlable  >  il  faut  être  pmident. 
On  eft  bien  dangereux ,  quand  on  eft  trop  ardent  : 
7'aimerois  cent  fois  mieux  une  amitié  ftérile. 
Que  celle  qui  me  nuit ,  en  voulant  m'étre  utile* 

ARAMONT. 
J'ignorois  que  mon  zélé  eût  fi  mal  réuflî. 
Mais  de  plus  d'un  endroit  il  me  revient  aufil 
Que  le  vôtre  n'a  pas  tout  le  fuccés  pofiible  : 
A  Monrofe  >  au  contraire  »  on  dit  qu'il  eft  nuifible. 

DORNANE. 
On  dit ,  fut  de  tout  tems  la  gazette  des  fots. 

ARAMONT. 
C'eft  le  Public.  "^ 

DORNANE. 
Ah  !  ah  !  quels  (ont  donc  ces  propos  ? 
ARAMONT. 
Que  Monrofe  fe  perd ,  &  que  c'eft  par  la  faute 
De  ceux  qui  lui  font  prendre  une  allure  trop  haute. 
La  Cour  trouve  mauvais  qu'il  ait  entretenu 
La  croy^ance  où  l'on  eft  qu'il  a  tout  obtenu. 

DORNANE. 
La  Cour  trouva  mauvais  I 
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ARAMONT. 

Voilà  ce  qni  fe  pafle. 
On  conrellle  un  ami  fans  fe  mettre  à  fa  place. 
Ce  qui  fait  quon  le  perd -c'eft  qu'ordinairement 
La  vanité,  l'humeur,  &^ tempérament 
Suggèrent  la  plupart  des  avis  qu*on  lui  donne. 
Il  vaudroit  cent  fois  mieux  ne  confeiller  perfonnc* 

DORNANE. 
Nous  verrons  qui  des  deux  aura  le  plus  de  tort. 
Monrolè  qui  furyient  va  nous  mettre  d*accord. 


SCENE    IX. 

ARAMONT  ,  DORNANE ,  MONROSEI 

DORNANE. 


L 


£  Baron  me  contoit  de  piaifantes  nouvelles. 
ARAMONT. 
Le  Marquis  m*en  difoit  qui  font  afles  cruelles. 

MONROSE  avec  un  air  [ombre  é*  chagrin. 
Je  faifoîs  un  beau  (bnge  5  il  faut  fe  réveiller. 
De  quels  biens  à  la  fois  je  me  vois  dépouiller  ! 
La  mort  m'enlève  un  oncle  ,  illuftre ,  &  fécourable  \ 
Je  perds  Tefpoir  prochain  d'un  himen  favorable  5 
Par  un  inévitable  &  trifte  enchaînement 
Je  manque  tout ,  la  Charge  &  le  Gouvernement. 
Il  ne  reftera  rien  de  tant  de  récompenfes  , 
De  fts  ttavaux ,  àts  miens  ,  de  toutes  mcs-dépcafis^ 
Mon  bien  ne  fuffira  qu'à  peine  à  m'acquitter. 
^e  vais- je  devenir  ?  Il  faudra  tout  quitter. 

DORNANE. 
Entendons-nous  un  peu.  Quelle  cft  cette  avânturt  x 
Ou  phitôt  cette  énigme  ? 
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MONROSE. 

Elle  n'eft  point  obrcure  : 
Tout  eft  perdu. 

DORNANE. 
Quel  coite  { 
MONROSE. 

Oui  3  c*eft  la  vétltéé 
On  vient  de  me  tirer  de  ma  fécurité. 

DORNANE. 
Comment }  La  Cour  auroit  ! . . . 

MONROSË. 

Il  lui  plaît  de  répandre 
Ses  grâces  Cnt  quelqu'un  qui  peut  mieux  y  prétendre. 
Elle  accorde  au  plus  digne .... 

DORNANE. 

Eh  l  dis  au  plus  heureux  ^ 
Le  nomme-t-on  ? 

MONROSE. 
Non  :  mais  le  fait  n'eft  plus  douteux. 
C'eft  un  autre  que  moi. 

DORNANE. 

N'es-tu  point  trop  crédule  ? 
MONROSE. 
Mon  malheur  eft  certain. 

DORNANE. 

Mais  il  eft  ridicule* 
MONROSE. 
Ceux  que  je  viens  de  voir  ne  m'ont  que  trop  inftruit. 
Un  autre  eft  désigné.  Ce  n'eft  point  un  faux  bruit. 
Ma  plus  grande  infortune  en  cette  conjonâurc 
Vient  d'avoir  devancé  ma  fortune  future. 
Comptant  furTavenir  que  j'ai  trop  efpérév, 
J*en  avols  pris  l'éclat  :  je. me  fuis  obéré. 

DORNANE. 
Parbleu ,  qui  nel'eft  pas  !  Sunout  parmi  nous  autresl 
MeOieurs  tes  créanciers  feront  comme  les  nôtres. 
Ils  prendront  patience.  Ils  font  faits  pour  celaw 
Ne  va  pas ,  en  payant ,  nous  gâter  ces  gçns-Ià. 


COMÉDIE.'  j9 

A  R  A  M  O  N  T. 
D'autant  plus  qu'ils  ont  f^t  avec  vous  leurs  afFaires. 

D  O  l(  N  A  N  E. 
Ils  t'auront  rançonné  :  ce  font  tous  des  Corlaires. 

MONROSE. 

Quand  tout  cela  feroit ,  j'en  ai  fubl  la  loi. 
L'on  ne  me  \erra  point  réclamer  contre  moL 

D  O  R  N  A  N  E. 

Ah  !  fi  tu  veux  payer ,  il  faut  te  lai/Ter  faire. 
Mais  cela  ne  conduit  à  rien  3  tout  au  contraire. 
Ou  tu  veux  t'acquitter  par  un  nouvel  emprunt  > 
Ou  tu  comptes  beaucoup  fur  les  biens  du  défunt } 

MONROSE. 
Point  du  tout ,  je  vous  jure  :  &  j'ai  tout  lieu  de  croire 
Que  mon  oncle  ,  après  lui ,  ne  laiffe  que  fa  {;loire* 
il  ne  fut  jamais  riche  :  &  tout  ce  que  Ton  dit 
Ne  fera  qu'un  faux  bruit ,  qu'on  répand  à  crédit. 
Je  crois  que  je  pourrai  confervcr  ce  Domaine  > 
Que  vous  me  connoifTez  au  fond  de  la  Touraine  5 
C'eft-là  quepour  jamais  je  m'enfcveliraL 

DORNANE. 
rempéeherai  ta  fuite. 

ARAMONT. 

Et  moi ,  je  vbus  fuivraL 

MONROSE. 
Le  defl*ein  en  eft  pris  ,  &  j'y  refteral  ferme. 
Il  faut  s'exécuter. 

DORNANE. 
Je  n'entends  point  ce  terme. 

MOKiROSE. 
Je  veux  me  libérer. 

DORNANE. 
Te  libérer  i  Comment  ? 

MONROSE. 
Poux  payer,  je  vendrai  jufqu'à  mon  Régiment» 

DORNANE. 
C'cft  te  couper  k  gorge. 
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MÔNftOJtE. 

Il  k  fiut  Uctt.  Que  fiîre? 

D  ORNA  NE. 

Que  devlendras^tti  ? 

MOMROSE. 

Rien.  Suis-ic  fi  néèeiraire  )' 
Taut-il,  pour  foacenir  toujours  le  mêmeétat^' 
A  mille  malheureut  emprunter  mon  éclat  ? 
A  Tabri  d'une  fauiTe  &  coupable  importance.. 
Les  forcer  de  m'aider  de  leur  propre  Tubdance  y 
£t  braver  à  la  fois  mes  remords  &  leurs  cris  ?   ' 
J'aime  mieux  n'être  plus  que  de  vivre  à  ce  prix* 

DORNANE. 

C'eft  une  extrémité  (acheufe  ,  abominable. 
Que  diable!  au  bout  du  compte  elle  n'eft  pas  tenabicf 
Je  voudrois  bien  t'aîder ,  mais  je  ne  fais  par  oii. 
Mon-fripon  dlntendant  dit  qu'il  n'a  pas  un  fou. 
Mais  qu'il  en  ait ,  pu  non  ,  il  fiiut  bien  qu'il  m'en 

donne. 
J'ai  promis  une  fîte  à  certaine  perfonne  y 
Que  j'avois  ménagée  exprcflTément  pour  toi. 
De  plus ,  je  té  dirai . . ,  tu  le  fais  comme  moi; 
Il  femble  qu'on  avoit  un  préfage  infaillible , 
Qu'aux  befoins  d^un  ami  je  ferois  trop  fenfible. 
On  m'a  lié  ks  mains  :  fans  quoi . . .  Mais  après  tout^ 
Ne  précipitons  rien.  Il  faut  voir  jufqu'au  bout. 
la  révolution  me  paroit  un  peu  prompte. 
Je  le  faurois.  Je  vais  m'en  faire  rendre  compte, 
C'eft  encore  un  faux  bruit  que  l'on  aura  feraé. 
Ne  conclus  rien  avant  que  j'en  fois  informé. 

Il  vjt  fourfortir» 
MONROSE  i  ÂYMmont. 
Tu  parois  pénétré  àt  mon  malheur  extrême. 

A  RAM  ON  T. 
Je  ne  !e  foutiens  pas  aufli  bien  que  vous-mêttCi 

MONROSE. 
Il  faut  s'en  confolex. 
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ARAMONT. 

Que  nous  veut  le  Mirquis  ! 
D  O  R  N  A  îJ  E  revenant  myfiérieufement. 
7e  reviens.  Quand  j^y  penfe  . .  Il  faut  tout  mettre  aa 

(  pis. 
Nous  vivons  dans  un  uecle  oti  rien  h'eft  Ifflpoffiblc  | 
Où  ,  bien- loin  de  fervir  ,  le  mérite  cft  nuifible. 
11  pourroit  arriver  que  5  fans  fa  voir  pourquoi , 
La  Fortune  auroir  pris  un  travers  avec  toi. 
Tu  perdrois  à  beau  jeu.  Mais  en  cas  de  difgrace , 
Centre  dans  tes  raifons  ;  je  me  mets  à  ta  place. 
Je  fens  que  le  dépit  juftcment  irrité , 
Ton  honneur ,  en  un  mot ,  6c  la  néceflîté  , 
Malgré  tous  tes  amis  poufrolent  bien  te  réduire 
A  prendre  le  parti  dont  tu  viens  de  m*in(lruire  t 
En  ce  cas ,  je  propofè  un  accommodement , 
Qui  nous  arrangeroit  tous  deuî  également* 

M  O  N  R  O  S  E. 
Parle. 

DORNANE. 
Ton  Régiment  cft  à  ma  bienféancc. 
Pourrois- je  de  ta  part  avoir  la  préférence  ? 

MONROSE. 
De  tout  mon  cœur. 

ARAMONT. 

Oui  :  mais  vous  n'avez  point  d'argent. 

DORNANE. 
Paibleu ,  j'en  trouverai. 

ARAMONT. 

Cet  homme  cft  obligeant; 

DORNANE. 
Pour  sn  fi  bon  u(age ,  on  n'eft  point  fans  redottrccs. 
Mes  amis  m'aideront. ... 

ARAMONT. 

Ouidà. 
•     DORNA  NE.  ' 

Si  dans  leurs  boorfcs 
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A  C  T  Ê    t  I  I. 


SCENE    PREMIERE. 

ARISTE,  UN  VALET. 
ARISTE  «1  r^».. 

J Attendrai  Ton  retOBt.  Sunouc,  qu'on  l'aTct- 
liifli 
Sitôr  qu'il  leQtrera. 


SCENE    II. 

ARISTE  ftul. 

M.  ^uc-il  quejenepulflc 
Lui  dire  mon  Iccret  i  Monrofe  cil  ccoonaat 
De  ne  par  voir  <]qc1  eft  le  <git\\  imminent , 
Oii  fon  humeur  facile  cxpofe  Ta  fortune. 
La  remontrance  ici  deviendroic  importune  } 
It  loin  de  s'éclaircir  par  mes  avii  fècreti , 
Il  iroit  les  traduire  à  ces  gens  icdifcrcii , 
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A  qui  fa  confiance  cft  uq  peu  trop  llvitie. 

O  !  jeunefle ,  toujours  d'elle-mêoïc  enyvrée  l 

Mpnrofe  cft  dans  ce  ccms  difficile  à  paUer. 

Il  faut  y  fupjéçr  ,  &  ne  nous  point  lafler  : 

bu  moins  j'ai'réparé  les  fautes  qu'ils  ont  faites^ 

Quoiqu'il  puifle  arriver ,  j'ai  n)|s  ordre  à  fçs  dettes  ^ 

11  ne  Le  perdra  point. 

■'     *■  'i     M       ■!■  '    '  Il  .     .  ■     J  .1  .  ...  Jll  I  * 

t 

s  C  E  N  Ç    I  I  I. 

VVRI$TE,    MPNROSE, 

A  R  I  s  T  E, 


N. 


Ous  nous  cherchons  tous  detti; 
MONROSE. 
Oui ,  je  fors  de  chez  vous. 

ARIStE. 

Quel  cft  ce  bruit  facheu?  ! 
Ce  qu'on  dît ,  cft-il  vrai  ?  Vous  quittez  le  tervicç  \ 

MONROSE. 
Je  ferai  malgré  moi  ce  cruel  &crifîcç. 

ARISTE. 

On  vous  prendroit  au  mot. 

MONROSE, 

Je  vends  mon  Régiment: 
Afin  de  «l'acquitter.  Puîs-je  faire  autrement  ? 

ARISTE. 
Pçmt-êtrc,  rîçn  ne  prcfle  encore  j  il  faut  attendre  .  • .  ^ 

MONROSE. 
Açtpftdiç  l  Q^oi ,  Moaiiçui:  \  Qu'ai-jc  encore  à  pré^ 

|^ten4icc 
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Ceft  d'an  aocix  que  moi  donc  la  Cour  9.  fait  choix. 

ARISTE. 
Savez-vous  fi  cet  autre  accepte  ? 

MONROiSE. 

Ah  1  je  le  crois* 
ARISTE. 
Ou  vous  le  rup'pofez.  Eft  ce  une  conféquence  > 
On  revient  quelquefois  de  plus  loin  qu'on  ne  pen(c. 
Empêchez  cependant  qu'on  n'aille  débiter 
A  la  Cour ,  &  partout ,  que  vous  voulez  quiter. 
Un  bruit  ii  ridicule  a  l'air  d'une  menace  , 
Ou  du  moins  d'un  iépit  qui  ii'efl  pas  à  fa  place* 

MONROSE. 
Ce  font  mes  ennemis .... 

ARISTE, 

Non  ;  ce  ne  font  point  eux« 
Il  efl  bien  d'autre  gens  qui  font  plus  dangereux. 
Ne  croyez  pas  ,  Monfîeur ,  que  je  taxe  perfonnc 
Dans  ces  réflexions  que  je  vous  abandonne. 
Quand  j'y  penfe,  entrç  nous  ,}c  vois  préfentemcnt 
Que  l'amitié  fe  donne  &  fe  prend  aifcmcnt  5 
Elle  eft  ,  comme  l'amour  ,  hazardeufç  &  légçrç. 
Une  conformité  frivole  &  paffagerc 
D'âge ,  d'état ,  d'humeur  >  &  fur-  tout  de  plaifir  , 
Sans  nul  autrç  examen  ,  fu0it  pour  nous  faifîr. 
Nous  nojis  a^oçions ,  comme  on  fait  en  voyage  » 
Sans  fçavoir  avec  qui  le  hazard  nous  engage  ; 
Et  Ton  devient  ami  comme  on  devient  amanç  : 
Pour  faire  une  maîtreflc  ,  11  ne  faut  qu'un  moment. 
Mais  l'amitié  ,  du  moins  comme  je  l'eavi  fagc  , 
Départ  &  d'autre  exit^jcun  longapprentiffage  i 
Et  vous  devez  favojr  à  vos  propres  dépens  , 
Qu'un  ^mi  véritable  çft  l'ouvragç  du  tcms.  ^ 

MONROSE. 
On  peut  me  reprocher  quelques  momens  d'yyrcflc  , 
Trop  de  facilité ,  des  erreurs  de  jcuncffe  5 
Ma  confiance  a  pu  s'égarer  quelquefois 

P^as  la  profpémépcat-oji  faire  uà  bon  choix  l 
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Et  comment  démêler  Tamltlé  véritable 
D*avcc  la  flatterie  alors  inévitable  ? 
La  Fortune  nous  met  un  bandeau  fur  les  yeux. 
Depuis  qu'elle  a  changé  la  face  de  ces  lieux  , 
Pouvois-je  mieux  choifir  dans  cette  circonflancç  p 
Que  ceux  qui  (ont  venus  m*ofFrir  leur  afliftance  f 
Je  n*ai  retrouvé  qu'eux  dans  mon  adverfité. 
L*afcendant ,  l'habitude ,  &  la  néceiffté  , 
M'ont  forcé  d'accepter  leurs  fecours  falutaîrcs  5 
Ils  fe  font  partagé  le  poids  de  mes  affaires  $ 
Ils  $*en  font  emparés.  S'ils  ne  font  pas  heureux  y 
Que  voulez  -  vous  f  Du  moins ,  je  ne  crains  avec 

(  eux 
Aucune  ingratitude  ,  ai^cunç  fourberie, 

'    A  RI  S  TE,         -4 
Maïs  ne  craigne?:- vous  jricn  4c  leur  étourderie  ?  ,., 
Pardonnez  >  je  m'échappe  ici  roal-à-propos  : 
C'eiè  y  je  crois ,  vous  en  dire  affez  en  peu  de  mots  » 
Bu  rette  cft-il  permis  de  vous  parlçr  4'Hx>rtence  ? 

MONROSE. 
Hélas  / 

.    A  RIS  TE, 
Qu*efl:^ce  ?  On  foupfonne  un  peu  vptre  con& 

(  tance. 
Vous  ne  la  voyez  plus.  D'qû  vîpnt  ce  changement  f 
Parlez  j  auriez-vous  pris  quelqu* autre  engagement  /, 

.M  ON  rose: 

Quand  la  fortune  change ,  &  devient  fî  cruelle , 

]Le  coeur  d'un  malheureux  devroit  changer  comme 

(  clic. 
Ma  confiance  eft  du  moln$  un  fecret  ignoré. 
Je  dévore  mes  feux ,  &  j'en  fuis  dévoré. 

A  R I  S  T  E. 
Qui  peut  vous  impofèr  ce  pénible  filence  f 

MONROSE. 
ta  probité  l'exige ,  &  Tintérct  d'Hortence  ; 
Tous  deux  font  qu'à  fes  yeux  j'ai  ccffé  de  m'ofFrîr. 

J'ai  craiaç  4ç  l'Qffcnfçf ,  j'gi  çf  aint  de  y^i^ç^iti^, 
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Son  repos  m*cft  trop  cher ,  pour  ofcr  le  détruire  ; 

Et  je  l'eftimc  trop  ,  pour  vouloir  la  féduire. 

ha.  didance  à  prefènt  efl  trop  grande  entre  nous , 

Il  faut  que  Ton  amant  pVtifTe  être  Ton  époux. 

Ainfî  je  dois  cefTer  une  vaine  pourfuîce. 

Je  n'ai  plus  que  les  pleurs  ,  le  filence ,  &  la  fuite. 

A  R  I  S  T  E. 
Ceft  aflez.  On  me  mande  s  &  je  vais  à  la  Cour  : 
l^cut-étre  vqus  verrai-je  avant  la  fin  du  jour. 


't    '  ■.     ■  '  .        I      ;     ■      i>       !■    .    I        ■      1  f     ■ f  I  ■        I    .  I        ■  JP 

|C  E  N  E    I  V, 

-  MONKO  SE  feuL 
L  n*cft  plus  tem$5  fes  foins  ne  me  fecviroat  guérca^ 


I 


-t-f 


MOHROSE,    CLORINE. 

CLORINE. 

ON  vous  attend.  Ce  font  >  je  crois,  des  gctft 
<  d'affaires  9 
Ils  en  ont  bien  la  mine 

MONROSE. 

Allons  >  je  vais  les  voir. 
CLORINE. 
Le  départ  de  Madame  eft  fixé  pour  ce  foie  ; 

MONROSE. 
Je  fais  que  je  lui  dois  rendre  un  compte  fidelle. 
Pis-jlui  que  je  m'occupe  à  uavaiUer  pour  elle. 

SCENE 
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•  «#■ 


SCENE    VI. 

CLOKltfBfiuU. 

S.''\     ..-;.,     ■  '' 

*il  fculok  Utteroit  i  A  fttdit  beaucoup  loieiuc. 
Mais  IsLtY^i  ^  yietic  d'àcherer  fes  aditeui. 


•  É     «     « 


SCENE    VIL 

HOaXENÇE,   CLORINE. 


3  ^  fuis  ttt  (lé(c(poir }  la  méprife  eft  crcieUe  : 
Comment  la  réparer  f    - 

d.ORÏN'E. 

Madame ,  qaeUe  çd  elfe  f 
HORTÉNCE. 
Mes  gens  fe  font  trompés. 

ClOUINE. 

Peut- on  favoir  en  quoi  f 
HORTEN^CE. 
Tai  lu  y  {ans  j  penflbr ,  ce  qui  n*efl:  pas  pour  moi» 

ClORINE, 
Ah  !  n*eft-cc  que  cela  f  Quitte  à  brûler  la  lettret 
Et  ne  s*on  pas  vanter  ! 

HORTENCE. 

Il  faut  la  loirmettre 

Ab(blumeat» 

r. 
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CLORINE. 
Madame  y  à  oui  doac ,  s'il  vous  plaît;  f 
HORTENCE.        ^         '^  ' 
A  Monrofc.  Et  peut-écre  ai^je  lu  mon  Arrêt. 
On  finit  Tes  mauieurs»  s'il  vctttéucl  fenflble  : 
Ce  billet  l'en  aiTute. 

Ah  !  feroit-il  podible  ?        '  : 

Des  offres ^•pAÏHifai|j,y|>çHtêfrccIi^ç|(^,ç  :  ;;.  :;  ? 
S*il  n'eft  pas  inconftant,  du  moins  II  eft  aimé. 

Cui ,  c'cft  -an  grand  attrait.    ^  - -       • 

HORTENCE. 
.,    .^      ;       .jt^UsliqfWI^cfthcurçuft 
De  pouvoir  à  fon  gré  Ce  montrer  gf;néreufc , 
Et  d'cmploypr  ^ny .'...,.        ,  .   . 

^      .  -•  C'L^O.RINEt^    ^  .■'<■ 

Je  ne  fai  ;  mais  enfin 
Cela  km  fa  beauté  qui  touche  à  ConAéclit^  .. , 

Va  trouver  Aramont . . .  lui-même.  Il  faut  lui  dire 
Que  ie*v£tt?L  lui  parlçr ,  avant  qu'il  fe  retirf. 

CLORiNJÇ.,,       ,. 
Eh  !  qu'en  voulez-y»us  fair«  f  .^Wjl  fi  Vous  remployez, 
Vou&rallez  bien  charmej;*  A^ais  fi  vous  m*en  croyez. 
Vous  le  voulez  c'I^rgçr  de- f^pdrp  cette  lettre  f 

hortewce; 

5ans  doute.  '   /  :  .'r  ^  j 

CLORIÎÎE. 

Eq  queiles  mains  al)ez-¥ous  la  reipettirç  f 

HOI^TENCE, 

l*a  fupprimcroit-il  ?  :'•(.:. 

■.■•'■■:  ..-.e^P'^.^NE.  .....'.... 

Ah!  n'en  î^yez  pas  pcun 
D'un  bout  du  monde  à  Vautre  il  iroit  dé  bon  cocaTi 
]}s  ia  liront  enfemble  >  &  pqls  gare  la  glofei 
Il  fcr^  fçs  efforts  pour  pervertir  lyjpprofç. 


HORTENCE. 

Il ifimportc*. .    .  ,  ;  •:';:':^;- 

C  L  O  R  I N  E. 
Madame  «  il  voqs  facrifiera. 
HORTENCE. 
Plus  U  eft  Tqa  dml>  mieux  il  i^e  feryira. 

CLORINE. 
Monrofe  efl  Ton  idole  ;.il  l'aime  ^  il  l'a  vu  naître  ; 
Son  zélé  eft  jTa  foHi  ^^il  n'en  eft  f  as  le  maître. 

•.    ..Hp.ilTENCE...    ......  .  ...î" 

Sais-tu  bien  ^ae  je. fois  làfTe  4e  t'&Quter?      '    '* 


■*.i        II         II. 


-V  . ,  - 


.:•  .^ 


S  CENE    VIIL 

...  '      "    •  "^ m 

HORTENCE  yïo/i. 

J 'Ai  dope  .une  rivale  f  II  n'en  faut;  point  douter* 
La  preuve  que  je  tiens  a  de  ôuoi  me  fuifirt/ 
Je  ne  Tuis  pas  la  feule  à  qui  l'amour  infpire 
ïn  fj^veur  de  Monrofe  un  projet  généreux  !       '**. 
XTne  auttes*inréfe&À*6:in  fort  malheorcf^i  ;;  i^  / 
6i  nous  BOUS  rencontrons  dans  la  même  penfée , 
J*ai  le  ftèstt  platfir  dé  l'avoir  devancées.  ;<..        •  ; 
Mais  on  ac  irrrkfit  pointM.  Ah  !  que  les  Vâlâs  fom:^;; 


J    ./ 


■   "1     ■    • 


■    m 


Cil 
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S  CE  Nie    IX 

HORTEHCE^  tJI4  VAXET. 


J 


:  4^.  y.A^,È7^ 


•  I 


s:  fi  i 


'AI  laifTé  le  p«quec  cl^z  Mpàneur  Aramont»  . 
HO'RTÉNCE    Vivff  inquiétude    . 
Avez-vous  bien  pris  gardç  à  nç  vous  pas  méprendre! 

\:      1  ':  :    le  valet. 

Oui.  SoQ  Valj:c  4c  çhfoibrç  aur4  {bin  dç  lui  rendre» 


'  1  ;  ;   ;  : 


N*efl:-ce*poi^iiii  isigratqut  î^viiji^/^coiujv } 
Eh  !  doù^id'iniB  lisrrcx.à'  cette  Ân^iiijiëi|4f  » 
JLt  ie  Ckcnfier  à  cette  iocprtltude  ? 
N*eftoce  que  Tintérét  qui  doit  nous  émonToU  ? 
Pour  être  générenfe  a-t-on  befoin  d*efpoir  ? 
Employons  les  moyenfi  quiibnc  en  ma  puiflan  C| 
Et  qu'il  n'en  ait  jamais  la  moindre  connoiiTaficc. 
Jl  m,  perdu  pour  moL  Sauvons-le  feulement  ; 
Que  ce  foit  comme  ami ,  fi  f  e  n'cft  ççouQÇ  W^WU 
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HOi^TËNCE,  CLORINE. 

-      CIORINE    fpltn'e. 

On  ««-  A.»»». 

HORTENCE. 

A-t-on  quelles  nouvclkt  I 

C  L  O  R I  N  E. 
Oui ,  Madame  ,  teaucDup  ;  &  taêtùc  aflez  cruelles. 

HORTENCE. 
Pourrois-je  encore  avoir  de  nofuvelles  douleurs  ? 

ICLORJINE. 
Armeï-vôus  de  courage  s  H  eft  d'aucrts  malheurs... 
Ils  TOUS  font  perfonnels. 

HORTENCE. 

Serojs- je  condamnée 
A  paAêr  fous  ]ç  joug  d'un  cruel  hymenéc  î 
Ma  fbrtUMe  fans  doute  aura  teoté  quelqu'un } 
£t  Ton  m'accofde  aux  vœux  d'un  amam  Unpor^l 

CLORINE. 
Vous  n'avex  plui  à  craindre  aucune  violeoot. 

HORTENCE. 
5*11  eft  vrai ,  tu  peux  rompre  un  fi  cruel  filencfb 
Tu  pleures  ?  Les  détours  deviennent  fuperflus  i 
ParJe. 

CLORINE- 
Vous  étiez  riche ,  &  joqs  ne  l'êtes  plu^ 
Cet  Oncle  de  Monrofe ....  .  *j  .    » 

HORTENCE. 

Explique  ce  myftcifc. 

C  ii{ 
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£c  Je  viens  m'acquincr  ie  ce  fseftiicr  ilevolr. 

H0B;T£NC& 
Puis- je  compter  for  vous  ? 

ARAMONT. 

Tout  me  fera  faciles 

HOILT£NC£. 

Se  le  (bahattc 

ARAMONT.    :  :  , 

£a  o9ûi  puift-je  yoa^  étfe  ntUe  ? 

HORTENCfi, 
Ayant  de  m'expoièr  ,  il  £f adroit  m'atHicr*  •  • . , 

ARAMONT. 
ChoidiTex  le  fcxmeat  i  jeiùift  prêc  à  juicc. 

HORTENCfi. 
le  fervice  eft  aniqne  ^tc  |e  vah  you  fiirprendre. 

ARAMONT. 
Voilà  précifémenc  comme  j^aime  à  les  rendre. 

HORTENCE. 
Peut-être  pOtirrez*TOat  le  tronyer  lndi(cret« 
}1  faut  bien  du  coocagc ,  &  beaucoup  6c  &Giet. 

ARAMONT, 
Je  ferai  FimpoÛlble.  En  ferez-yous  contente  2 

HORTENCE. 
Vous  yous  engagez  donc  à  remplir  mon  attenta  ? 

ARAMpiNT. 
7e  m'en  fais  un  plaifir ,  un  devoir ,  une  loi. 
Je  vous  engage  tout  >  nion  honneur. &  ma  foi. 
Que  fe.  fois  i^ucé  le  plus  grand  des  parjures  •  •  •  • 

HORTENCE. 
Je  vais  donc  vous  donner  le$  preufves  les  plus  sures 
De  rétat  que  je  fais  de  votre  probité. 
Mon  cœur  va  s'épancher  avec  ficmité. 
Monrofè  vous  eft  cher  ?    . 

ARAMONT.  îî 

Beaucoup  plus  que  mbi-méme. 

H O R T E N  CE. 
Je  vous  crois  trop  fenfibie  à  fon  malheur  extr^e 
Pour  craindre  de  vous  mettre  avec  moi  de  moitié.    *. 
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AkAMOMt. 

Satttncnt* 

HORTENCE. 

Uhiffôns ....  l'amour  &  Tiîffthit" 
Cachez-moi  la  {br^ife  oti  ce  di(h>fnrs  votii  jtétél 
Votre  ami  va  pérît.  Je  fais  ce  qa*îlJûTojettt;,  '        / 
Puifqoe  le  fort  s^bbftinc  à  icpetftdrttfcr,    '     ;'  ;; 
Vous  ftc  rignùrcz  pas ,  il  va  s*çiéttiléK  *  '        ' 
S'il  vend  fbn  Régimetac ,  tii  oene  dl  infaillible.: .  , 
11  mec  k  fa  fortune  un  obftade  ii!VTâcJt))d! 

ARA  M  ONT; 
Il  eft  vrai  ;  foh  deffein  eft  de  qoîtcér  laitôùf  : 
Son  malheur  l'y  contrai  ne  5  ce  lefa  fans  retour. 
Que  ne  puis -je  empêcher  ce  cruel  {acrifîce  \ 
Ma  fortune ,  mes  biens  y  feroieiit  à  (on  fervice  ; 
Je  faurois  employer  des  ihoyens  détournés  :^     ,.^ 
Mais  malheureufement  mes  pouvoirs  fôhc  bornas.' 

HORTENCE. 
Ô(èroïs-je  Vous  pi^endre  à  vos  propres  paroles  f 

ARA  MONT,      j  ■ 

Je  ne  fais  point  ici  des  avancés  frivoîicS;         ■  "    '' 
Et  je  voudrois  pouvoir  me  Vendrfe  ou  m'engagcr.   r> 
Je  n*ai  qu'un  revenu  modique  &  viager  j 
C'eft  à;quoi  me  téduit  la  fortune  cruelle, 

Pôurli---^^^- ''^•-^ 

Les  mal 

HORTENCE. 
51  quelqu'un  pat  hazard  vous  ofiroit  des  moyens...., 

A  RAM  ON  T. 
Je  les  faiCrois  tous  :  mais ,  hélas  !  qui  fcra-ce  ? 

HORTENCE. 
Moi-même. 

A  lUA  M  O  N  T. 
Vous  9  Madame  ? .  • .  Ah  !  ah  !  ceci  me 

paffe. 
HORTENCE. 
Ne  pourrois-je  être  auflï  généreufe  que  vous  ? 
Avez- vous  des  vertus  .qui  ne  fo.enc  pas  pour  nous  ? 

C  V 


W  premîérefoisf  je muriôurç  contre  cil*.       . ..-j 
nalheurs  à^a^a  ami  xùt  font  fèntir  fts  ihieM.  '  '' 
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■  ARAMONT. 

Je  (kis  qu'il  n'en  efl;  poinc  ^ui  ne  vous  foie  conv 

(  mune  : 
Mais  aTC9  toac  cela ,  Madame  »  il  en  «ft  une 
Que  Ton  n'a  pas  laifl*ée  à  votre  liberté  : 
Ceft  malheureufement  la  ^énérofité. 
Quoique  vonsjouiffiex  d'un  bien  confidérable  , 
Vous  ne  pQuvçz  en  rien  nous  écre  iêcourable. 

HORTENCE. 
Mais  fi  par  bazard  je  le  pouvois  ? ...  H^bicn  ?  . 

A  R  A  M  O  N  T. 

Un  fi  y  rçnd  tout  poflîble,  &  ne  conduit  à  rien» 

HORTENCE. 
Peut-être. 

ARAMONT. 
Eh  non.  Les  loix ,  votre  (cxp ,  votre  âge  , 
Vous  mettent  bprs  à'éts(t ... 

HORTENCE. 

Je  fais  notre  efclavagc* 
Si  vous  voulez  pourtant  ne  vous  pas  oppoïèr , .... 
J'ai  quelque  fuperflu  dont  je  puis  difpofer.    ■ 

ARAMONT. 
Comment  ? 

HORTENCE. 
Ccft  peu  de  chofcs ,  &  toutefois  f  cfpérc 
Que  ce  (ecouxs  pourroit ,  du  moins ... 

ARAMONT. 

Quelle  chimère  t 


;■».-: 


VW?5^ 


,  < 


t 
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S  c  E  N^   xin. 

HORTE^^CÉ ,  ÀrAMONT-,  GLORINE; 


.♦.    .>  ?•-.  •..ii\ 
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CLORINE  toute efruyée. 

H  !  Madame , .  • .  Monfieur  >  czcufez ,  s'il  vous 
"      -       .     -  .-  r  {plaîc.^ 

Je  fuis  toute  faine . .  • 

HORTENCE. 

Eh  bien  !  qu*cft-cc  que  c'cft  ? 
CLORINE, 
Tout  eft perdu.  -,  * 

H  Oïl  ¥  EN' ce; 

Quoi  donc  I 
•  p; :.-.■...    ;•  CLORIN.E. 

Ce  font  TOS  pierreries  •  4«  > 
;  HORTENCE. 

Clorine  ,:parlez  bas. 

C  L  O  R I  N  £    ^  vf%x   entrecouféeM 

Qui  font  évaùouies  : 
Jft/yiens  de  le;i  çherjc;I^r ,  m^is  inucilexnenc  ^  '  I 

£c.  Yous  êtes  volée ....  indubitablement. 
'"'■"'     H  O  R  T E.N,C  E  'fioiHement. 
Que  veux-tu  que  fy  faflc  ?  ■•      .   > 

CiLORINE. 

•  '■••'  Eii  I  commept  dont ,  Madame 

Ne  faveXryous  pas.  bien- que  cela  fe  reclame  \  '       7 

HORJENCE. 
Ce  n'en  cft  pas  la  peine.  ,  .       •   "  ..    :  iî  c.  Jl 

CLORîNE. 
.  .  ..^     ',\  "j  \  '  ■  Ah  !  Vous  me  cosffoodea» 

,,:.pOIiâ'>NCE;  r  -r\  si  ::3:r-:^. 
Taîfez-voui     ,    '  5'  ^    .y.       .         :/ al  ...li:    .:. 

c  vi 
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CLOKINE   exMnmémt  Hartence  é*  Arumonu 

Je  oc  (ais  comment  Tovs  l'entendez  ;... 
Mais  je  ne  comprens  rien  à  cette  poUcique  : 
J'entrevois  du  myftere  ici. 

HORTENCE. 

Point  de  réplique. 
Sortez  ;  retirez-yons. ,  ' 

CUrinefêTt  m  tigariant  Ar amont» 


SCENE    XIV. 

HORTENCE,   ARAMONT. 

■  r 

1  •     -       - 

r 

AA  AMONT. 


0. .  . 


•^  > 


M 


£  ftroi<-je  mépris  ? 
Ce  font  vos  diamans  qui  vous  ont  été  pris? 
Permettez  5  je  m'en  vais  chez  tous  les  Lapidaires  > 
leur  donner  fur  ce  vol  les  avis  néceflatres  : 
Il  faut  entre  leurs  mains  arrêter  ces  bijoux.  ' 

HORTENCE. 
Epargnez  -»  vous  ce  (bin ,  MènËeur ,  ils  font  chez 

(  vous.' 
ARAMONT* 

Chez  moi  ? 

HORTENCE. 
Je  les  ai  ^ait  porter ,  fans  vous  l'apprendre^ 
le  craignoîs  vos  refus ,  &  j*ai  dû  vous  fuprendre. 

ARAMONT. 
Vous  me  l'aviez  bien  dit.  i" 

HORTENCE, 
•'»     ■    ■        *  Enfin  j'ai  vos  (èrmens  : 

Songez  à  fatisfairé  &  vos  ^cfigagemens.  .     , 

Le  ulut  de  Monrofe  eft  en  votre  puiffancr. 


COMÉDIE.  6i 

ARAMONT.. 
Ah  /  $'eft  crpp  exiger  de  mon  obéiflatice. 

HORTENCE. 
Son  Cott  eft  dans  vos  mains ,  &  voas  en  répondez  : 
Vous  nous  faavcz  cous  crois ,  û  vous  me  (èeondez. 

ARAMONT. 
Oh  {  parbleu  y  {erviteur. 

HORTENCE* 

Quelle  froideur  funefte  l 
Cette  foible  refTource  eft  tout  ce  qui  nooi  rcftc. 

ARAMONT. 
Ceflez  de  me  fôduire; 

HORTENCE. 

Eli  quoi  !  vous  héfitcz  ? 
Puis-jc  mieux  employer  ces  (upcrfluités  » 
Qui  ne  feroient  pour  moi  qu'une  charge  importune) 
N*auroit-il  pas  jouï  de  coûte  ma  fonune } 

ARAMONT; 
11  l'auroit  partagée^  »        :,>■.. 

HORTENCE. 

£fa  I  ^eut-on  me  bÛnKt } 
C*efl:  us  inforcuné  que  Ton  m'a  &it  aimer .... 
C'eft  l'ami  le  plus  cher  que  vous  ayez  au  monde  : 
C'eft  fur  vous  à  préfent  que  notte  efpoir  fe  fonde  : 
IMà^Yoïn  détournez  (bn^ptnspM^întmtibeii^    j. 
Et  bientôt  il  devra  le  relie  à  fa  valeur. 

,  ,      ARAMONT. 
Ce  feroit  le  moyen  de  lui  fauver  la  vie. 

'  HpilTE'N<;E.  .  ■  j.^^  . 

JK  bien  ,  lauvez-lc'donc.   '  "     '  ^     ' 

.     AU  A  M  ON  Tr      .' 

J'en  ipiprois  bien  envie  jf 
IfisL^ fiiiP^R  WiftH^hc^tr ^ q?ie,jfl^àcpui«prévbit:,^  ». 
M^ptfofe  quelque  jour  vcnoit  à'iefavoir, 
Comptez.jqtfjUn'aaroie ttnrdpukttr .âmfeife»     !; .  ^ 
Et  qu*il  m.'acca&knroit  it  rpoce  Cn  colère. 

7f  k.i9Bmé$^HÊ4vna€,fikfkM^ 


■•  * 


di      UÉCOLE   DES    AMIS, 

H  O  R  T  E  N  CE. 

Mais  11  (croit  fauve.  Lequel  aimez-voos  mieux  i    '  '■ 
Son  courroux  efl-il  plus  a  craindre  que  ùt  perte  2 
Comment  en  feroic-il  iMmmi^e  découverte  ? 
Il  ne  peut  le  favoir^^ue  de  vous  c)H^de  moi. 
AinCi  bannlirez  d^nc  un  rldicale  effroi. 
Comptez  fur  mon  fecret  3  je  compte  fur  le  vâtfe* 

AR  AMONT. 
O  fcxe  ,  toujours  sûr  de  triompher  du  nôtre  ! 
L'a6lion  eft  £  belle ... 

HORTENCE. 

Ah  I  j'éprouve  en  ce  joti^ 
Que  l'amitié  n*eft  pas  moins  tendre  que  l'amour. 
Allez  ^  que  votre  zélé  ait  une  heureufe  fuite  l 
De  tous  fes  créanciers  empêchez  lapourfultc. 
Ce  n'cfl  pas  tout. 

ARAMONT. 
Encore?. 

HORTENCÏ.        .         -         - 
Oui'i  }*exigedevous 
Un  fervicè  moins  grand  ,  mais  peut-être  plus  doux» 
Rendez-lui  le  billet ,  qui  s'adrelfe  à  lui  même  : 
Il  peut  être  pour  lui  d'une  imponance  extrême. 


s  C  E  N  E    X  V.. 

.   .  •    .  ■■       -1..    .■ 

MONROSE  ,HORtENCE„  ARAMONT. 

M  O  N  R  Û  S  E  i  Arswont. 

JvêyMnt  Hortence, 
E,te  cherche ...  Que  voîs-jè  !  HbrtferfÇé  ?  Kh  !  fi  je 

/  '■  (puis, 

Cachon«-|ui  fa  ruine  &  l-état  oii  je  fuis. 

LIOKTENCE    ^   ManrojV.  •  ••    /'    - 
J*ài  pris  à  vo«  nadUieitf sla  patc  ^àtffi  dbitf  j^ctiidrci 


COMÉDIE.  êf 

MONROSB    êmbarafl 
Voas  IfS  adoucii&z  en  <likigoanc  me  l'apprendie. 
iCoocinucz  un  foin  qui  m'eil  fi  précieux. 
Madame ,  je  compcois  ne  m'ofFrir  à  vos  yeux 
Qu'après  avoir  donné  quelqu*ordre  à  vos  afFaires» 
Je  m*occupois  des  (oins  qui  vous  font  nécçfTaires» 

---  H  ORTENCE. 

Monfieur  ,  occupez-vous  d*u/i  objçc  plus  prefTant* 
Ne  nous  dîtezTVoos  rien  ^  do  plu^'iméreflam  2 

M  O  N  R  O  S  E. 
Je  mt!.  trouve  gaf^nt  de  votre  deftinéè. 
Et  je  compte  qu'avant  la  fin  de  la  journée...* 

HORTENCE 
N'avez- vous  plus  d'efpcii  du  côté  de  la  Cour  :    '    " 
La  fortune  cruelle  eA-elle  (ans  retour? 

MONROSE.. 
Ce  feroit  me  ikitter  contre  toute  apparence» 
J'ai  reçu  mon  arrêt  avec  indifférence.    \      .     .'^» 
Le  fort  peut  à  pré(ent  multiplier -fes  coups  : 
Les  maux  dont  on  me  plaint  font  les  moindres  de 

(  touÉb 
•HORTENCÊ. 
Mais  d'un  fi  grand  malheur  quelle  (êra  la  fuite  ? 

.    M  ON  ROSE.  :  ^'■ 

Si  de  mon  avenir  vous  daignez  être  inftruite» 
J'irai  traîner  ailleurs  le  reficde  mes  jours  :        '  i  .\ 
Du  moins  aucun  remords  n'en  troublera  le  cours. 
Un  teirdre  ioavênir  me  tiendra  lieu  du  redé. 

HORTENCE.  '  * 

<^vottdroit  détourner  cet  avenir  funefte. «  • 
Monfieur  ,  vous  n  ères  pas  û  fort  abandonné, .  ; 
A  des  voeux  impuiflans  l'on-  ne  s'èftpas  borné .  ».      '- 

à  part. 
5è  le  fort  vous  poiirfiiit  ;..  O  cîcl  l  qttc  vaîs^jc  faire  l 
à  Màhrop.  ^        ' 

Vq^  verrez  ^uc  rMoor  ne  voos  eft  paS'cDiittairei  " 


dt      UÉCOLE   DES    AMIS, 

H  O  R  T  E  N  CE. 

Mais  11  feroit  fauve.  Lequel  aimez^voos  mieux  i   '  '■ 
Son  courroux  efl-il  plus  a  craindre  que  ù  perte  2 
Comment  en  ferok-il  la<«xomdi:e  découverte  ? 
Il  ne  peut  le  favoiry^ue  de  vous  c)H^de  moi. 
Ainfî  banniirez  d^nc  un  ridicale  effroi. 
Comptez  fur  mon  fecret  ;  je  compte  fur  le  vôtfe< 

AR  AMONT. 
O  fcxe  ,  toujours  sûr  de  triompher  du  nôtre  I 
L'adlion  eft  £  belle ... 

HORTENCE. 

Ahl  j'éprouve  en  ce  joiit 
Que  l'amitié  n*e(l  pas  moins  tendre  que  l'amour. 
Allez  ^  que  votre  zélé  ait  une  heureufe  fuite  l 
De  tous  fes  créanciers  empêchez  la  pourfultc. 
Ce  n'cfl  pas  tout. 

AR  AMONT. 
Encore  ?. 

HORTENCE.        .  - 

Oui  j  j'exige  de  vous 
Un  fervicè  moins  grand  ,  mais  peut-être  plus  doux. 
Rendez-lui  le  billet ,  qui  s'adreffe  à  lui  mêhie  : 
Il  peut  être  pour  lui  d'une  importance  extrême* 


SCENE    XV. 


t      •  « 


MONROSE  ,HORTENCE,,  ARAMONT. 

MONRÛSE  i  Ar'Mmont. 

JvêyMnt  Hortence, 
E,te  cherche ...  Que  vois-je  I  HortcriÇc  ?  Ah  !  fi  je 

(puis, 
Cachon«<|ui  fa  ruino  6C  l'état  oà  jt  fuis. 

HOKTENCE    À    Monr^ji.  ^  ■■■    .'    - 
J'ai  pris  à  vo«  nxtfaeitfsla  patt  ^ôix^y:  âJM  fttïidxt^ 


COMÉDIE.  éf 

MONROSB    êmbarafl 
Vois  If  s  adoociflèz  en  xlftigoanc  me  l'apprendie.    * 
iCoocinucz  un  foin  qui  m'eil  fi  précieux. 
Madame ,  je  comptais  ne  m'ofFrir  à  vos  yeux 
Qu'après  avoir  donné  quelqu*ordre  à  vos  afFaires» 
Je  m*occupois  des  foins  qui  vous  font  nécçfTaires» 

:::  h  ôrtence. 

Monfieur  ,  occupez-vous  d'u/i  objçc  plus  prefTant* 
Ne  nous  dLitezTVoos  rien; do  pluilntéreflam  2 

M  O  N  R  O  S  E. 
7e  mt!,  trouve  gai^nt  de  votre  deftlnéè. 
Et  je  compte  qu'avant  la  fin  de  la  journée...* 

H  O  R  T  E  N  C  E 
N'avez- vous  plus  d'efpcii  du  côté  de  la  Cour  :    '    " 
La  fortune  cruelle  eA-elle  fans  retour? 

MONROSE.^ 
Ce  feroît  mçikitter  contre  toute  apparence» 
J'ai  reçu  mon  arrêt  avec  iniifFércncç.    -^       .■.."• 
Le  fort  peut  à  pré(ent  multiplier  (es  coups  : 
Les  maux  dont  on  me  plaint  font  les  moindres  de 

(  touib 

HORTENCÊ. 
Mais  d'un  fi  grand  malheur  quelle  (êra  la  fuite  ?    . 

:       M  ON  ROSE.  !:'<• 

Si  de  mon  avenir  v.buS  daignez  être  inftruite» 
J'irai  traîner  ailleurs  le  reuede  mes  jours  :        *  i   /« 
Du  moins  aucun  remotds  n*en  troublera  le  COQIS. 
Un  teordre  ioavènir  me  tiendra  lieu  du  redê* 

HORTENCE;  '^ 

<^voadroit  détourner  cet  avenir  funefte.  «  •' 
Monfieur  ,  vous  n'éres  pas  û  fort  abandonné,  •  ; 
A  des  vaux  impuiflans  l'on- ne  s'èftpas  borné  •  ►.      '- 

à  part,  ^.   ... 

5è  le  fort  vous  poiirfiiit  ;..  O  cîcl  l  qoc  vaîs^jc  faire  ï 

à  Mànrofe.  ,    -     't 

Yq^^  vexiez  ^uç  ÎMoar  Ae  toos  eft  pas^couttaircv  ' 


(Î4     L'ÉCOLE    DES  AMIS. 

lui  donnémtU  lettre,  àfsrt* 

Teotz  •  .  •  r  .  Ma  fermeté  cûmmcÀce  à  fuccomber. 

4  Monrofe»     à  psrt, 

IfiCez  .  .  •  A  fts  icgttds  li  faat  me  dérober 


mmmÊmmi^^ 


SCENE     X  V  L 

M  ON  ROSE,   ARA  MO  NT. 

MONKOSE  U  bUltt  àUméUn. 


H 


Ortence  fe  déclare. 

A  R  A  M  O  N  r. 

On  fe  lafTe  de  feindre  5 
On  vous  aime. 

MONROSE. 
Voiià  te  qae  j'avtyis  à  craindre. 
A  R  A  M  O  N  T. 
A  craindre  ?  Votre  cœur  n*en  eft-il  plus  charmé  ^ 

MONROSE  avec  vivacité. 
Ne  me  parles  plos-d* aimer ,  ni  d'être  aimé. 

A  R  AM  O  N  T. 
Bon  2 

MONROSE. 
Il  ne  manqtioît  plus  à  cate  infortunée 
Qu*im  malheureux  amour.  Ah  !  quelle  deftinée  ! 

Il  lit  bas» 
ARAMONT    k  part. 
Quel  changement. eft-il  arrivé  dans  (bneœur  \ 

MONROSË. 
Si  je  veux  renoncer  à  tout  autie. vainqueur  , 
Efle  ofFre ...  Ah'f  je  ruccombè  à  Ton  malheur  extrême. 
Vois  comme  elle  m'écrit. 

'   •         ït  thtiHi  U  m0t  à  ÂfMiftM.   • 


1 


C  O  M  fi  DIE.   -  ^t. 

A  X  À  M  O  N  T.  hpwn^f^  irnntnmjféim  la  Uttrê 
^,  Ëh!«orblca|c'cftkmim«. 

M  OH  nos E.     ;.  . 

te  billet-la  t'éconbe  2 

^      £[  A'Aiiroh  junaîs  ^i 
Tomber  entre  vos  mains  ^  &  j'en  (iiis  confondu. 

Eh  1  ûiiin<l'ellc|iQiirroitr^lei:  (on hy menée. 
Que  fcroit-elle'}  Wlas  I  pullqu'cÛe  cft  i^ii^e  \ 

..    ._  ARAMONT. 
lUe  eft  rainée  ! 

MONROSE. 
Oui. 
ÀRAMONT. 

je  fols  déferpéié* 
Tout  de  bon? 

MOMROSE. 
C'eft  un  laie 

ARAMONT-  * 

J'ai  fort  bien  opéré. 
MONROS£. 
7e  fois  que  tu  te  plains  1 

AKAMOi^T. 

Point  du  to|it  >  je  me  loue. 
}^  part. 
ik  l  s'il  Uymt  ie  fcfie  i 

MONRÔSE.  ^ 

Il  fattt  que  je  rayoiie> 
Te  ne  reconnols  gaeres  Honence  à  cet  éclat. 

ARAMONT. 
FoQTquoi  ne  m'aToir  pas'inftrvii^de  un  écat  ? 

MONROSE. 
Xîber  ami ,  le  favois  je  ?  On  vient  de  me  confondre^ 

ARAMONT. 
Et  moi^.deflotéme. 


€è       VÈCOVt  ùtS  À  Ml  5^ 

^\,\  ■:    :. Il  gjjiç  cependant  lui  tépondM 
Ai:  AU  é^NT  èndéchirsint  lebilleu 
tn  voici  la  répOnfe:  Il  n*y  faut  plàs  penfe^   . 

MONROSE  ' 

7e  n*im^gine  Ms;  ponteiï  n(i'en  diCpénfer. 
f  aac-il  ^ue  je  ràbufè  >'èa  ^ot  je  la  mijinit  ? 
JenepuiSi'-  ■■  ■    '■'  ■^■" 

ARAMÔ+f't  'iM^   , 
.  *  ■■        'nftutddricavd^lrilkrottîfë.-'  ■     - 
kMdfi^fii    '      ■  ■  ■^'  i --^    ''■.'-       '■■■'    •  •' 
Si  ce  billet  Toas  càufe  nti^fi  grand  embarras , 
On  peut  vous  en  tirer.    "  '^ 

MÔNROSÉ. 

Que  tu  m'obligeras  I 
A  RAM  ONT    kfart. 
Se  déclarer  tfn  lbc>  eft  nâ  grand  facrifice*    ,   . 

MONROSE.  '■■''•  •■■ 

Ne  me  refiift  pas  tin  auffi  bon  'office. 

ARA  M'ONT.     ' 
Vous  vous  tourmenter  fort ,  vous  vous  creufez  l'ef- 

(prit 
Pour  faire  une  réponfè  à  ce  maudit  écrit  5 
Il  n'en  faut  point.  .  .^  . . 

MONROSE. 
■  Pourquoi  ? 

ARAMONT. . 

Non,  vous  dis- je;  &  pour  cault* 
Il  D*eft  point  d'elte;  *  *  ^ 

MONROSE. 
lln'eft?... 
ARAMONT. 

Oui ,  j'en  Tais  quelque  chofe 
MONROSE. 
Il  n*eft  point  d'elle  ? ....  Eh  !  mais  elle  me  l'a  doniié^ 
N'en  es- tu  pas  témoin  î 

A R  A  M  ON  T. 

J'en  fuis  fort  étonne. 


Xes  femines  vont  .toujours  plus  loin  que  Ton  ne  ptnC% 
Eç'qot  r<Mii^  Tpudroit.  J*aî  fait  uncsmpnidcficir*.'»^ 

MONROSE* 
Xft-il  d'an  autre  ; 

.  ARAMONT. 

Non.    .  .. 

MONROSE.  ;.I! 

-  -r        De  gra£e  ,  cxplîquc-toî. 
.      :     ARAMONT. 
Tempêtez ,  fulminez  5  que  diable  i:il  eft  de  moi.   '\ 

MONROSE.,  V 

De  toi  ? 

ARAMONT. 
Vous  Tavcz  dit. 

MONROSE. 

Quclle^eft  ta  frénéfie  ? 
.  ARAMiONT- 

Je  voulols  lui  donner  un.  peu  de  jaloùfie 
Pour  tiret  Ton  fecret*  Ç'ef^  un  petit  fecouts 
Que  j'avois  employé  pour  aider  vos  amours. 

MONROSE. 
Quelle  fureur  as  -  tu  de  Hgnaler  ton  z'cle  ? 
Que  fais  tu  û  je  veux  qu  on  me  fcrve  auprès  d'clte  f . 
.X'ai-je  employé  pour  ç^re  éclairci  de  mon  fort  f 

ARANIONT.. 
Eh!  n'eft-on  pas  affez  puni  quand  on  a  tort? 

MONROSE. 
Ce  fcroit  à  préfent ,  contre  toute  apparence  > 
Que  je-  pourrois  douter  de  Ton  indiftércnce, 
îîortence  vient  de  faire  éclater  fon  mépds.        .  !  V 

ARAMONT, 

Oui! 

MONROSE. 

.    ► .      Si  du  moindre  amour  (on  ctrur  éroit  épris , 
ïlle  auroit  fupprimé  cette  lettre  fatale  , 
Que  fans  doute  elle  a  du  croire  d'urte  rivalc- 

ARAMONT, 
Ugeainante  ordinaire  eût  commencé^  par-là. 


4t      VtCOVt  f)ÊS  ÀUiSi 

M  ON  ROSE. 
Ccft  un  malheor  de  iboIbs.  Mafs  Imitkmsumtttiêi 
£c  fongeons  à  ïiuKt  «fe-^tte  tnébrcunée  y 
Que  y  je  ne  fais  comment ,  mon  oncle  a  f  uinée. 
7e  tcnois  tout  de  -lui  j  Je  n'aTois  f  reCjue  xïcm 

ARAMONT. 
11  eft  Yiai. 

MONROSE. 
Turqd'ici  j'ai  vécu  fm:  fon  bieii| 
Tâi ja(qaes à  Tamort  lurctfargé fa dépenfe  i 
Aïnfi  j*ai  partagé  les  dépoàiiKS  d'Honenct. 
Il  me  feroic  anrcux  de  viTte  à  (es  dépens. 
Autant  qae  je  poorrai ,  je  dois ,  &  je  prétends 
Réparer  en  (ècret  des  pertes  auffi  grandes. 
Il  me  refte  une  Terre.  Ù  faut  que  tu  la  vendes* 

ARAMONT. 
£h  !  ne  vous  chargez  point  de  (embiables  remords  i 
S'il  falloic  réparer  les  fottités  des .  morts  , 
Ma  foi  y  leurs  héritiers  n]j  pourroient  pas  fiiffire. 
Ce  n'cft  pas  votre  faute  :  on  n'a  rien  à  vous  dire. 

MONROSE. 
LMionnête  homme  ne  doit  s'en  rapporter  qu'à  lui  : 
Il  (e  juge  lui-même  ,  &  jamais  par  autrui  : 
Si  tôt  qu'il  (è  condamne  y  on  ne  fauroit  l'abCoodrc: 
En  un  mot ,  je  le  veux. 

ARAMONT. 
Mais. . . 

"MONROSE. 

Il  faut  t'y  réfoadi^ 
Tiens  5  voilà .... 

ARAMONT. 
Qu'cft  ceci  ? 

MONROSE. 

Ma  procuratïbit 

ARAMONT. 
Doucement ,  s'il  vous  plaît. 

MONROSE. 

Point  d'obftinatioft. 


O  O  M  É  p  I  £•  gf 

l'affaire  preflc.  Aranc  que  fa  ruine  éclate  » 
Va  »  C0IU8  y  Tends  à  tout  prix. 

AHAMONT, 

Ma  fei  »  non. 

MONROSB. 

Jt  m'en  flatte» 
ARAMONT, 

A  tprt, 

MONROS& 
Epargne  <-  coi  d*inftilts  refuff 
ARAMOWT. 
Mais  >  yoQs  dis-je . . . 

MONROSE. 

J{5  fuis  i  je  ne  t'écoute  piai. 

3  CENE    XVII, 

ARAMONT/««/- 

JV1.0nroft ,  écoutex  doncM».  U  eft  bien  bien  loin* 

(  Que  faire  f 
Ç'efl:  à  vous ,  moà  efprlt,  à  me  tirer  d'âiFâire. 
Vous  avez  à  combattre  »  en  ce  moment  fâcheux  i 
Ja  probitti  j  Tamoux  >  ^Ic  diable  ayec  eux» 


Fin  4»  tmfUfM  A3^i 


t*        L'ÉOÔL'Ë  DÉS  AMIS*, 


f  -  •• 
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A  C  T  E    I  V. 


■   4î:    .    ■ 

■■■■■■■■■■■■■■■■■■■a 


i*i 


SCENE   PREMIERE. 

AI^AMONT,  CLORINE.      _; 
ARAMONT, 

Jl    Ui$-JE  obtenir  d'Hortçuçe  un  moment  d*au- 

(dicnce? 
C  L  O  R'  I  NE'  étun  air  trifie  à*  hru/que, 
M^dan^e  va  venir  s  donncz^vons  patience. 

ARAMONT. 
dorine  a  le  cceor  (rifte  >  à  c^  qui  me  parojlt } 

CLORINE. 
Vous  êtcspénitr^p. 

^  ARAMONT. 

Ah  1  je  vois  ce  que  c*cft. 
Vous  comptiez  fuivre  Hortcncc  au  Couvent  ;  mais 

(  fa  tante 
Avec  împolitcflc  a  fruttré  votrp  attente 
Par  un  fpt  cpmplimcnt. 

ClORINE. 

Pareil  à  vos  discours. 
ARAMONT. 
OU  diable  voulez-vous  achever  vos  beaux  jours  } 

Dans  les  enauis  forces  d'une  trifte  clôture , 


Vous  ddtaf'rcrprfc  aîftilf ,  tDujbtirs  i  la  tôrrtirc ,   .  " 
^^jjjc  dap^  pn  çprps  4ç  falp&rc  ^.  de  feu  î 
^îfSUîhrafs-^  fi  vous  Yoofez  »  vous  m'en  fèicez  ravea  ^ 

Mais,  à  proportion ,  vous  ères  mieux  qu'Hortcnce» 

/.CI-OBI  NE  i  pm.:. 

Vous  y  mettez  bon  ordre. 

*  ^'*  - Et  dans  fil  décadence 

Elle  ne  peut  vous  faire  aucgn  b^eq  diforn^ais. 

•v  •:,     .     ClORINE.  ' 

II  me  refle  à  gagner'  ie$  biens  qu'elle  n^'a  faits^ 

-    •        •'^••'-'^  ARAMÔNt.        •  V 

Clorine  eft  héroïque  1 

1   '■  ÇLORINE.    . 

'Et  vous  ne  Têtes  guère. 

Je  voudrois  me  charger  de  poute  fa  mifcre.- 

Que  ne  puis- je"?  .J.  Dumoinsi  )c  ne  fuis  pas  de  ceux 

Qui  faveàt  abûfer  d'un  tœur  trop  généreux. 

ARA  MO  NT. 

Eeèifitë^,  mon  éiifàiic  -,  je  Vois  qu'kupids  d'Hertenee  ' 

Jl  ftut  que  je  te  f  crve. 

*  CLORINE.  - 

-     Ah  !  je  vous  çn  difpenfct 
•      ■    -      :..  :      ARA  M  O  NT. ^ 
Tu  n*a^  jamais  voulu  me  crôire  propre  à  rien  5 
^kB  je  Veux  Veh punit  ',  tn  te'fâifatït  du  bien^ 

CLORINK.^  ■'■ 
Non  yMonfîevir  >'<'ii  voiis  plaît.  '• 
i'."    ■  '  -ARA  M  ONT. 

Parbleu  «Madeteoifelli; 
Voyant  Hortence. 

'Ce  fera  malgré  vous . . .  Mais  je  la  vois  3  c'eft  ellç^ 

GLORINB    i'fàrt.  .  j 

t/Loi  [  je  rzli  vous  fervir  dt  U  bonme  £a^a^  :   i 
■  .     ÀRAM.ONl:.->.p4«.-   • 

•  Cette  ille  parott  aypir  «juelcjue  foup {oq, 


•■  f 


•  \ 


•  r    I 


«   ■  -    • 
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SCENE    II. 

■ 

HORTENCE,  ARAMONT. 

HORTENCE    avec  emprejfement, 

V  Ous  m'appoctex  >  faos  doate ,  une  heareufc  nou- 

(  vcllc  î 
Mon  cœur  impatient  voloit  au-devant  d^cUç. 

ARAMONT. 

Ouidi  /. 

HORTENCE 

N'éœs-vous  pas  notrç  libérateur  ? 

ARAMOMT. 

Vous  me  dooacx ,  Madame  >  un  titre  trop  flatteur. 

HORTENCE, 

Ne  vous  eft-il  pas  du  \ 

ARAMONT. 

Que  le  Ciel  m'en  préfervc  l 
HORTENCE. 
JTou  Y«€iie  ctt  embarras  2  QueUe  eft  cette  réfervc  ! 
Avez- vous  fait  ufàge  ? . . . 

ARAMONT, 

Ils  font  toujours  chez  moli 
Et  mtm  dêflêin  n'eft  pas  d'en  faire  aucun  emploi. 

HORTENCE. 

Que  dites  vous ,  Moniteur  ?  O  Ciel  /  eft-il  croyable' 
Eft-ce  donc  là  cet  homme  utile  &  fcrviable  ? 
Je  le  trouve  on  défalu  cffL^mà  j'ai  beCbin  de  lui  { 
Vous  vous  d^eatez  donc  pour  moi  feule  aujour- 

ARAMONT. 
Moorofe  m'eft  bien  cher  $  mais  je  fuis  incapable 
Pe  te&rvir  ain(L  Je  fcrois  trop  coupable. 

HORTENCE 


x:omèd:ie.     :      7^ 

HORTENCE, 
fih  ï  le  ferez-Yoos  moins  oa  lé  iai^Tant  péclr  I 

A  R  A  M  O  N  T. 

Je  voudrois ,  autrement ,  le  pouvoir  Gkourir» 

HORTENCE, 

Vous  prétendez  l'aimer  ? 

ARAMONT, 

A  utant  qu'il  eft  po/Cble.  ' 

HORTENCE. 
Ke  vous  en  vantez  plus ..  »  Serez- vou$  inflexible  ^  : 

A  R  A  M  O  N  T, 
Ce  n'eft  pas  fans  rai(bn.  Elji  !  Madame ,  en  çfFêi:^ 
Pouviez  vous  recueillir  le  fruit  de  ce  bienfait  / 
La  gloire  que  mérite  une  adion  fi  belle  » 
Devoit  s*enfevelir  &  fe  perdre  avec  elle. 
Vous  ne  pouviez  pafler  pour  en  être  l'auteur. 

HORTENGE. 
Toute  ma  récompense  eft  an  fond  de  mon  cœuc» 
La  générofîté  n'en  vept  pas  davanc^ige. 

ARA  MON  T. 

L'intention  fu$t. 

HORTENCE. 

Eb  l  quel  eft  ce  langage  f 
r£n  périra-t-il  moins  l  Nous  connoiffons  les  bienir 
Que  peut  faire  un  Guerrier  »  borné  dans  &s  moyens  t 
Il  languit  ^  s'il  ne  tient  nn  état  honorable  ; 
Sa  valeur  n'eft  jamais  dans  un  îour  favorable* 
La  jgloire  coûte  cher  à  qui  veut  l'acquérir  ; 
Il  la  fnut  acheter  >  il  la  faut  conquérir. 
Et  malheureufement  (  puK^u'il  faut  vous  le  diref 
Le  courage  tout  feul  n'a  pas  de  quoi  fuffire* 
Vous  Tavez  éprouvé. 

ARAMONT. 

Pour  le  faire  briller  9 
Du  refte  de  vos  biens  faut-il  vous  dépouiller  H 

à  part. 
Songez  à  vous»  Madame.  U  faut  que  je  m'en  tiror 
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i  Hartence.    .  f 

Vous  êtes  ruinée.  II  eft  bon  de  vous  dire 
Que  vous  n'avez  plus  rien  que  ces  foibles  débris» 

HORTENCE. 
S*il  eft  vrai ,  mon  défaftre  y  mec  un  nouveau  prix. 
L'ufage  que  j'en  Fais  me  tient  lieu  de  fortune. 
Mais  quelle  prévoyance ,  un  peu  trop  imporcuûe , 
En  cçtte  occafioa  vous  rétoite  fi  tort  ? 
Un  peu  pltls  9  an  peu  moins  ,  ne  fait  rien  à  mon  fort, 

ARAMONf. 
Poht  ^i  coïifeit«ï-yoDS  un  intérêt  fi  tendre  f 
Savçz  yo^s  feulement  fi  f ... 

HORTENCE. 

Ceft  me  faire  entendre 
Que  Monfôfe  peut-être  adreflc  ailleurs  fes  vœux. 

ARAMONT. 
Jufqu*rci  VOUS  avez  Ci  peu  flatté  fts  fçux . , , 

HORTENCE     vivetnenu 
Eh  K'flc  VOUS  chargez  point  d'etcufcr  ce  que  j'aime , 
Je  faurai  mieux  que  Vous  m'en  acquitter  moi-même. 
Je  lui  pardonne  tout  pourvu  qu'il  foie  heureux  : 
Son  bonheur  raç  fuffit ,  c'eft  tout  ce  que  je  veux  , 
Et  j'y  dois  concourir  autant  qu'il  m'eft  pofiîble. 
Pour  trancher  eu  un  mot ,  je  demeure  inflexible  i 
Vous  ne  mç  fetci  point  reprendre  ce  dépôt  : 
^e  défavonerai  ttiut ,  de  je  nierai  plutôt. . . . 
Au  furpltts }  vous  avez  le  fecret  de  tna  vie , 
Difpbfct-cn ,  Motlfieur  ,  âtigté  de  votre  envie  : 
Voyez ,  quand  je  dcfcends  jofqu^à  vous  implorer» 
61  YQus  VQulet  me  perdre  9^  Ws  déshonorer. 


1  I 


H^ 


'  COMEDIE.  75 


SCENE    III. 


Oh 


ARAMONT  feul. 


l  parbleu  >  fcrviteur ,  pour  moi  je  m'en  dé- 

(fifte. 

Je  remettrai  le  tout  entre  les  mains  d*Àrifte. 
Allons  • .  • 


SCENE    IV.  ( 

MONROSE,    ARAMONT.     ^ 

M  O  N  R  O  s  E   avec  vivacité. 

jTjLRréte.  Vpinùti  Daigne  un  peu  m*éclaircfab 
^tL  'int  vois-  fbHètijt.  On  vieht  de  te  h'oilrcir  ^ 

D'une  accufation  ^\tc  je  crois  ttiméraire. 
Jl  me  (èroit  cmcl  de  trouver  le  poQtraire*         --    ^ 
Clorinc,..  "^ 

ARAM^ONT  *>4ir. 
Ab  !  c*en  eft  fait. 

MONROSE.  » 

Vient  de  me  confier 


•    i. 


Un  myftére  affreux   Songe  à  te  juftifier. 

ARA  M  6>ï-t, 
Cette  fiÙe  mVn  veut. 

MONROSE. 

Ce  n*é(l  pa^  Ik  r  jpondtdt 
Ne  récrimine  point  »  fi  ta  vcoi  la  confondre, 

DH 
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Cette  fille  fait  plus  que  de  te  foupçonner. 
Que  dis*je  /Elle  prâend  <}ae  tu  t'es  fais  donner 
Pour  moi  les  diamans  d'Hortence.  £ft-ce  une  injure  f 
Les  aurois-tu  reçus  /  Parle ,  je  t'en  conjure. 
Tu  conviens  de  ta  faute  >  tn  n'ofaut  la  nier. 
Il  ne  s'agit  donc  plus  ^ae  d*y  remédier.    ^ 


w^»'^  "    ■■  I  l'^o'^m"»^  •  '■'■■  ■  I ■  ■■   <i  I      I     ■         ■■■■il      i  ^     K.    m 

S  C  E  N  E    V, 

WONROSE  ,  ARAMONT ,  UN  VALET. 

LE   VALET   à  Monrofe. 


u 


^Onfîtur ,  iHi  Etranger  m'a  chargé  deToas  ren* 

(  drc 
Ce  paqqet  \ï.   '         li#  V^e$  fen  va^ 

MON^^OSE  en  ouvrant  le  paquet  y  treuve 

flufieuTf  papiers. 
Sachons  ce  que  ion  veut  m'apprendre, 
Quç  vois  je./  Mçs  billets  qui  mç  font  renvoyés  I 
Oui  >  YC^^niei^t ,  cç  font  eux  5  ils  (e  trouvent  payés  l 

lyiONHOSE  tranjperte  de  colerê,        [  • 
Ai^  I  J^lhcçfcof  r  f  d^t^  4^nc  là  ton  ou- 

vragç? 
Quelle  indigfip  reffource  as-tu  qiife  en  ufage  f 
^      >RAMONt. 

Aucune»  •       -  •  ?   •    . 

A  quel  complot  as-tu  prêté  la  mam  ? 
Il  faut  avoir  un  çeem: bien  dur ,  bien  inhumain. 
^*aarois  donné  mon  fai^  pour  cette  infortuné?  | 

$i  j'avois  pu  lui  fa|Fç  apc  ^w^  i^U^ç* 
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Ta  coûtiois  fa  niiiiîci  ^  de  tti  vks  r'acheyer  \ 
Ahîceftm'aflalTiner  en  irôalant  me  facVeii 
Impitoyable  ami  »  barbare  que  vous  êtes  ! 

ARAMONT, 
£ft-ce  ma  faate  »  à  moi  «  fi  l'on  paye  vos  dettef  X 
rigaote  à  qùlTon  doit  imputer  ce  bienfait  : 
Mais  je  n'ai  point  de  part  au  tour  que  l^n  vous  faic» 
Il  eft  bien  vrai  qu^ortence  a  vûulû  mé  fédoire.  ^ 
Puifqu*enfin  Ton  m'y  force ,  11  faut  vous  en  Inftiulte. 
£IIe.avoufaic  poner  cbe»  moi  fed  diamant  : 
Ils  y  (ont  :  venez-y  ;  vous  verrez  fi  je  mens. 

MONROSE. 
Us  y  font  <^  Et  pourquoi  ?  Ne  pouviez-vons  les  ren* 

.  (dr«/ 

ARAMONT. 
Eh  !  que  diable  !  aî-je  pu  les  lui  faire  reprendre?     ^ 
Ce  que  vf t^t  up^.ffihmè eft  ^cflt  dans  le  GièL 
Enfin  )*ai  tenu  bon  :  voilà  reil*entlel. 
J'ai  fait,  ce  oue  j'ai  pu  contre  eettjef  obftinéé , 
Jufqu'à  lui  découvrir  qd'elle  étolt  ruinée. 

MONROSE. 
>Ious  étions  convenus  que  tu  n'en  dirols  rien  > 
Pttifque  j'ai  ré(blu  d*y  luppléer  du  mien. 

ARAMONT. 
Elle  a  >  fans  fpurciller^  appris  «ette  nouvelle. 
Alors ,  pour  votre  honneur ,  &  par  pitié  pour  elle  i 
J'ai  cru  que  je  devois  lui  dire  francnement    . 
Qu'elle  n*€ft  plus  l'objet  de  votre  attacbcmenc 

MONROSE. 
Mol  9  je  ne  l'aime  plus  \  moi ,  je  fuis  infidelle  I 

ARAMONT. 
N'avez-vous  pas  rompu  cette  chaîne  cruelle  / 
7e  l'ai  cru. 

MONROSE. 
Non  :  jamais  je  n'en  enS  le  deffein. 
Hélas  !  c*eft  lui  porter  un  poignard  dans  le  fein. 

A  R  A  M  OvN  T, 
Cefl  pour  fon  bien.  Ma  foi ,  j'ai  cru  farire  merveilles. 

Dvv\ 
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Ne  me  ptopoCc  point  des  excn&i  paceilles .  »  •' 
Mais  à  qai  dois- je  donc  impucck  ce  bieii£ûc  f 


-•-««' 


S-CE'NE  .VI,-....    . 

■  ■  ■  •  _ 

.    ■ »    :   .       ...       .  .  ■     i 

DORNANB  A  Mimrûfi. 

X  U  grondes  le  Baron  f  Ceft  toujours  fort  bien 

(fait. 

\      É  I    ■         ■      _  *    t         -T 

Tardonaçt.4.  j«  TÙent  cconblci  I»  vefpÀie. 

^  Monrofi. 
Sais-tu  ce  qqi  m'arrîve  ?  Ecoute.,  jtt  te  pria  • .  • 
Je  n'en  puis  revenir.  Ceft  pour  ton  Meiment. 
Je  pouvois  me  flatter  d'en  avoir  ragrément. 
Je  vais  chez  qui  tu  fais  en  faire  la  poarfuîte  : 
Je  me  nomme  ;  on  m'annonce ,  êc  j'entre  tout  de  Cuita 
Il  me  voit  5  il  fe  levé  ;  &  d'un  air  prévenant 
Il  m'embraflè  &  me  fait  un  accueil  furprenant. 
Je  le  tire  à  quanier  ;  je  lui  fais  ma  femonce  : 
ikon  homme  alors  fe  trouble  ;  8c  voici  fa  réponfe.  - 
3»  Je  fuis  au  délefpoir  (  je  crois  qu'il  dlfeit  vrai  ) 
3»  Vous  éces  malheureux ,  pour  votre  coup  d'effai.  » 
Bref  ,:avec  des  difcours  à  peu  près  de  la  (orte  : 
Il  s'eil  acheminé  du  cSté  de  la  porte. 
Nous  nous  fommes  ouittés.  Aride  a  maneeuvré  : 
Il  venoit  d'en  forcir  lorfque  je  fuis  encré. 
Nous  aurions  fait  enfemble  une  aflez  bonne  affaire  ^ 
Car  j'aurois  raflcmblé  tout  l'argent  nécelTaire  : 
Mais  en£n  je  te  rends  ta  parole. 

ARAMONT. 

Tani^mieuz. 


^    '  C  O  M  É  D  lE.  7* 

11  s*agitM'uA  Ccxvicc  un  peu  pliis  léiitux. 

MONROSÇ. 
11  eft  vrai  i  T^vancure  eft  prçfque  inconcevable* 
Dis  moi  fi  c'eft  à  toi  que  je  fuis  redevable 
D*un  fervice  récent  .'• , 

DORNANE. 

Ma  foi  >  fc\jLt'(t):ç  brcii  ;  *     ' 
Car  je  fers  tant  4e  gens  fans  iqne  j'en  (ache  rien.^.. 

7e  viens  de  "recevoir  >  (bus  une  fimple  adreffe , 
Toa$  mçs  bilUcsL.  . 

D  O  R  N  A  N  Ç. 

Que  t'a  icnvoyé  taMaSurcfle/ 
MONROSE. 
KoB  1  mçs  4ilfaiadcc4. 

DORNANE 

Boni 
^OhlRO^SE.      •  ': 

Qui ,  te  dis- je  5  à  l'inftafte. 
eOENANS. 
7e  voadrolfl  que  ks  xaicms  en  puflent  faii:«  autant. 

UOMROSE. 
Ta  n'en  devrois  pas  moins.  Toutcequim*eiabafa^i 
Ceft  de  favoir  ceLài  iqni  sTeQ  mis  à  leur  place. 
Quelqu'un  les  à  payiés^poôr  moi. 

.     AAAMONT.  : 

Sftnt  cofittelit*    - 
MONHOSS  ÀDvrnane. 

Marquis ,  n'eft-ce  pas  toi  ?  .  ..-^ 

DORNANE. 

Moi  1  je  te  Taurois  dit« 
.MONROSfi. 
Quoi,  T^mahlemcnt } 

DORNANE. 

Non ,  parl)iea ,  je  tr  jttre.:'  ' 
ARAMONT. 
Tu  le  fiocois  pour  un  aucie  3  &  c*cA  lui  f/iirc  iiijoièi 
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MOÎ^rROSE    h  Ar^nênt.     ' 
Scrolc-ce  le  Baron  ? 

A  R  A  M  O  N  T. 

Si  j'étoh  dans  le  cas  > 
Ce  (êroic  an  (ecret  que  je  n'ayoârois  pas. 

MONROSE* 
5eroit-ce  Arifte  / 

DORNANS   mncmmt. 

Arifte  ? ...  Il  mérite  à  merveifle. 
Qu*oçi  mette  Cas  fon  compte  une  :r6iion  pareille. 

MONROSE. 
Tu  Ten  crois  incapable  f  II  n'eft  pas  de  ton  goûr. 

D.ORNÀNE  iraniquiment. 
Ma  foi  >  je  crois  qu' Arifte  eft  capiible  de  toot. 
Apprens  oii  t'a  conduitone  erreur  trop  durable. 
Cet  homjne  vertueux  ,  ce  fage  inaltérable , 
Toujours  pur  au  milieu  d'an  air  empoifonné  > 
Qui  paroiâbit  avoir  acquis  &  moînbnné 
De  nouvelles  vertus'' od  Ton  n'a  que  des  vices  s 
Ce  rare  CourCifan  ,  fameux  par  Tes  (èrvices  , 
Dont  tout  autre  que  lui  fe  feroit  prévalu , 
Qui  pouvant  être  tout  ce  qu'il  auroic  voulu  ••  • 

MONROSE. 
jTu  parois  k6nique  t 

...    .       DORNANE. 

Il  (auc  cefier  de  l'écia. 
Ce  grave  pecfbnnage  >  Arifteïn'eft  qu'un  traître; 
C'eft  lui  qui  te  dépouille  \  il  a  tout  envahi. 

MONROSE. 

Cela  ne  fe  peat  pas. 

ARAMONT. 

Arifte  l'a  trahi. 
DORNANE. 
lui-même ,  il  a  commis  une  a^on  C\  baiTe*' 
Va  le  féliciter ,  te  dis-je ,  il  eft  en  olace. 
Au  moment  que  Je  parle  >  entouré  ae  Flatteurs , 
Le  coupable  &  (on  crime  ont  des  Adulateurs, 
£h  bien  i  que  penfes-tu  d*un  tour  de  cetfe  e(pece  l 
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MOT^ltOSE. 
Ah  !  daignez-vous  prêter  à  ma  délicsLtcffc  : 
Je  l'ai  trop  eftim^  pour  ne  pas  Tezcufer. 
Que  favons-nous  }  Sans  douce  il  n*a  pu  refufer. 
D'ailleurs  j*é(où  exclu }  je  n'y  pouvois  précendre» 
C'écoic  des  biens  vacâns  »  des  eraces  à  répandre  ; 
Aride  en  école  digne  ;  il  en  eu  revécu  -y 
£c  la  Cour  a  du  ipoins  décoré  la  venu. 

DQRNANE. 
La  verra  i  c*eft  un  fourbe ,  &  je  ne  pois  m'en  tair^« 
Mais  s'il  c'avolt  (èrvi ,  comme  il  auroic  dû  £sdre  , 
£c  comme  j'eufTe  faic ,  en  parlerois-cu  mieux  f 
Rends-lui  juftice  :  va  ,  c'eft  un  monftre  odjeux. 
Voilà  mon  dernier  moc.  7e  lui  dirois  en  face. 
^t  je  l'afficherois .  • . .  Si  j'écois  à  ta  place  > 
Nous  nous  verrions  de  près. 

ARAMONT. 

L'avis  eft  aflez  doux* 
DORNÀNE. 
7c  n'écouterojs  plus  qu'un  trop  j}$Sït  courroux  } 
Du  haut  de  fa  grandeur  je  le  ferois  defcendre  y 
Ou  je  le  fbrcerois  du  moins  à  la  défendre.     ^ 

ARAMONT. 
Par  ma  foi ,  ce  feroic  des  exploits  mal  placez. 
£on  déshonneur  nous  venge ,  &  le  punit  aflcz* 

DORNANE. 
Et  (ur  ce  foible  efpoir  fa  vengeance  (ê  fonde  f 
Se  déshonore-t-On  maintenant  dans  Je  monde  f 
Voit-on  que  cette  crainte  allarme  bien  des  cens  f 
r  N'en /oyons  point  furpris.  Nous  fommes  indi»lgeaf  1 
Gracç  à  cecce  refTource  un  peu  trop  éprouvée  , 
Le  plus  vil  des  mortels  va  la  tête  levée* 
Nous  laiffons  parmi  nous  habiter  des  pro(cri(s  i 
Bientôt  Içur  impudence  épui(ê  nos  mépris  ^ 
Et  ixotts  avons  enfin  la  bafle  poIite({e 
De  jouir  avec  tut  de  leur  {céiérace^Çk' 
Arifte  y  peur  compter  :  &  pctK-étre  y  à  tnon  tour  y 
Scrâi-je  un  joui  forcé  de  lui  faire  ma  cour* 
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ARAMONT. 
Non  pas  idqI  »  cûreanenc. 

MONROSE. 

Ce  dénouement  m'éconne  ! 
Arifl:e...Ah  1  c*cneftfait...Puifqaetouc  m'abandonne, 
Va>  j*ai  pris  mon  pani. 

DORNANE* 

C*eft  aâèz...  Je  t^entens  : 
£t  j*ofe  me  flatter  que.  nous  ferons  contens. 
Je  m'en  vais  à  la  Coar  favoir  ce  ^ai  s'y  p^flc, 
£c  je  ce  l'écrirai.  Serviteur  5  je  t'embrafle. 


■  I       ■         ■      I  I  ■  ■        I   II    I         I  m 

SCENE    VIL 

l^ONROSE,     ARAMONT. 

MONROSE. 

V  Oilà  donc  mon  arrêt  /  Efpoîr ,  Fortune ,  Amour, 
Vous  ne  m'êtes  plus  rien  :  je  perds  tout  en  un  jour. 

ARAMONT. 
Le  coup  dont  tu  gémis  eft  celui  oui  m'accable. 
Viens  >  cher  ami ,  fuyons  un  fiécle  trop  coupable  ^ 
Sous  un  Ciel  étranger  allons  vivre  pour  nous  s 
Pourvu  que  je  te  fuive ,  il  me  fera  trop  doux. 
De  ma  foible  fortune  accepte  le  partage. 
Que  ne  m*elfc-il  permis  de  t'ofirir  davantage  ! 

MONROSE. 
Hélas  !  je  puis  devoir  beaucoup  plus  à  tes  (oins. 
Ecoute  5  je  fuis  quitte  j  &  je  n'en  dois  pas  moins 
A  l'auceur  inconnu  d'un  aufli  grand  fervlce. 
Cherche  à  le  découvrir  5  rends-moi  ce  bon  office. 
Le  foin  de  m'acquitter  eft  mon  premier 'devoir: 
Mais  au  deftin  d'Hortence  il  faut  auflî  pourvoir. 
A  ce  nom  ycbtt  ami ,  tu  vois  couler  mes  larmes. 


COMÉDIE.  *i 

Ah  l  quand  mon  cœur  CctoU  infcnfiblc  à  Ces  charmes, 
Poarroic-il  nétrc  pas&nûbie  à  la  pitié/*      • 
Par  tout  ce  que  t'înfpîrc  une  vive  amitîé'i 
Ofte-moi  de.  rcrrcur  pii  (bo  état  fi^c  i^onge  : 
C'ed-là  moa  plos  grajàd  mal.  Xe-itfli^  n'eft  qu'un 

(  fongf  • 
Je  mourrois  millf  fois  t  &  Je  n'aj  fiuf  ^ctgi 
Qui  puifTe  diffiper  un  aum  jufle  effroi. 
Cher  ami>  fauve- mqi  d.dQS  un^iyre  moi-même  : 
D'une  indigne  dérrefTe  affranchi  ce  que  j'aime  >*.:.. 
Répare  fa  ruine  autant  qu'il  tXitA  permis  ; 

Employé  en  fa  faveur  ce  que  je  t'ai  remis  5     '   

£t  fur-tout  û  tu  cr^i(is  »  çp^nfne  jç  dois  le  croire , 
Si  tu  crains  de  fouiller  tpn  kofmcw^  êc  ma  jjiloirà  >  ^ 
A  tel  prix  que  ce  foit ,  rcixkCts-lui  Tes  bico&ics  : 
Alors  j'accepterai  l'offre  que  tu  m^  his,  .  .•  / 

mmmmmmmmmÊÊmÊmmmtmmÊmmmmÊmÊÊmmÊÊÊÊÊmmmmÊ 
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SCENE    VIII. 

MONROSE,   AR AMONT,    CLORINE. 

CtpRINE   àMûnrofe. 

S.       -s  .       r- 

I  VOUS  avez  un  mot  à  dire  à  ma  Maicxcue ,  i 
Je  viens  vous  avertir  yMqniieux ,  que  Iç  tcms  fv^fk^ 
Elle  part  à  rin(tant. 

M ON ROSE 

O  Ciel  l  il  foit  • . .  j'y  cpurs.  , , 


D  N\ 
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SCENE    XL 

ARAMONT.CLORINE. 

ARAMONT. 


"E. 


iN  vous  i^ncrdanc  ic  tous  vos  bcanz  dlfcours* 

'  ^CLORINi 

En  Jces-vous  content  f  Pour  ihoi  >  j'en  fuis  riLYtc  ^ 
Je  vous  devois  cela  >  poux  in'avolr  bien  (èrvie. 
Vous  éces  bon  ami. 

ARAMONT. 

Vous  voaliex  me  brouiller 
Avec  Monrofejmais.,.. 

CL'ORINE. 

Vous  vouliez  dépouiller 
Ma  Maitrefle  5  mais.... 

ARAMONT. 

Moi/ 
CLORINE. 

La  rcflburce  eft  commode; 
Ruiner  une  feiiime>eft  fi  fort  à  la  mode. 
Que  ce  n'eft  prefque  plus  la  peine  d'en  parier  : 
On  ne  voie  autre  choie  3  &  c'eft  un  pis  aller 
Permis  J5c  toujours  sur.  On  ne  s'en  fait  pas  faute* 

ARAMONT. 
Tons  vous  formez  de  nous  une  idée  alTcz  haute. 

CLORINE. 
Vous  n'aviez  pas  dciTein  de  m'en  faire  changer  ; 
Notre  (èze ,  vous  dis- je  >  eft  un  peuple  étranger. 
Un  Ennemi  fur  qui  tout  eft  de  bonne  prife  : 
.Ce  ioA^-là  des  czpiQiti  que  l'amour  aucorirc. 


COMÉDIE.  ?5 

A  R  A  M  O  N  T. 
Mais  {kchez  donc.» 

CLORINE. 

Je  fais  que  pour  notre  malheur 
Vous  ne  traitez  pas  mieux  nos  biens  que  notre  hon- 

(  neur. 
ARA  M  ONT. 
Quand  vous  aurez  lafl2  votre  langue  maudite , 
refpére.... 

CLOfelNE. 
On  vient.  J'ai  fait ,  j'ai  dit ,  &  je  vous  quitte* 


s  CE  N*E    X. 


ARAMONT,  MÔNROSE,  HORTENCE. 

HORTENCE    en  vâjMut Aramânt. 


A. 


H  !  ne  m'ezpofez  point  devant  un  indiferet  » 
Qui  ne  devoit  jamais  avouer  mon  (ecret. 
MONROSE  0  Aramênt. 
Laifle-nous  >  cher  ami  >  ta  préfence  la  blefl*e. 


SCENE     XI. 

MONROSE,  HORTENCE. 

HORTENCE. 


A 


Infi  ,  grâce  à  leurs  foins,  vous  favezma  foi-^ 

(bUilè; 
]^'étes-voas  pas  cruel  de  paroitre  à  mesyeuz  \ 
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A  quoi  nous  fervirooc  les  plus  tendres  adieux  f 
Jepanols  fans  vous  voir,  j'aurois  fait Timponible. 
Le  fort  qui  me  pourfuic  cfl:  toujours  invincible. 

MONROSE^ 
£n  fuis- je  mieuK  traité/  Poar  comble  de  malheurs , 
Je  dois  le  déteftet  jufques  dans  fcs  faveurs. 
Il  n*en  e(^  point  pour  moi  qu'il  n'ait  empoifonnées. 
L'amertume  &  le  fiel  les  ont  efTaKbnnées. 
Tout ,  jufqu  à  votre  amour ....  Quand  m*eft-il  an-* 

(  nonce  f 
Ah  1  que  pour  mon  malheur  tout  eft  bien  compenfé  l 

HORTENCE. 
£h  !  n'examinons  point  quel  eft  le  plus  à  plaindre. 

,  M  O  N  R  O  S  E. 
Il  n'importe  5  achcvcï "Tfe  ne  faumis  plus  craindre 
Tout  ce  qui  peut  fervir  à  me  défcipérer, 
Hortence ,  il  eft  donc  vrai  »  j'ai  pu  vous  infpirer  /... 
£ft-ce  pour  infulter  davantage  à  vos  larmes  y 
Que  j*o(è  demïKider  un  aveu  plein  de  charmes^ 
A  qui  doit  me  haïr  autant  que  je  me  hais  ï 

HORTENCE. 
Pojurquoi  Ce  reprocher  des  maux  qu'on  n'a  point  faits^ 
Voulez- vous  que  je  fois  injufte  &  malheureufc  ? 
Ah  /  c'cft  trop  exiger.  .. 

MON]lOS£. 

Quoi  J  toujours  gcucreùfc  ? 
Hortence ,  hélas  !  pourquoi  nous  avex-vous  connus  ? 
Un  bonheur  aflure  ,  des  plaifirs  continus  , 
La  plus  haute  fortune,  un  brillant  hymenée  , 
Auroient  rempli  le  cours  de  votre  deftinëc. 
Quel  contrafte  inouï  !  funeftcs  liaifons , 
Que  le  Ciel  en  courroux  mit  entre  nos  mai(bns  ! 
Vous  partez  ;  vous  allez  enfcvelir  vos  charmes. 
L'exil,  l'abaifTemcnt ,  l'infortune  ,  les  larmes, 
ViDilà  ce  qui  vous  rcfte  5-  &  je  dpis-m'imputer 
D'avoir  aidé  le  fort  à  vous  perfccutcr. 
T'ai  le  remords  affreux  d'en  ftre  le  complice  , 
D'être  un  de  vos  Bourreaux  5  jugez  de  mon  fupplice: 


COMEDIE-  87 

HORTENCE, 
Me  coûfolercz-vous ,  en  vous  défefpérant  f 
Des  coups  de  la  forcune  étes-vous  le  garant  f 
Vous  me  plaignez  ?  Eh  quoi  1  ne  peut-on  vivre  heu- 

(rêaTe, 
Si  ce  n  cft  au  milieu  d'une  Cour  oragcufe  ? 
A  l'égard  de  ce  bien  ,  qui  s^cfl;  évanoui , 
Ne  pouvant  être  à  vous ,  en  aurois-jc  joui  ? 
£n  effet ,  à  quoi  fcrt  une  opulence  extrême  y 
Si  l'on  ne  la  partage  avec  ce  que  l'on  aime  / 
Je  ne  fens  pas  qu*on  puifle  en  jouir  autrement. 

MON  ROSE. 
Vous  l'avez  bien  fait  voir, 

HORTENCE. 

Et  véritablement. 
Ma  ruine  fera  le  repos  de  ma  vie. 
Ma  liberté  nie  reflc  5  on  l'auroit  pourfuivie. 
L'autorité  »  contraire  à  nos.  yce\k^  les  plus  dopz  » 
M'auroit  voulu  forcer  à  prendre  trn  autre  ^poux* 

MON  ROSE. 
Peut-être  auriez-vous  fait  fon  bonheur  &  le  vôtre. 

HORTENCE. 
Il  dépendoitde  vous  -y  je  n'en  connols  point  d*autr9> 
J'ignore  ii  roo  peut  aimer  plus  d'une  fois:  i 

Mais  quand  oa  s*eft  livré  fans  réferve  à.fon  choiat ,  : 
Il  e(l  bien  dangereux  de  prendre  d'autros  chaînes* 
Que  l'on  s'dppréoeon  joor  d^  tobrmensfc  dcLfitfies  t 
Sait-on  ce  que  Ton  donne  ?^  Çft-iOD  bien  sir  4'us  oocot 
Qu'on  arrache  de  force  ^  foB  premier  Vainqueur  i  ' 
Eh  i  puifque  mon  amour  s*irritoit  à  mefure 
Que  je  pouvois  vous  x:roiFe  infidèle  ou  parjure ,  *^  » 

M  ON  ROSE.       :   .)! 

Non ,  vous  n'avez  jamais  ceflii  de.m'enflammer. 
Hélas  i  vous  ignorez  comme  on  peut  vous  aimer  f 
Depuis  que  ma  fortune  incertaine  6c  flottante 
Me  tient  dans  une  trifle  ôc  dottlouj^eufcaftcatt  »  ;    . 
Il  eft  vrai ,  mon  amour  ctalgooi^cde  fe  montrer  : 
J'ai  prévu  le  Aé;uU;Oii  ft  vioos  de  rentrer  > 
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Et  je  ne  fuis  pas  fait  pourccfc  téméraire, 
Pouvois-je  imaginer  que  j*avois  pu  vous  plaine  ? 
It  quand  je  Taurois  (u ,  qu'avôis-je  à  vous  oiïtir  ; 
Je  devois  vous  tromper  afin  de  vous  guérir  ^ 
Mais  vous  Tavez  du  voir  »  même  avant  mon  nau^ 

(  fragc , 
7e  n'ofois  qu'en  tremblant  vous  of&ir  mon  hom« 

(mage: 
7e  ne  Tai  jamais  crd  digne  de  vos  appas« 
Si  vous  n'y  fuppléez  ,  fi  vous  n'en  jugez  pas 
Par  ma  difcrétionêc  par  ma  retenue , 
La  moitié  de  mes  fèuz  ne  vous  cft  pas  connue. 

HORTE-NCE. 
Hélas  I  que  dites-vous  /  Croyez  que  mon  devoir 
M'empécDoit  d'y  répondre ,  &  non  pas  de  lès  voir. 

MONROSE    en fejettMnt à fes genûHX. 
Quel  aveu  J  permettez  à  mon  ame  ravie 
Un  tranfport  qui  fera  le  dernier  de  ma  vie. 
Je  puis  donc  une  fois  tomber  à  vos  genoux  î 
Ah  I  devroit-on  fufvivre  à  des  momens  fi  doux  3 

HORTENCE    en  Uretevstm. 
11  le  faut  cependant.  Si  je  vous  intérefTe  , 
Vivez  pour  iliuftrer  Tobjet  de  ma  eendreiTe  ; 
Rempliffez  mon  idée ,  elle  eft  digne  de  vous  ; 
Soyez  tel  qa*il  falloit  pour  être  mon^poux  5 
Devenez  t'artifan  de  votre  deftinée. 
Il  eft  btavr  de  dompter  la  forrane  obftinée , 
D'arracher  fes  bienfùts ,  aa  lieu  d*en  hériter , 
£t  de  n'avoir  que  ceux  qu'on  a  fu:  mériter. 
Ce  font  là  mes  adieux ,  mes  vœux ,  &  mon  préfage%.. 
Va ,  l'on  ne  peut  manquer  quand  on  a  du  cour^e..^. 
Imitez  mon  exemple;  &  (achez  ... 

MONROSE. 
'  .  '  Vousplcurexl 

HORTENCE. 
Séparons^aoas  5  adiê». 

MONROSE. 

Poorjamaisl..; 


COMÉDIE.  t^ 

JHORTENCE. 

Dcnicttrei;». 
MONROSE. 
Te  ne  pois. 

HOKTENCE. 
Je  le  veux. 

Bliefuit. 

MONROSE   enUfuiVMHU 
L'iJiftance  eft  fuper^ite. 
Won  3  ddEii-je  ezpiicr  en  tous  perdant  de  vue.. 


!••• 


Un  du  quatrième  A3€. 


*%' 
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A  C  T  Jg  ;  Y.^ 


SCENE     PREMIERE. 

MON  ROSE, ARA  MONT. 

MONROSE. 

V^Uel  état  cft  le  mien  !  Fortune ,  en  eft-cc  aflcz  ? 
A  peine  fuis-je  né ,  mes  beaux  jours  font  pafTez. 
Ai-je  pu  mériter  un  fort  fi  déplorable  f 
Le  fcul  bien  qui  me  refte  ,  eft  un  nom  qui  m'accable 
.Je  ne  fais  oii  tourner  mes  pas  ni  mes  regards. 
Ah  !  je  fens  que  mon  cœur  s'ouvre  de  toutes  parts  : 
Allons  traîner  ailleurs  mon  iufortune  extrême  > 
7e  ne  puis  plus  ici  me  fup porter  moi-même. 

ARAMONT. 
Quel  eft  votre  deflcin  ?  Où  voulez-vous  aller  ? 

MONROSE. 
Partout  où  je  pourrai  vivre  &  me  fîgnaler. 
Dans  rétat  où  je  fuis  on  n'a  plus  de  patrie  : 
J'abandonne  la  mienne ,  où ,  malgré  mon  envie  » 
Je  ne  puis  plus  m'ouvrir  un  illuflre  tombeau  ; 
Un  fujet  inutile  eft  pour  elle  un  fardeau  : 
Je  vais  mourir  ailleurs ,  ou  mériter  de  vivre, 

ARA  M  ONT. 
Jt  frémis  du  projet  5  gardez-vous  de  le  fuivrc. 


..     .COMÉDIE.  fi 

Je  croîs  qiïe  tu  Yoùdrôis'm'obliger  à  icfter  f 

A  &  A  M  O  N  T. 
Vous  jcc$  caçbaJiié. 

MONROSE. 

.  QuijoucroitmVcêtfir  ? 
Queiks  mf^QB  f .  En  ^uoi  (uis-je  ici  nëcciTaire  r 
Tut  rcftcs  i  QÏi'p'a  point  de  leprodbe  à  me  faîco^ 

AR  AMONT, 
Oa  ;ÇA./i;ù4*âi£'ÇUX  s,  YQas  ivous  ^(;4;ctet^ 
^    ""^  *       .,    MQNiOSi.      ; 
Comment  f 

ARAMONT. 
Vous  me  perdez  cf  bonseur  fi  vous  partet* 
MONROSE.        .  ' 

Qael  rapport  mon  départ  a-c-il  avec  ca  gloisc  ? 

ARAMONT, 
Le  rapport  eft  plus  erand  <|ae  voui  ne  pouvez  croitOb 

,    .     .  MONR^OSÉ^ 

Je  ne  le  comprends  pas..         •  .    •*  : 

ARAMONT. 

Ou  m'accufe  • . . . 

MONROSE. 

Eh  {  de  quoi  i 

.    ARAMONX 
D'être  voue  compliçfc..  \ 

.;  MQNRÔSE. 

.       Ah  1  tout  autre  qvt  toi.,..; 
ARAMONT. 
Le  deftin  a  combli  toutes  Tes  injuftices. 

MONROSE. 
Depuis  quand  rinnoceoce  a-t-elle  des  complices  ? 
Ce  npm  convient  au  crime.  Eh  i  cpel  eu  àooK,  le 

(  mien 
.    ARAMONT. 
Il  eft  imaginaire. 

MONROSE. 

Ah  i  ne  me  cache  riça. 
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Quel  qoe  (bit  moA  deftin  je  faurai  m'y  foamettté'l 
Dis... 

ARAMONT. 
Dornanc  m'écrit  :  juffczrCA  par  Ta  lèctrt. 

iiut.    ^  iib      y 

n  Je  t*ëcris  à  la  hâte  :  Arifte  y  non  content 

9>  Des  biens  de  notre  ami,  loi  ravit  raMâïtredTe; 

a»  n  Ta  fait  demander  :  le  fait  eft  três-cônftant. 

»  Tu  lui  diras ,  en  cas  qotf  cela  Tiiitërefle.  ^ 

M  A  propos  y  on  le  croit  riche  »  ^  je  te  Tappretdii 

9>  Entre  nous  ,  tu  lui  vaux  cette  galanterie. 

9>  On  Taccufe  d'avoir  détourné...  tu  m'entends  ! 

a>  Fais  finir  au  plutôt  cette  plaifanterie. 

MONROSE. 
Je  fuis  riche  ! 

ARAMONT. 
On  le  dit. 

MON  ROSE.     ^ 
jl^         Comment  f  EipIique-moL^c 
It  je  fuis  accu(l^avoir  détourné  ? . . .  Quoi  l 

ARAMONT. 
Les  effets  du  défunt ,  &  tous  les  biens  d'Hortence. 
L'on  croit  que  je  vous  ai  prêté  mon  aÛîftance« 

MONROSE. 
Ah  Ciel  ]  quelle  noirceur  J  Je  deviens  furieux. 
B'oti  peuvent  provenir  ces  bruits  injurieur? 
L'horreur  qu'on  m'attribue  eft-elle  imaginable  > 
Ah  !  fi  j'en  connoiflbis  l'auteur  abominable . . . 
Jufques  À  mon  honneur ,  quoi!  Ton  ofe  attenter  t 

ARAMONT. 
Il  n'eft  point  de  malheur  qui  ne  puifie  augmenter. 

MONROSE. 
Qui  peut  avoir  fondé  cette  impofture  afbeufe  ? 

ARAMONT. 
Mon  amitié  confiante  >  &  toujours  malbeureuDOi 
Sans  elle  notre  honneur  fèroit  encor  entier. 
Je  vous  ai  fait  pafTcr  pour  un  riche  héritier. 
Ces  bruits  avantageux  m'ont  paru  niiccffaire^ 


COMÉDIE.  5>j 

l^oar  TOUS  donner  ït  tems  d'arranger  vos  affaires. 
Je  les  ai  répandus  ;  c*étolt  pour  vocrç  bien. 
On  m'icnu  Cependant  il  nes'eft  trouvé  lieiu;'     . 
Et  je  fuis  foupçonné.  Vous  devinez  le  refte* 

MON  ROSE. 
Quoi  1  Tamitié  m* aura  toujours  été  funefte  ! 
De  mes  jours  malheureux  elle  eft  donc  le  fléau  f 
Le  fort  me  rèfervoit  ce  fiipplice  nouveau. 

ARAMONT. 
Soyez  sûr  que  ces  bruits  ne  (cront  pas  durables  : 
Vous  necesaccufé  que  par  des  miférablcs  : 
rÇ'çfl:  par  des  gens  comme  eux  que  leurs  difcours  (ont 

(  crvLSk 
MONROSE. 
!t)ans  la  rage  où  je  fuis ,  je  ne  me  çonnois  plus» 

ARAMONT. 
rQppofez  le  courage  à  cette  calomnia* 

MONROSE. 
Dtt  cour^gç  f  En  eft-il  contre  Tignominie  I 
On  la  mérite  alors  qu'on  peut  là  fupporter. 

_    ARAMONT. 
Demeurez  s  c*eft  à  quoi  j*ofe  vous  exhorter, 

MONROSE. 
Non ,  tu  n'entendras  plus  parler  d'an  n^iférs^blcv    3 
Je  comptois  q^ue  mon  npiç  pae  (ereft  favorable  : 
tlï  fapç  l^^b^n^lponçir.  J^  rie  dois  plus  fongei: 
Qu'à  mp  cacher.  lie  vais  me  perdre  Umet  plQpgei  ^  ^ 
Dans  une  obfcurité  (a  pli|s  impénéttable.'  * 
Pj^iflcnt  oaa  mémoirq  ^  &  Iç  fang  déplorablç 
Qui  Va  É»}t  ft^trc  I        - 

ARAMONT. 

ÔCiel! 
MONROSE. 

Et  toi ,  laifTe-moi  Bwjk 
Tour  la  derniexe  fois ,  ne  te  fais  point  haïr* 
A4icii.  ' 
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SCENE    IL 

MONROSE,  ARAMONT,  m  GARDE. 

MONROSË. 


IVtvi 


Lis  qae  me  TOtt  cet  homme  ?  O  Ciel  ! 

(feroic  ce? 
Le  GARDE. 
Je  fuis  chargé  d*Qn  ordre. . . 

MONROSE. 

Eft.ce  à  moi  qu'il  s'adicdè } 
Le   GARDE. 
Oui ,  Monfîenr.  A  regret  je  remplis  an  deYo$f.... 

MONROSE. 
Ou  m*acréce  !  Eh  pourquoi  ? 

Le  GARDE. 

Vous  devez  le  favoir. . 
SoviStct  'qde  je  m*acqu!tte.... 

MONROSE. 

Allons.  Q^e,  ftitt^il  faifé» 
faijc^  que  je  votts  falTc? 

Lp  GARtiÊ. 

Iln'eftpas'tiiceflalite 

Et  vous  m*avez  été  configné  fenldmenc. 

ARA  MONT    MM  Garde, 

Voulez-voot  bien  paiTer  dans  cet  appanement  ? 


« 


Comédie.  ^f 
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SCENE    III. 

MONROSE,  ARAMONT.      . 

-       MONROSE 

V-^N  ni'arrétc  î  &  déjà  Ton  me  traite  en  coupabiel 
On  m'enchaîne  au  forfait  dont  on  me  croit  capable  l 
Mçs  fers  me  font  horreur. 

ARAMONT. 

D'oiî  vient  cet  accident) 
Dornanc  dura  patlë.  Ceft  un  homme  imprudent» 
Vous  aurez  devant  lui  projette  votre  fuite. 
Ce  bruit  VOi)s  auta  nuit.  La  Cour  çn  eft  inftruitc  : 
£c  voilà  et  qui  fait  qu'on  s'aifure  de  vous, 

MONROSE. 
Comme  d'un  criminel. 

ARAMONT. 

Vous  les  confondrez  tous. 
MONROSE. 
Eh  !  conÎAieilt  te$  eonfondre  ?  £ft-il  en  ma  puiflancef 
te  crime  fe  défend  bifn  mieux  que  l'innocence. 
Cruelle  preuve  oppefer  }  Où  pourrai- je  en  trouver  ) 

ARAMONT, 
Votre  ruine  même. 

MONROSE. 

Eh!  comment  îa  prouver  l 
Par  quf Is  moyens  veui-tu  ^ue  je  ks  défabufç  f 
En  CToit'ôti  lés  fermens  de  ceùK  que  l'on  accu  'Ce 
Ah  !  tout  dèncdurt  encoi^  à  nia  convi^ion. 
Ces  bruits  avantageux  à  lafqcceflion; 
Mes  créanciers  payés ,  &  le  bruit  de  ma  fuite  ; 
La  fortune  d'Honçnçç  C&tiércmeac  détruite } 
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Le  refte  de  (es  biens ,  donc  malheureufemenc 
Tu  ce  trouves  chargé  pour  moi  rccrécemcnc  ; 
Qotine ,  qui  le  faic ,  pourra-t-elle  fe  taire  ? 
iKdoi-même  puis- je  &  dois- je  éclaircir  ce  myflere  ? 
Non  :  il  faut  que  ce  foie  un  fcçrct  éternel  : 
Je  ferai  convaincu  fans  être  criminel. 


•«•«i 


SCENE    IV. 

Ï^ONROSE ,  ARAMONT ,  HORTENCE 

*•  entre  fans  itn  vue. 


j 


M  O  N  R  O  S  £  MCMbU  déins  un  fauteuil 


£  me  perds  dans  Thorreur  de  chaque  circonftance. 
Lorfque  pour  réparer  la  ruine  d'Horcence  » 
Je  détourne  fur  moi  }es  indignes  befoins 
Qu'elle  auro.it  par  la  fuice  éprouvé  fans  n^es  foins  : 
Lorfque  pour  la  fauver  de  cet  état  funefte  « 
Je  me  prive  en  fecrec  de  tout  ce  qui  çie  tç&,ç, , 
On  croit  que  dans  fes  biens  j  ai  pu  fouiller  mes 

(mains; 
£c  je  fuis  réputé  le  dernier  des  humains  ! 
O  deftin  !  eft-ce  aflex  mal-traiter  ta  vidime  ? 
On  m'arrête  5  on  me  force  à  me  piuger  d'un  çrîme  1 
Qu'i:(l-ce  qu'un  fcélérat  a  de  plus  à  Couffrij:  \ 

HORTt^CE. 
Les  remords. 

MONROSE   en  fe  levmu 
Quelle  voix  .*  quef  objet  vient  s'offrir  i 
HORTENCE, 
Ceft  une  amante  en  pleurs.  On  empêche  m;i  faite  ; 
J'ignore  à  quel  deffem  \  je.  n'en  fuis  pas  inftruicç  ; 
On  m* a  fait  revenir. 

MONROSE  en  voulant  s'en  édler. 
Laiflez-ipQi  me  cachçr, 

SCENE 
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SCENE     V. 

I 
I 

MONROSE,  HORTEI^CE. 

HORTENCE  k  nt^nânt. 

V^Uoi  î  vous  voulez  me  fuir } 
^^  MONROSE. 

Laiflez-mol  m'arracher. 
HORTENCE 
£h  !  ne  nous  quittons  point  dans  Tétat  où  nous  fora-^ 

(mes. 
MONROSE  pénétré. 
Ces  regards  font-ils  faits  pour  le  dcrnict  des  hom- 

(nies? 
Je  ne  puis  foutenlr  vos  yeux  ni  ines  revers. 

HORTENCE. 
Je  ne  fuîs  donc  plus  rien  pour  vous  dans  Tuiuvers  ? 
Jft  ne  crbyois  pas  être  un  objet  fi  funefte. 
Je  ne  purs  que  pleurer.  Le  tcms  fera  le  icftc. 

MONRÔSR 
Dites ,  mon  dié&fpoir. 

HORTENCE. 

Ah  !  cruel ,  arrêtci^r 

MONROSE 
11  finira  bientôt  des  jours  trop  déteftés. 

HORTENCE. 
Mon  état ,  mon  amour,  ma  préfcnce  &  mes larnicî , 
N'auront  donc  point  affcz  de  puifTancc  &  de  charmes 
Pour  vous  rendre  un  pieu  moins  fenfible  à  vos  mal- 

•  { heurs  ? 

Qu  on  ne  bous  vante  plus  le  pouvoir  de  nos  pleurs  : 
Vous  ne  fongez  qu'à  vous.  '    , 

E 
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MONROSE. 

.    >  ..  Quel  reptocheî 

HORTENCE. 

Il  ne  combe 
Que  fur  ce  iéCcCvoir  on  votre  cœur  fuccombe. 
Je  fais  de  quels  bienfaits  vous  vouliez  me  combler. 
Du  lefte  de  vos  biens  vous  vouliez  m*accabler. 

MONROSE. 
Qui  ma  trahi  ? 

HORTENCE. 
Çcfl:  coi.  Va ,  tu  n'a  qu*à  pourfuivre. 
Laifle-moi  donc  mourir ,  £  tu  ne  veux  plus  vivre. 

MONROSE. 
Ah  1  Madame,  vivez  • . .  répoudcz-moi  de  vous  , 
Et  toute  ma  fureur  expire  à  vos  genoux. 

HORTENCE. 
Que  je  vive  !  £(l-ce  à  moi  d'avoir  du  courte? 
7e  conviens  qu'on  vous  faic  le  plus  fanslanc  outrage: 
Mais  enfin  ce  n'eft  pas  un  opprobre  éterneL 
Tombe-t-il  fur  vous  feol }  M'eu- il  moins  per(onnel? 
L'amour  qui  nous  unie  n'admet  point  de  partage. 
Je  rbuffire  autant  que  vous  ^R  ce  n*eft  davancage  » 
Ec  cependant  mon  cœur  n'eaeftpoinc  abbaccu. 
La  vérité  fera  triompher  la  venu. 
Jufqu'à  ce  que  le  tems  la  mecce  en  évidence  » 
Ayons  la  fermeté  qui  ficd  à  l'innocence  : 
Elle  eq  eft  la  reffoùrce  &  le  plus  sûr  garanc 
Rétablif-on  fà  gloire  en  fe  détèfpérant  l 
Le  découragemenc  autorifè  une  injure. 
II  faut  vivre  pour  vaincre ,  &  la  viâoire  eft  (ure  y 
Et  qui  perd  tout  efpoir  mérité  (on  malheur. 
Je  vous  parle  fans  doute  avec  trop  de  chaleur. 
Excttfêz  une  amante  >  ou  plutôt  une  amie. 

MONROSE. 
Qui  me  condanme  à  vivre ,  accablé  d'infamie. 
Le  foa  qui  me  pourfuit  peut-il  aller  plus  loin  i 
Il  ne  me  manque  plus  que  d'éttc  le  témoin 


C  O  M  E  D  LE  95, 

Du  bonlieur  d'un  rival . . .  Il  en  cft  un ,  Madame^     " 
Arifte  jufqa*ici  vous  a  caché  fa  âamnie  ^ 
Jufques  (lans  votre  cœur  il  vqip  m'afTaffiner  : 
Pour  écre- votre  Epoux  il  s*eft  fait  dcftiner. 

HORTENCE. 
Arifte ,  dites-vous  ?  LVntreprife  cft  hardie. 
Um'aimçi  II  payera  bien  cher  fa  perfidie. 


SCENE    VL 

MONROSE ,  AR  AMONT  >  HORTENCE  ^ 

CL  OR l  NE. 

ARAMONT; 

J  E  viens  d'étiré  éclaircî.  Vous  n'êtes  arrêté 
Qu'en  vjerm  d'^n  propos  ifi^ç  l'on  vous  a  prct&.    y 
Dornane... 

•      MONROSE.  V    :  T 

'  *  £h  bien  ? 

ARAMONT. 

Son  zâe  Se  Cl  pmdêfice  AlattftK; 
Cefl:  un  homme  qui  veut  que  les  autres  fe  battent. 
Il  dit  que  votre  idée  eft  de  tirer  raiibn 
Du  procédé  d'Arifte  &  de  fa  ttahi&n  :  ^ 

Et  voilà  ce  qui  fait  que  l'on  vous  garde  à  vue. 
Mais  vous  allez  avoir  une  étrange  entrevue. 

MONROSE. 

Comqient  ? 

ARAMONT. 
Arifte....  Il  ofe  ici.... 

MONROS5, 

Quel  embarras  l 

Eii 
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CLORINE. 

Vous  l'allez-voir  pâroltre  s  il  marche  fîir  mes  pas. 

HORTENCE. 
Ah  Ciel  !  que  n*ai-jc  autabc  de  charmes  que  de  haine? 
Je  le  veux  accabler  fous  le  poids  de  fa  chaîne. 

ARAMONT.  ' 
Mais  le  voici  qui  Vient  5  contenons- nous  un  peu. 


SCENE    VII. 

ARISTE.MONROSÉ,  ARAMONT, 
HORTENCE ,  CLORINE ,  Le  GARDE. 


V. 


A  R I S  T  E  au  Garde  dans  renfinctment 

du  Théâtre, 


Ous  pouvez  nous  laifler  :  votre  ordre  n'a  plus 

(  Kctt  : 
Je  me  charge  de  tout  5  la  Cour  en  ei^  inftruite. 


SCENE  DERNIERE. 

ARISTE  ,    MONROSE  ,    ARAMONT  5 
HORTENCE,   CLORINE, 

A  RI  S  TE    À   Menrefe. 

J  E  viens  rendre  raifon  de  toute  ma  conduire. 

ivi  O  N  R  O  S  E    f/tns  fe   détourner. 
On  n'en  demande  point  à  ceux  qui  font  heureux* 
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A.UlstE. 

Il  cftVtàl  .y  je  le  fuis  s  coût  fuccéde  à  mes  Torax* 

.     .         A  R  A  M  O  !>]  T    ir'êniquemenu 
Monllcar ,  vous  voulez  bien^ue  je  vous  félicite  : 
Vous  voyez  quels  tranfporcs  votre  bonheur  excite* 

ARISTE. 
7e  A'ea  fuis  point  fiixpris.  . 

ARAMONT. 

Ma  foi ,  je  le  crois  bien* 

ARISTE. 
On  m*a  tout  accordé. 

ARAMONT  enlui  remettant rEetaméf 

la  Procuration  de  Momofê. 
Pour  qu'il  n*y  manque  rien , 
Tenez ,  voilà  leur  refte  :  ils  n*en  favent  que  faire , 
Nimoi  non  plus. . .  Prenez  toujours  \  c*eft  votre  aif- 

(faire. 
ARISTE. 
Madame... 

HORTENCE  4i;ftf  itfitfi». 
LaKfez-moi. 

ARAMONT.  r 

Je  fuis  hors  d*embarrii; 
.       HORJENCE. 
7e  ne  fais  ce  que  c*eft  ;.mais  je  n*ignore  pas 
Qu'il  vous  a  plu , 'Monteur ,'  d'empêcher  ma  retraite* 
ARISTE,  rmdant  À  Clorme  VEeram 

é»  la  Procuration  m 
7e  crois  que  vous  pourrez  en  être  fatisfaite. 

H  O  R  T  E  N  C  E. 
Quelle  audace  l  £ft-ce  à  vous  que  je  dois  mon  tt^ 

*  (toucl 
ARISTE. 
ôuî  ;  j'ai  (bilicité  cet  ordre  de  la  Cour  : 
On  ne  vous  perdra  point.  L'amour  &  l'hymenée 
Y  vont  fixer  vos  jourl  &  votre  dcftinée. 
Onm'afavorifé... 
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HORTENCjE    Avec  indignation. 

Qui  ?  Vous  perfide  ami  ? 
C'eft  dans  la  trahifon  être  bien  affermi  ! 
Vous  vouiez  que  ma  main  eoarônne  votre  ouvrage  ^ 
Mais  ii  faut  repoufler  rinjàre  par  Voutrage. 
Notre  état  dittérent  vous  rend  audacieux:. 
Vous  croyez  m'éblouir  ;  ft  Je  lis  dans  vos  yeux 
Un  efpoir  infulcant  fondé  lur  mes  difgracet: 
Mais  je  he  connois  point  d«s  iciSbifrces  fi  baiTes...* 

ARISTE. 
Non ,  Madame ,  Thymen  tocs  garde  un  fore  plus 

(doux. 
D*ailleurs  >  vous  êtes  riche. 

ARAMONT. 

En  quoi  ? 
MONROSE. 

.    .  Que  ditohXDBs 

ARISTE. 
Qu'il  eft  faux  que  Madame  ait  été  ruinée. 

ARAMONT. 
Quel  conte? 

ARISTE. 
Cette  hiftoîre  eft  nal  Imaginée» 
Ce  bruit  injurieux  s*efl:  détruit  auflî-tôt. 
Chez  un  homme  public  Cts  biens  (ont  en  dépôt. 

HORTENCE. 
Qu'entcns- je  ? 

C  L  O  R I N  E. 

Eft-il  poffible  ? 
MONROSE. 

O  Ciel  ?  qnelle  furpritè  i 
;  ,      ARISTE    ÙMonroJe. 

Cefl  ta  précaution  que  votre  opcle  avoir  pri(e. 
Oui  ,  Monfîeur ,  ce  n*e(l  plus  un  fecret  aujourd'hui^ 
Il  e(i  juflifîés  vous  Têtes  tout  comme  lui. 

-     •     MONROSE     tranj^êué. 
Je  fuis  juftîfié  ? 
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ARISTE. 
Ceft  moi  qui  tous  rattefte. 

MONROSE    trtinffcrti  de  joye. 
Fortune  >  c'eft  aCez  ;  je  ce  quitte  du  reftc. 
Mes  Tflmx  font  épnifét.  Mon  honneur  m*eft  rendu... 

À  HêHtnee. 
Madame  >  pardonnez  à  mon  conir  éperdu 
Ce  cranfpon  exceffif.... 

ARISTE. 

Permettez  >  je  vous  prie , 
Il  eft  bien  jufte  auffi  que  je  me  juflifîe. 
J*ai  dû  jufqu'à  la  fin  vou$  cacher  des  fecrets, 
Od  vous  auriez  pu  faire  entrer  des  indifcrecs. 
Vos  amis  tous  âattoient  >  contre  toute  apparence» 
Lorfque  je  vous  ai  vu  fans  aucune  efpi^rance  , 
J'ai  brigué  pour  moi-même  ,  &  j'ai  tout  obtenu  : 
Ceft  depuis  quelqties  jours  que  j'y  fuis  parvenu  s 
Maisj'avois  mes  rai(b'n$  pour  en  faire  un  myfterc  : 
Je  vouloirs  obtenir  unt  grâce  plus  chère, 
L'efTentiel  manquoit  à  ma  félicité. 
Après  avoir  longcems  prefTé ,  follicité , 
Ce  n'eft  que  d'aujourd'hui  >  qu'à  force  de  prière  > 
Enfin  la  Cour  m'a  fait  la  faveur  tout  entière. 
JouifTez-en  >  Monfîeur  >  Ces  bienfaits  (ont  à  vous  : 
Le  Prince  m'a  permis  de  tous  les  céder  tous. 
Et  je  vous  les  remets  avec  toute  la  joye .... 
SouiSret  quHm  m'adjuittant  tout  mon  coeur  Ce  dé* 

(ployc. 
Il  embrMjfe  Mamûfi. 

MONROSE. 

Monfieur  >  ce  n*eft  pas  là  tout  ce  que  je  vous  dois. 
Mes  créandtrs.... 

ARISTE. 
laiflbns  cet  incident. 

MONROSE. 

Je  vois 
Que  c'ett  à  vous  »  Monfîeur ,  que  je  fuis  redevable. 
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A  R  A  M  O  N  T. 
J'ai  pcnfé  m'en  douter. 

HORTENCE. 

Que  je  me  fens  coopable  ! 
ARIST£    àUmençi, 
Madame  >  c'eft  pour  lui  que  je  viens  d'obtenir 
Le  don  de  votre  main  :  vous  pourrez  vous  unir. 

HORTENCE. 
J'ai  des  tores  avec  vous. 

A  R  A  M  O  N  T. 

Bon ,  bon ,  point  de  rancune  : 
Pour  moi  >  je  vous  réponds  que  je  n'en  garde  aucune. 

ARISTE, 
Notre  premier  devoir  nous  appelle  à  la  Cour  : 
Venez  >  paitons ,  l'hymen  vous  attend  au  retour* 

M  O  N  R  O  S  E. 
Ah  /  permettez  du  moins  oue  ma  reconnoiflance 
Se  manifcfte  autant  qu'il  eit  en  ma  puiflanoe. 

A  RI  S  TE.  ,    .  . 

En  vous  bàtzni  jouir  du  deftin  le  plus  doux  », 
Croyez-vous  que  je  fois  moins  fortuné  que  vous  ?  - 

MONROSE. 
à  Hartence. 
Ah  !  Madame  »  (buSrez  que  mon  cœur  £e  partage* 

à  Arifte, 
Monfieur ,  je  ne  puis  rien  vous  offrir  davantage. 
O  fortune  !  je  fens ,  &  j'éprouve  à  présent 
Qu'un  ami  véritable  eft  ton  plus  grand  ptéfcnt. 

FIN. 


AFTROBATlOîi. 

J'Ai  l(i  par  Tordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier 
CEcoU  des  Amis ,  Comédie  >  &  je  crois  que  le  Pu- 
blic verra  avec  plaifir  l'impreflîon  d'un  Ouvrage 
?u'il  a  ^  juftement  applaudi  dans  les  repréfentations. 
ait  à  Paris  ce  8  Mars  X 75  7.   DANCHET. 
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ACTEURS. 

Madame    AR  GANTE. 

ANGELIQUE,  Fille  de  Madame 

.Argante. 

LISETTE,  Suivante  d' Angélique 

£  R  A  S  T  E  ,  Amant  d'Angélique  , 
fous  le  nom  de  la  Ramée. 


k-- 


D  A  M I S ,  Père  d'Erafte ,  autre  Amant 

d'Angélique. 

F  R  O  N  T I  N ,  Valet  de  Madame 

Argante. 

CHAMPAGNE  ,  Valet  de  Mr. 

Damis. 

La  Scène  ejl  dans  T Appartement  de 
Madame  Argante. 


L  É  C  O  L  E 

DES  MERES, 

COMÉDIE. 


SCENE    PREMIERE. 

E  R  A  S  T  E  ,  fous  le  nom  de  la  Ramée  , 
&■  avec  une  livrée.   LISETTE, 
t  I  ^  E  T  T  E. 


lUi,  vous  voilà  fort  bien  dc- 
ifé  ,   &  avec  cet  habit-ià  , 
jvous  dilànt  mon  coufin  ,    je 
rois  que  vous  pouvez  paroî- 
Toute  sûreté  ;  il  n'y  a  que  vo:re 
qui  n'eft  pas  trop  4'accord  avec  la 
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E  R  A  S  T  E. 

Il  n*y  a  rien  à  craindre  ;  je  n'ai  pas 
même,  en  entrant,  fait  mention  dé  notre 
parenté.  J'ai  dit  que  je  voulois  te  parler  , 
&  l'on  m'a  répondu  que  je  te  trouyerois 
ici ,  fans  m'en  demander  davantage; 

LISETTE. 

Je  crois  que  vous  devez  être  content 
du  zele  avec  lequel  je  vous  fers  ;  je  m'ex- 
pofe  à  tout ,  &  oe  que  je  fais  pour  vous 
iVefl  pas  trop  dans  Tordre  :  mais  vous 
êtes  un  honnête  homme  ;  vous  aimez  ma 
jeune  Maîtrellè ,  elle  vous  aime  ;  je  crois 
qu'elle  fera  plus  heureufe  avec  vous  qu'a- 
vec celui  que  ïa  mefe  lui  deftîne ,  &  ce- 
la calme  un  peu  mes  fcrupules. 

ERASTE. 

Elle  m'aime ,  dis-tu  ?  Lifette ,  puîs- 
je  me  flatter  d'un  fi  grand  bonheur  ?  Moî 
qui  ne  l'ai  vu  qu'en  paflànt  dans  nos  pro- 
menades ,  qui  ne  lui  ai  prouvé  mon  amour 
que  par  ipes  regards ,  &  qui  n'ai  pu  lui 
parler  que  deux  fois  pendant  que  la  mè- 
re s'écartoit  avec  d'autres  Dames  ;  elle 

m'aime  ! 

L  I  S  E  T  T  E. 

Très- tendrement.  Mais  voici  un  Domef- 
tique  de  la  maifon  qui  vient  ;  c'efl  Fron- 
tin  qui  ne  me  hait  pas ,  faites  bonne  con- 
tenance» 
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SCENE     IL 

FRONTIK,   LISETTE; 
E  R  A  S  T  E. 

F  R  O  N  T  I  N.  . 

AH  !  te  voilà ,  Lifette.  Avec  qui  es- 
tu  donc  là? 

LISETTE. 

Avec  un  de  mes  parens  qui  s'appelle 
la  Ramée,  &  dont  le  Maître,  qui  eft  or- 
dinairement en  Province,  eft  venu  ici 
pour  affaire ,  &  il  profite  du  féjour  qu*il 
y  fait  pour  me  voir. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Un  de  tes  parens  ,  dis-tu  ? 

LISETTE. 
Oui.  \, 

F  R  O  N  T  l  N.  i 

C'eft-à^-dire  ,  un  Coufin  ? 

LISETTE. 
Sans  doute. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Hum  !  Il  a  Tair  d'un  Goufin  de  Heti 
loin  :  il  n'a  point  la  tournure  d'un  pa- 
ient ^  ce  garçon-là. 
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LISE  T,T  E. 

Qu*eft  -  ce  que  tix  veux  dire  avec  fa 

tournure  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Je  veux  dire  que  ce  n'efi ,  pat  ma  foi,  que 
dé  la  fauffe  monnoie  que  tu  me  donnes ,  & 
que  fi  le  diable  ^mportoit  ton  coufin  ,  il 
ne  t*en  refleroit  pas  un  parent  de  moins. 

E  R  A  S  T  E. 
Eh  !  pourquoi  penfez-vQUs  qu'elle  vous 

trompe  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Hum!  quelle  phyfionomie  de  fripon  t 

Mous  de  ]&  Biffiéâ  ,^  Je  vous  avertis  que 

j*aîme  Lifette  ,  &  que  je  veux  Tépoufer 

tout  feul. 

LISETTE. 

Il  eft  pourtant  néceffaire  que  je  lui 
parle  pour  une  affaire  de  famille  qui  n^ 
te  regarde  pas. 

F  R  Q  N  TI  N. 

*  Oh  !  parbleu  !  que  les  fecrets  de  ta  fa> 
mille  s'accoimnodent  ^  moi  je  relie. 

LISETTE. 

Il  faut  prendre  fon  parti ,  Frontîn. 
F  R  O  N  T  I  N. 

•  Après. 

LISETTE. 

Scroîs*tu  capable  de  rendre  fervîcc  k 
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Hn  honnête  homme ,  qui  t*en  récomgen- 

feroit  bien  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Honnête  honmie  ou  non  ^  fon  hon« 
heur  eft  de  trop ,  dès  qu'il  récompenfe. 
LISETTE. 
Tu  fçais  à  qui  Madame  marie  Ange- 
ligue  ma  Maîtrefle  ? 

FRONT  IN. 
Oui  ;  je  penfe  que  c'eû  à  peu  près  foî- 
xante  ans  qui  en  époufent  dix-fept. 
LISETTE. 
Tu  vois  bien  que  ce  mariage  -  là  ne 
convient  point. 

F   R   O  N  T  I  N. 
Oui  :  il  menace  la  ftérilîté ,  les  héri- 
tiers en  feront  nuls ,  ou  auxiliaires. 
LISETTE. 
Ce    n'eft   qu'à  regret  qu'Angélique 
obéit  y  d'autant  plus  que  le  hazard  lui  a 
fait  connoître  un  aimable  homme  qui  a 
touché  fon  cœur. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Le  Coufin  la  Ramée  pourroit  bien 
nous  venir  de^là. 

LISETTE. 
Tu  l'as  dît ,  c'eft  cela  même» 

E  R   A  S  T  E. 
Oui  9  m#n  enfant ,  c'eft  moi» 

liy 
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F  R   O   N  T  1  N. 

Eh!  que  ne  difiez-vous ?  £ncecâs-Ià^ 
je  vous  pardonne  votre  figure  »  &  je  fuis 
«out  à  vous.  Voyons ,  que  faut*il  &ire  ? 

E  R  A  S  T  E. 

Kien  que  favorifèr  un^  entrevue  que 
Lifette  va  me  procurer  ce  foir,  &  tu 
feras  content  de  moi. 

F  R  O  N  T  I  N, 

Je  le  crois  ;  mais  qu'efoerez  -  vous  d* 
cette  entrevue  ^  car  on  ngne  le  contrat 
ce  foirf 

LISETTE. 

Eh  bien>'  pendant  que  la  compag^iie  ^ 
avant  le  louper ,  fera  dans  l'appartement 
de  Madame  ^  Monfieur  nous  attendra 
dans  cette  falle*ci ,  fans  lumière  pour 
n'être  point  yu ,  &  nous  y  viendrons  ^ 
Angélique  &  moi ,  pour  examiner  le 
parti  qu'il  y  aura  à  prendre. 
F  R  O  N  T  I   N. 

Ce  n'eft  pas  de  l'entretien  dont  je  dou- 
te :  mais  à  quoi  aboutira-t-il  f  Angélique 
eft  une  Agnès  élevée  dans  la  plus  févere 
contrainte  ^  &  qui  malgré  fon  penchant 

{)our  vous ,  n'aura  que  des  regrets ,  des 
armes  &  de  la  frayeur  à  vous  donner  r 
efl-ce  que  vous  avez  deiièin  de  l'enlever? 
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B  R   A  S  T  E. 

Ce  feroit  un  parti  bien  excreine. 
F  R  O  NT  I  N. 

Et  dont  rextrémlté  ne  vous  feroit  ^s^ 
gjrand'peur  ^  n'eib-il  pas  vrai  î 
LISETTE. 

Pour  nous ,  Froncin  .,  nou$  ne  nous 
chargeons  que  de  faciliter  l'entretien  au-i 
quel  je  ferai  préfente  :  mais  de  ce  qu'pn 
y  refondra,  nous  n^  trempons  point > 
cela  ne  nous  regarde  pasv. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Oh  t  G  fait ,.  cela  nous  regarderont  \m 
pe» ,  (i  cette  petite  converiàtion  nodur-r 
ne  que  nous  leur  ménageons  dans  la  falle 
étoit  découverte  ;,  d'autant  plus  qu'une 
des  portes  de  la  falle  aboutit  au  jardin; 
que  du  jardin  on  va  à  une  petite  porte  qui 
jrend  dans  larue^  &  qu'à^caufe  de  la  fàlle 
où  nous  les  mettrons  ,  nous  répondrons 
de  toutes  ces  petites  portes- là  ,  qui  font 
de  notre  connoiilànce.  Mais  tout  coup 
vaille  ;  pour  fe  mettre,  à  fon  aife ,  il  faut 
quelquefois  rifquer  ion  honneur  ;  il  s'a* 
git  d'ailleurs  d'une  jeune  viâime  qu!on 
veut  fecrifier  y  &  je  croii  qu'il  eft  gêné- 
xeux  dWoir  part  à  fa  délivrance  ,  &xis 
s'cmbarrafler  de  quelle  façon  elle  s'ope- 
uera;  Monfieur  payera  bien ,  cela  groflîfa 

I  V 
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ta  doc  y  &  nous  ferons  une  aâion  qui 
joindra  l'utile  au  louable. 

E  R  A  S  T  E. 

Ne  vous  inquiétez  de  rie» ,  jç  n'a£ 
point  envie  d'enlever  Angélique  ^  &  je- 
ne  veux  que  l'exciter  à  jrefufer  l'époux 
qu'on  lui  deftine.  Mais  la  nuit  s'appro- 
che, où  me  retirerai -jie  en  attendant  le: 
moment  où  ]e  verrai  Angélique  ? 

LISETTE. 

Comme  on^  ne  fçait  encote  qui  vour, 
êtes ,  en  cas  qu'on  vousiît  quelques  quet 
tions  y  au  lieu  d'être  mon  counn ,  Ibyez 
celui  de  Frontin  ,,&  retirez- vous  dans  fà 
chambre ,.qui  eftàcôté  de  cette  faite  ,  & 
d'où  Frontih  pourra  vous  amener,  quandi 
il  faudra.. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Oui-dà  ,/JMtonfteur ,  dîfpofèz  de  mom 
appartement. 

LISETTE. 

Allez  tout -à- l'heure  r  car  il  faut  que 
je  prévienne  Angélique-,  qui  aflTurément 
fera  charmée- de  vous  voir  ,  mais  qui  ne- 
fçait  pas  que  vous  êtes  ici ,  &  à  qui  je 
dirai  d'abord* ,  qu'il-  y.  a  un-  domeftiquè 
dans  la  chambre  de  Frontin  qui  demande: 
à  lui^  parler  dé  votre  part..  Mais  forcez  ^ 
j'entends  quelquiun  qui:  vient.. 


C  e  M/É  D  I  E.  i8  j 

FRONT!  N. 
Allons  y  CouHn  ,.  fâuvons-nous. 
LISETTE. 

Nonv-  rcftèz  ;  c'efl  la  mère  d'Ange* 
Bque  ,.  elle  vous  vernoit  fuir  ,  il  vaut 
mieux  que  vous  demeuriez^ 

SCENE     IIL 

MSETTE,  FRONTIN^ERASTÊ^ 
Me.  ARGANTE. 

Me.     A  RG  AN  TE. 

vJfU  eft  donc  ma  fille^  Lifette  ?, 
t  1  S  E  T  T  E. 

Apparemment  qu'elle^ft  dans  fa  cHaxtt^ 
Bre^  Madame.. 

Me.    A  R  G  A  N  T  E.. 

Qui  efl  ce  garçon-là  ? 

FRONT  r  N. 

Madame ,  c*eft  un  garçon  dé  condîi 
non  ,  comme  vous  voyez  ,  qui  m'eft  ve- 
nu voir ,  &  à  qui  je  m'intéreflfe,  parce 
que  nous  fommes  filir  des  deux  frères  ;  il 
n'eft  paS' content  de  fon  Maître , /ils  fe 
fcnt  brouillés  enfemblev.  &  il  vient  me 
«femander  fi  jp  ne  f^jiis  pasquelquemaifon 

Ivjj 
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dont  il  pût  s'accommoder. 

Me    A  R  G  A  W  T  E. 
Sa  phyfionomie  e£l  aflez  borne.  Chez 
qui  avez-vous  fervi ,  mon  enfant  ? 
E  R  A  S  T  E. 
Chez  un  Officier  du  Régiment  du 
Koi,  Madame, 

Me.    A  R  G  A  N  T  E. 
Eh  bien  !   je  parlerai  de  vous  à  Mon- 
fieur  Damis,  qui  pourra  vous  donner  x 
ma  fille  ;  demeurez  ici  jufqu'à  ce  foir-, 
&  laifTez-nous.  Kellez ,  Liretce. 


SCENE     IV. 

Madame  ARGANTE  ,  LISETTE. 
Me.    ARGANTE. 
I  A  fille  vous  die  aflez  volontiers 


M. 


_  _[  fes  fentimens,  Lifecte;  dans  quelle 
difpofition  d'efprit  eft-elle  pour  le  ma- 
liage  que  nous  allons  conclure  ?  Elle  ne 
m'a  marqué  du  moins  aucune  répugnance. 
LISETTE. 
Ah  !  Madame  ,  elle  n'ofeïoît  vous 
en  marquer  ,  quand  elle  en  auroit  ;  c'eft 
une  jeune  Sç  timide  perfoone  ,,  à  qui 


comédie:      i»s 

|a£[u'ki  foa  éducation:  a'a  rien  appris  qa'k 
obéir.. 

Madame   A  R  G  A  N  T  E. 

Ceft ,  je  penlè  y  ce  qu'elle  pouvoit  «4^ 
prendre  de  mieux  à  fbn  âge.. 
LISETTE. 

Je  ne  dis  pas  le  contraire* 

Madame    A  R  G  A  N  T  F. 
Mais  enfin  ;  vous  paroît-elle  contente  î 
LISETTE. 

Y  peut-on  rien  connoître  ?  Vous  (ça- 
vez  qu'à  peine  ofe-t-elle  lever  les  yeux  ^ 
tant  elle  a  peur  de  fortir  de  cette  mod'ef- 
fie  fevere  que  vous  voulez  qu'elle  ait  :  tout 
ce  que  j'en  fçais  ,  c'eft  qu'elle  eff  triûe. 
Madame    A  R  G  A  N  TE. 

OIl  !  je  le  crois  y  c'eft  une  ma'rque 
qu'elle  a  le  cœur  Bon  ;  elle  va-  fe  n^i^ 
jrier  ,  elle  me  quitte ,  elle  m'aime  ,  & 
notre  réparation  eft  douloureufe. 

LISETTE. 

Eh  !  eh!  ordinairement  pourtant  une* 
Elle  qui  va  fe  marier  eft  aflfez  gaye.: 

Madame    A  R  GANT  E. 

Oui,  une  fille- dfffipée-,  élevée  dans 
un  monde  coquet ,  qui  a  plus  enten- 
du, parler  d'amour  que  de  vertu  ^  ôç  que 
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fiiille  jeunes  étourdis  ont  eu  Tinipem»^ 
nente  liberté  d'entretenir  de  cajoleries  ^ 
mais  une  fille  retirée  j,  qui  vit  fous  les^ 
;eux  de  fà  mère  ,,  &  dont  rien  n'a  gâté 
ni  le  cœur  ni  l'efprît  y  ne  laifie  pas  que* 
d'être  allarméeqiumd  die  change  d'état- 
Je connois  Angélique^,  &  la  {implicite  der 
&smœi|rs  ;  elle  n'aime  pas  lemonde>  Se 
^  fuis  sûre  qu'elle  ne  me  quitteroit  j^ 
mais  >  il  je  l'en,  laiflbis  la  maitreffe^ 

Ll  S  E  TT  E» 

Cela^  efl  fingulier^ 

Madame    A  R  G  A  N  t  E. 

Oh  !  j'en  suis  sure.  A  l'égard  du  mari: 
que  je  lui  donne  y  je  ne  doute  pas  qii'elle- 
n'approuve  mon  choix  ;  c'eft  un  homme 

crès^rkhe ,  très-rraifonhable.. 
LISETTE. 
Pour  raifonn^le-^Jl  a  eu  le  tsms  de- 
ledevenir. 

Madame    A  R  G  A  N  T  E. 

Oui ,  un  peu  vieux ,  à  là  vérité ,  mats; 
doux^  maiscomplaifanty  attentif>aimable.. 

L  I  S  E  T  T  E. 

Aimable  !  Prenez  donc  garde  ,  Ma^ 
dame  ;.il  a  foixanteans  ,  cethomme»^ 
Madame;   A  R.  G  A  N  T  E.. 

U  eft  bien.queftion  dé  L'âge  d'un  marii 
avec  unefiUe  élevée,  comme  la  mienneJ  > 
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LISETTE. 
Oh!  s'il  a'en  eft  pas  quei&on  avec 
AlademoKelle  votre  fiUe^  il  n'y  aurai 
guère  eu  de  prodige  de  cette  force-là  ! 
Madame    A  R  G  A  N  T  E. 
Qu'entendez- vous  avec  votre  prodige  f 

LISETTE. 
Tentends  qu'il  faut,  le  plus  qu'on  peur  ». 
mettre  la  vertu  des  gens  à  fbn  aife,  &  que 
celle  d'Angélique  ne  &ra  pas  Ikns  fatigue.. 
Madame   A  R  G  A  N  T  E.. 
Vous  avez  de  fottes  idées  ^  Lifbtte  ^ 
les  in^irez-vous  àma: fille? 
LISETTE. 
Oh  !  que  non ,  Madame  ;  elle  les  trour 
ncera  bien  fans  que  je;  m'en  mêle.. 

Madame    A  R  G  A  N  T  E.  . 
Eh!  pourquoi:,  dé  l'humeur  dont  elle: 
eft,,  ne  feroit-elle  pas  heureufe? 

LISETTE. 

C'eft  qu'elle  ne  fera  point  de  l'humeur 
dont  vous  dites  ;  cette  humeur-là  n'efH 
nulle  part. 

Madame     A  R  G  A  N  T  E. 
Il  faudroit  qu'elle  Teût  bien  difficile ,  fh 
elle  ne  s'accommodôit  pas  d'Un  homme 
qui  l'adorera. 

L  I  SE  T  T  E.. 

On  adore  mal  à  fon  âge^. 
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Madame    A  R  G  A  N  T  £. 

Qui  ira  au-devant  de  eoos  iès  défirs-^ 
LISETTE. 

Ils  {èront  donc  bien  œxxieftes.. 
Madame    A  R  G  A  N  T  E. 

Taîfez- vous ,  jene  fçais  dequoi  je  mT»- 
vliè  de  TOUS  écouter. 

LISETTE. 

Vous  nf  interrogez  ^  &  je  vous  réponds 
fincerement. 

Madame    A  R  G  A  N  T  E. 

Allez  dire  à  ma  fille  qu'elle  vienne*. 
L  I  S  E  TT  E. 

lï  n'eft  pas  befoîn  cfe  TaHer  chercher  ^ 
Madame-^  la  voilà  qui  paflè^  &  je  vous- 

ïaiflfe. 


g 


SCENE     V. 

ANGELIQUE  ,  Me.  ARGANTE. 

.  Madame    A  R  G  A  N  T  E. 

VEnez  y.   Angélique  ,.  j'ai   a  vous 
parler. 
ANGELIQUE,  modeftemenr. 

Que  fouh^cez- vous ,  ma  Mère  P. 
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Madame    A  R  G  A  N  T  E. 
Vous  voyez ,  ma  fille  ^  ce  que  je  fais 
aujourd'hui  nonr  vous  ;  ne  tenez-vous 
pas  compte  a  ma  tendreJfTe  du  mariage 

avantageux  que  je  vous  procure  ? 
ANGELIQUE,  faijknt  la  révérence. 

Je  ferai  tout  ce  qu'il  vous  plaira  >  ma 
^lere* 

'  Madame  A  R  G  A  N  T  E. 
Je  vous  demande  (i  vous  me  favez  gré 
du  parti  que  je  vous  donne  ?  Ne  trouvez- 
vous  pas  qu'il  eft  heureux  pouf  vous  d'é- 
poufer  un  homme  comme  Monfieur  Da- 
mis  ,  dont  la  fortune ,  dont  le  caraftere 
sûr  &  plein  de  raifon ,  vous  afiûrent  une 
yie  douce  &  paifible,  telle  qui  convient 
à  vos  mœurs ,  &  aux  fentimens  que  je 
vous  ai  toujours  înfpirés  ?  Allons  ^  répon- 
dez ,  ma  fille  ? 

ANGELIQUE. 
Vous  me  l'ordonnez  donc? 

MadameTARG  ANTE. 
Ouï,  fans  doute.  Voyons ,  n'êtes-vous 
pas  ÊLtisfiite  de  votre  fort  ? 

ANGELIQUE* 
Mais ... 

Madame    A  R  G  A  N  T  E. 

Quoi  J  mais ,  jeveux  qu'on  mer^onde 
f  sufonnablement  ;  je  m'attends  à  votre  re*- 
coonoinknce  |  &  non  pas  à  des  mm^  .^^ 
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ANGELIQUE,  fduant. 

Je  n^en  dirai  ptus^  m^  Mère. 

Madame    A  R  G  A  N  T  E. 
Je  vous  difpenfe  des  révérences  ;  dites* 
moi  ce  que  vous  penfez  ? 

ANG  ELI  QUE. 
Ce  que  je  penfe  ? 

Madame    AR  G  A  N  T  E. 
Oui  :  comment  regardez-vous  le  ma- 
riage en  queftion  f 

ANGELIQUE. 
Mais .... 

Madame     A  R  GANTE* 
Toujours  des  mais. 

ANGELIQUE. 
Je  vous  demande  pardon  ;  je  n'y  fon- 
geois  pas ,  ma  Mère. 

Madame    A  R  G  A  N  T  E. 

Eh  bien  !  fongez-y  donc,  &  fouvenez- 
vous  qu'ils  me  déplaifent.  Je  vous  de- 
mande quelles  font  les  diljpofîtions  de 
votre  cœur  dans  cette  conjoncture-ci  ?  Ce 
n'eft  pas  que  je  doute  que  vous  fbyez  con- 
tente ,  mab  je  voudrois  vous  l'entendre 
dire  vous-même. 

A  N  G  EL  IQU  E. 

Les  di  (pestions  de  mon  cœur  ?  Je 
tremble  de  ne  pas  répondre  à  votre  fan* 
tâifiev 
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Madame    A  R  GANTE. 
Eh  !  pourquoi  ne  répondriez  -  vous  pas 
a  ma  fencaifie  ? 

ANGELIQUE. 

C'eft  que  ce  que  je  dirois  vous  fache- 

joit  peut-être. 

Madame    A  R  G  A  N  T  E. 

Parlez  bien ,  &  je  ne  me  fâcherai  point. 

Eft-ce  que  vous  n'êtes  point  de  mon  fen- 

timent  ?  Eftes-vous  plus  fage  que  moi  ? 
ANGELIQUE 
C'eft  que  je  n'ai  point  de  difpofitions 

dans  le  cœur. 

Madame    A  R  G  A  N  T  E. 

Et  qu'y  avez- vous  donc,  Mademoifelîe? 

ANGELIQUE. 

Rien  du  tout;. 

Madame    A  H  G  A  N  T  E. 
Rien.  Qu'eft-ceque  Rien  ?  Ce  mariage; 
ce  vous  plaît  donc  pas  ? 

ANGELIQUE. 
Non. 

Me.   ARGANTE,   en  colère*. 

Comment ,  il  vous  déplaît  ? 

ANGELIQUE. 

Non  y  ma  mère. 

Madame    ARGANTE. 

Eh  f  parlez  donc  ?  car  je  commence  àr 
vous  entendre  :  c'eft^à-dire  ,  ma  fille  j^ 
que  vous  n'avez  point  de  volonté  l 
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AN  G  E  L  1  QUE. 

Ten  aurai  pourtant  une,  fi  vous  le 
roulez. 

Madame    A  R  G  A  N  T  E. 

Il  rfeft  pas  néceflàire  ;  vous  faites  encore 
mieux  d'être  comme  vous  êtes  ;  de  vous 
laifler  conduire ,  &  de  vous  en- fier  entiè- 
rement à  moi.  Oui ,  vous  avez  raifon ,  ma 
fille  ,  &  ces  difpofitionsd^îndifférenee  font 
les  meilleures.  Auffi  ,  voyez-vous  que 
vous  en  êtes  récompenfée  ;  jene  vousdoa- 
ne  pas  un  jeune  extravagant  qui  vous  né- 
gligeroit  peut-être  au  bout  de  quinze 
jours ,  qui  diflîperoit  fon  bien  &  le  vôtre  ^ 
pour  courir' après  mille  pafTions  liberti- 
nes ;  je  vous  marie  à  un  homme  (âge ,  à  un 
homme  dont  le  cœur  eft  sûr  ,  &  qui  faura 
tout  le  prix  de  la  vertueufe  innocence  du 

vôtre. 

AN  G  E  LI  QU  E. 

Pour  innocente ,  je  le  fuis. 

Madame    A  R  G  A  N  T  E. 

Oui ,  grâces  à  mes  foins^  je  vous  vois 
telle  que  j'ai  toujours  fouhaité  que  vous 
fuffiez  ;  comme  il  vous  eft  familier  de 
remplir  vos  devoirs ,  les  vertus  dont  vous 
allez  avoir  befoin  ,  ne  vous  coûteront 
rien  :  &  voici  les  plus  eflèntielles ,  c'ell 
d'abord  j  de  n'aûpier  que  votre  maru 
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ANGELIQUE. 
Et  il  j'ai  des  amis ,  qu'en  ferai-je  ? 

Madame  A  R  G  A  N  T  E. 
Vous  n'en  devez  point  avoir  d'autres 
queceux  de  Monfieur  Damis ,  aux  volon- 
tés de  qui  vous  vous  conformerez  tou- 
jours ^  ma  fille;  nous  fommes  fur  ce  pied- 
là  dans  le  mariage. 

A  N  G  E  L  IQ  UE. 
'  -  Ses  volontés  ?  Eh  !  que  deviendront 
les  miennes  ? 

Madame  A  R  G  A  N  T  E. 
Je  Cçûs  que  cet  article-là  a  quelque  cho- 
fe  d'un  peu  mortifiant  ;  mais  il  faut  s'y 
rendre ,  ma  fille  ;  c'eft  une  efpece  de  loi 
qu'on  nous  a  impofée ,  &  qui  dans  le  fond 
nous  fait  lionneur  ;  tcar  entre  deux  perfon- 
nes  qui  vivent  enfemble ,  c'eft  toujours  la 
plus  raifonnable  qu'on  charge  d'être  lai 
plus  docife,  &  cette  doicilité-là  vous  fera 
facile;  car  vous  n'avez  jamais  eu  de  volon- 
té avec  moi ,  vous  ne  connoilïèz  que  To- 

béillànce. 

ANGELIQUE. 

Oui  9  mais  mon  mari  ne  fera  pas  ma 

'  Madame    ARG  AN  TE. 
Vous  lui  devez  encore  plus  qu'à  moî^ 
Angélique ,  &  je ,  fuis  sûre  qu'oç  n'Aira 
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rien  à  vous  reprocher  ià-defliis.  Je  vous 
laifiè  ;  fongez  a  tout  ce  que  je  vous  ai  dii  ; 
&  ïur-cout,  gardez  ce  goûcde  retraite, 
de  folitude ,  de  modeHie  ,  de  pudeur  qui 
me  charme  en  vous  ;  ne  plaifez  quà  vo- 
tre mari ,  &  reftez  dans  cette  fimplicité 
qui  ne  vous  laiHe  ignorer  que  le  mal. 
Adieu,  ma  fille. 


SCENE     VI. 

ANGELIQUE,  LISETTE. 
ANGELIQUE,  un mommfiuk. 

Qui  ne  melaiiTe  ignorer  que  le  mal! 
Et  qu'en  fçait-elle  ?  Elle  l'a  donc 
appris?  Eh  bien)  je  veux  l'apprendre  auffi. 
LISETTE  Survient. 
Eh  bien  !  Mademoirelle  ,  à  quoi  en 
êtes-vous  ? 

ANGELIQUE. 
J'en  fuis  à  m'affllger  ,  comme  tu  vois. 

LISETTE.  .^m 

Qu'avez-vous  dit  à  votre  mère  ?      ^H 

ANGELIQUE.  ^1 

Eh  !  tout  ce  qu'elle  a  voulu.  ^^ 

L  I  S  lî  T  T  E. 
Vous  épouTeiez  donc  Monfieur  Damisf, 
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ANGELIQUE. 

Moi ,  Pépoufèr  !  Je  t'afsûre  que  non  ; 
c*eft  bien  auez  qu'il  m'époufe. 
LISETTE. 
Oui  ;  mais  vous  n'en  ferez  pas  moins 
là  femme. 

ANGELIQUE. 
Eh  bien  !  ma  mère  n'a  qu'à  l'aimer 
poux  nous  deux ,  car  pour  moi ,  je  n'ai* 
merai  jamais  qu'Erafte. 

L  I  SE  T  T  E. 
Il  le  mérite  bien. 

A  N<j  E  L  I  Q  U  E. 
Oh  !  pour  cela  oui  ;  c'eft  lui  qui  e/l  ai- 
mable ,  qui  eft  complaifànt ,  &  non  pas 
ce  Monfieur  Damis ,  que  ma  mère  a  été 
prendre"  je  ne  fçais  où  ;  qui  feroit  bien 
mieux  d'être  mon  grand-pere  que  mon 
mari  ;  qui  me  glace  quand  il  me  parle , 
&  qui  m'appelle  toujours ,  ma  belle  per-< 
fonne  ;  comme  (i  on  s'embarraflbit  beau- 
coup d^être  belle  ou  laide  avec  lui  :  au 
lieu  que  tout  ce  que  me  dît  Erafte ,  eft  fi 
touchant ,  on  voit  que  c'eft  du  fond  du 
cœur  qu'il  parle  ;  &  j'aimerois  mieux 
être  fa  femme  feulement  huit  jours ,  que 
de  l'être  toute  ma  vie  de  l'autre. 

LISETTE. 
On  dit  qu'il  eft  au  défefpoir ,  Erafte. 
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ANGELIQUE. 

Eh  !  comment  veut  -  il  que  je  faflè  ? 
Hélàs  !  je  fçais  bien  qu'il  ferainconfblable! 
N'eft-on  pas  bien  à  plaindre ,  ouand  on 
s'aime  tant ,  de  n'êtte  pas  enfemole  f  Ma 
mère  dit  qu^on  efl  obligé  d'sdmer  fou 
mari  ;  eh  bien  !  qu'on  me  donne  Erafte  : 
je  l'aimerai  tant  qu'on  voudra,  puifque 
je  l'aime  avant  que  d'y  être  obligée  ;  je 
n'aurai  gatd^  d'y  manquer ,  quand  il  le 
faudra  ;  cela  me  fera  bien  commode. 

LISETTE. 

Mais ,  avec  ces  fentimens  -  là ,  que  ne 
refufez-vous  courageufement  Damis  ?  Il 
eft  encore  tems.  Vous  êtes  d'une  vivacité 
étonnante  avec  moi ,  &  vous  tremblez 
devant  votre  mère.  Il  feudroit  lui  dire 
ce  foir  :  Cet  homme-là  efl  trop  vieux 
pour  moi  ;  je  ne  l'aime  point  ;  je  le  hais  , 
je  le  haïrai ,  &  je  ne  fçaurois  l'époufer. 
ANGELIQUE. 

Tu  as  raifon  :  mais  quand  ma  mère 
me  parle ,  je  n'ai  plus  d'efprit  ;  cepen- 
dant ,  je  fens  que  j'en  ai  aflurément  ;  & 
j'en  aurois  bien  davantage ,  fi  elle  avoic 
voulu  ;  mais  n'être  jamais  qu'avec  elle  , 
n'entendre  que  des  préceptes  qui  me 
laffent,  ne  faire  que  des  leâures  qui 
m'ennuyenc  ^  eft-ce  là  le  moyen  d'avoir 

de 
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ée  Vefytk  ?  qtfeft-ce  que  cela  apprend  f 
11  y  a  des  petites  filles  de  fept  ans  qui 
ibnt  plus  avancées  que  moi.  Cela  n'e{l«> 
il  pas  ridicule  ?  je  n'ofe  pas  feulement 
ouvrir  ma  fenêtre.  Voyez ,  je  vous  prie  , 
de  quel  air  on  m'habille  ?  fuis-je  vêtue 
comme  une  autre  ?  regardez  comme  me 
voilà  faite  :  ma  mère  appelle  cela  un  ha- 
bit modefte  :  il  n'y  a  donc  de  la  modef- 
tie  nulle  part  qu'ici  f  car  je  ne  vois  que 
moi  d'enveloppée  comme  cela  ;  auffi 
£iis-je  d'une  enfance ,  d'une  curiofité  !  je 
ne  porte  point  de  rubans  ;  mais  qu'eft-ce 
que  ma  mère  y  gagne  ?  que  j'ai  des 
émotions  quand  j'en  apperçois.  Elle  rie 
m'a  laiffé  voir  perfonne,  &  avant  que  je 
connuflTe  Erafte  ,  le  cœur  me  l^ttoit 
quand  j'étois  regardée  par  un  jeune  hom^ 
me*  Voilà  pourtant  ce  qui  m'ell  arrivé. 

LISETTE. 

Votre  naïveté  me  fait  rire. 

ANGELIQUE. 

Mais  efl-ce  que  je  n'ai  pas  laifoti  ?  &- 
rois- je  de  même  lî  j'avois  joui  d'une  li- 
berté honnête  ?  En  vérité  fi  je  n'avois  pas 
le  cœur  bon  ,  tiens  ,  je  crois  que  je 
haïrois  majnere,  d'être  caufè  que  j'ai  des 
émotions  pour  des  chofes  dont  je  fuis 
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fôre  que  je  ne  me  ibucierois  pas  &  je  les 
avois.  Aufl]  5  q^nd  je  ferai  ma  maîcref- 
fe  !  laîflè-moi  faire ,  va ....  je  veux  fçsk^ 
voir  tout  ce  quô  les  autres  frayent» 

LISETTE. 

Je  m'en  fie  bien  à  vous. 

ANGELIQUE. 

Moi  qui  fuis  naturellement  vertueuiê , 
fçais-tu  bien  que  je  m'endors  quand 
j'entends  parler  de  iagefTe?  Sçais-tu  bien 
que  je  ferai  fort  heureufe  de  n'être  pas 
coquette  ?  je  ne  le  ferai,  pourtant  pas  ; 
mais  ma  mère  mériteroit  bien  que  je  la 
devinilê. 

LISETTE. 

Ah  !  fi  elle  pouvoit  vous  entendre  & 
jouir  du  fruit  de  fa  févérité  !  mais  par- 
lons d^autre  chofe.    Vous  aimez  Eralle  f 

ANGELIQUE. 

Vraiment  oui ,,  je  l'aime ,  pourvu  qu'il 
n'y  ait  point  de  mal  à  avouer  cela  ;  car 
je  fuis  h  ignorante!  je  ne  fçais  point  ce 
qui  eft  permis  ou  non ,  au  moins. 

LISETTE. 

Ceft  un  aveu  fans  conféquence  avec 
moi. 
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'     AN  G  E  L  I  QU  E. 

,  Ohl  liir  ce  pied-là  je  raimè'beàucôù^^ 
&  je  ne  puis  me  réfoudre  à  le  perdre* 

LIS  ET  T  Ev 

Prenez  donc  une  bonne  rëfqliidon  de 
ti'être  pas  à  un  autre.  Il  y  a  ici  un  do- 
môfliquè  à  lui  quf  à  une  lettre  à  vous 
rendre  de  fa  part. 

ANGELIQUE,    charmée. 

Une  lettre  de  ùl  part  !  eh  !  tu  ne  m*en 
dîfoisrien!  où  eft-elle  ?  Oh  !  que  j'aurai 
de.plaifîr  à  la  lire!  donne-moi-la  donc? 
Où  eil  ce  domeftique  ? 

LISETTE. 

Doucement,  modérez  cet. empreflè- 
ment-là  ;  cachez-en  du  moins  une  partie 
à  Erafte  :  fi  par  hazard  vous  lui  parliez , 
il  y  auroit  du  trop. 

AN  G  EU  QU  E. 

Oh  dame  !  c'eft  encore  nia  mère  qui 
en  eft  caufe.  Mais  eft-ce  que  je  pourrai 
le  voir  ?  tu  me  caries  de  lui  &  de  fe 
lettre ,  &  je  ne  vois  ni  Tun  ni  l'autre. 
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SCENE     VII. 


LISETTE,  ANGELIQUE, 
FHONTIN,    ERASTE. 

LISETTE,  à  Angélique. 

TEnez  ,    voici  ce  domeftique  que 
Frontin  nous  amené. 

ANGELIQUE. 
Frontin  ne  dira-t-il  rien  à  ma  Mère? 

LISETTE. 
Ne  craignez  rien  ,  il  ell  dans  vos  inté- 
ïêts,  &  ce  domellique  palfe  pour  fon 
parent. 

FRONTIN,  tenant  une  httre. 
Le  valet  de   Monfieur   Erafte  vous 
apporte  une  lettre  que  voici ,  Madame. 
ANGELIQUE,    gravement. 
Donnez.    {àLifette.)    Suis-je  affez 
férieufe  F 

LISETTE. 
Fort  bien. 

ANGELIQUE. 

■>■•  Que  viens-je  d'apprendre  .'    on  dit 

»  que  vous  vous  mariez  ce  foir.  Si  vous 
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»  concluez  fans  me  permettre  de  vous 
3?  y^ir ,  je  ne  me  foucie  plus  de  la  vie.  (  6* 
en  s'imterrompant  )  Il  œ  fe  foucie  plus  de^ 
la  vie!  Liietten  {ElU  achevé  de  lire.  ) 
D?  Adieu ,  j'attends  votre  réponfe  &  je 
»  me  meurs.  \  Aprh  quelle  a  tu.  )  Cette, 
lettre-là  me  pénètre  ;  il*  n'y  a  point  de 
modération  qui  tienne ,  Lifette;  il  faue 
que  je  lui  parle,  &  je  ne  veux  pas  qu'il> 
meure.  Allez  lui  dire  qu'il  vienne  ;  oii 
le  fera  etitrer  comme  on  pourra. 

E  H  A  S  TE  ,  fe  jettant  à  fes  genoux. 

Vous  ne  voulez  point  que  je  meure  , 
&  vous  vous  mariez ,  Angélique  î 
ANGELIQUE. 
.  Ah  !  c'çrft  vous ,  Eraft e . 

E  R  A  S  T  E. 
A  quoi  vous  déterminez- vous  "donc  ? 
'     *         ANGELIQUE. 

Je  ne  fçais  ;  je  (iiis  trop  émue  pour 
vous  répondre.  Levez-vous. 

E  R  A  ST  E,  y*  levant. 

Mon  défefpoîr  vous  toucfaera-t-îf  ? 

ANGELIQUE. 

Efl-ce  que  vous  n'avez  pas  entendu  ce 

que  j'ai  dit  ?  .       ^ 

E  R   A  S  T  E. 

Il  m'a  paru  que  vous  m'aimiez  un  peu,  ' 
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AN  G  E  L  I  Q  U  E. 

Non ,  non  ^  il  vous  a  paru  mieux  que 

cela;  car  }'ai  dk  bien  franchement  que 

je  vous  aime  ;  mais  il  feut  m'e^cufer  , 

Erafte,  car  je  ne  fçavoif  pas  (jue  vous 

étiez-là.    ^ 

E  R  A  S  T  E. 

^  Efl^ce  que  vouJs  feriez  fâchée  de  ce 

4^i  vous  ell  échappé  P 

A  NG  ELI  QUE. 

Moi  fâchée  !  au  contraire  y  je  fuis  bieir 
aife  que  vous  Tayez  appris  fans  qu'il  y  ait 
de  nia  faute ,  je  n'aurai  plus  la  peine  de 
vous  le  cacher.    . 

•F  R  O  N  T  I  N. 

Prenez  garde  qu'on  ne  vous  furprenne^ 

L  I  SE  T  T  E. 

Il  a  raifon  ;  je  crois  que  quelqû'ûa 
Vient  ;  retirez- vous  ^  Madame.. 

ANGELIQUE. 

Mais  je  crois  que  vous  n'avez  pas  eu  le 
tems  de  me  dire  tout. 

E  R  A  5  T  E. 

;  Hélas  !  Madame ,  je  n'ai  encore  fait 
que  vous  voir  y  &  j'ai  befoin  d'un  entre- 
tien pour  vous  réfoudre  à  me  fauver  U 
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ANGELIQUE,  en  ftn  'allant. 

Ne  lui  donnéras-tu  p&s  ie  cems  de  me 

réfoudre ,  Lifette  ? 

L  I  S  E  T  T  E. 
Oui  f  Frontin  &  moi  nous  aurons  loin 
de  tout  :  vous  allez  nous  revoir  biemôt , 
mais  retirez-vous. 

S  C  E  N  É     VIII. 

Ï.ISETTE  ,      FRONTIN  , 
ERASTE,    CHAMPAGNE. 

LISETTE. 

•  ■  ■  .  .    •  . 

QU I  eft-ce  qui  entre  làf  c'eft  le  va- 
let de  Monfieur  Damis. 
ERASTE,  vîte. 
Eh  !  d'où  le  connoiflez-vous  ?  c'efl  lu 
valet  de  mon  père ,  &  non  pas  de  Mon- 
fieur Damis  qui  m'eft  inconnu. 
L  I   S  E  T  T  E. 

Vous  vous  trompez  ;  ne  vous  décoa*^ 
certez  pas. 

CHAMPAGNE. 
Bon  foir  ,  la  jolie  fille  ;  bon  foîr  i 
Meffieurs  :  je   viens  attendre  ici   mon 
Maître,  qui  m'envoye  dire  qu'il  vat  venir  ; 
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&  je  ■fuis  charmé  d'une  rencontre .,,  I  ^ 
(  En  regardant  Erajîe.  )  Mais  comment 
appellez-vous  Monlleur? 

E    R   A   i'  T  E. 
Vous  importe-c-il  de  Jfavoir  qiâe  jç 
m'appelle  la  Ramée? 

CHAMPAGNE. 
La  Ramée  !  eh  !  pourquoi  efl-ce  que 
tous  portez  ce  vifage-là? 

E  R  A  S  T  E. 
Pourquoi  ?    la  belle  queftion  !   parce 
que _/e  n'en  ai  pas  reçu  d'aucre.    Adieu, 
Liiêcte  j  le  début  de  ce  bucord  -  là  m'en- 
nuye. 


ï 


SCENE     IX. 


CHAMPAGNE,    FRONTIN 
■:■  LISETTE. 


FRONTIN. 


'M 


JE  voudroii  bien  fçavoir  à  qui  ru  en 
as  ?    eft-ce  qu'il  n'eft  pas  permis  â 
mon  coufin  la  Ramée  d'avoir  fon  vilage  ? 
CHAMPAGNE. 
Je  veux  bien  i^ue  Moniîeur  la  Ramée 
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en  ait  un  ;  mais  il  ne  lui  eft  pas  permis 
de  fe  fervir  de  céhxi  d'un  autre.    ,     .  .^ 

Lis  Et  TE." 

•  ......  .  ! 

Cômmeçt  celijti  d'un  autre  J  q^'eft-ce 
que  cette  folie-là  ? 

CHAMPAGNE.         .     ^ 

Oui  ,  celui  d'ua  autre  :  en  un  mot: 
cette  mine- là  ne  lui  appartient  point;., 
elle  n'eft  point  à  fa  place  ordinaire ,  ou 
bien  j'ai  vu  H  pareille' à  quelqu'un  que*  je 

connois^. 

F  R  O  ^I   T  I  N,  riant. 

C'eft  peut-être  une  phyfionomie  à  fe 
mode  ^  &  la  Ramée  en^ra  pris  une. 

L-I.S  E  T  T.E,\mnt. 

y  .  j  •       •        .        .       .  ' 

Voilà  tuen  en  enét  des  difcours  "d*unr 

Butord  comme  toi ,  Charhpagne  :  cft-ce- 

qu'il  n'y  »pas  miib  gens  qai  Cs  reflèin- 

blent  ?  : 

.    C  H  A  M  PAGN  F. 

Cela  eft  vrai  ;  mai^  qa'il  appartienne  a 
ce  qu!il  v-oudra,  je  ne  m'en  foucie  gueres; 
chacun  a  Te  fien;  il  n'y  a  que  vous,.  Ma^ 
demoifelle-Lffette,  qui  n'avez  cetUi  de* 
perfonnc,  car  vous  êteis  plus  jolie  que 
tout  le  monde  :.iln'y  a  rien.de  fi  aima- 
ble: que' vQUS- 
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F  R  O  N  T  I  N; 

Alte-là  ;  laîfle  ce  minoîs*Ià  en  repos  j 
ton  éloge  le  déshonore. 

CHAMPAGNE. 

Ah  !  Monfieur  Frontjn ,  ce  que  j'en 
ciiSy  c'eil  en  cas  que  vous  n'aimiez  pas 
Lifette ,  comme  cela  peut  arriver  ;  car 
chacun  n'eft  pas  du  même  goût. 

F  R  0  NT  IN. 

Paix  ,  vous  dis-je ,  car  je  l'aîme. 
OH  A  M  P  AG  N  E. 

Xt  vous,  Madempifelle  Lîfétte  f 
LISETTE. 

Tu  joues  de  malheur ,  car  je  l'aime., 
CHAMPAGNE. 

Je  l'aime  9  par'toçt  je  l'aime.  Il  n'y 
aura  donc  rien  pour  moi  ? 

L  ISETTE,  en  s'en  allant. 

Une  révérence  de  ma  part. 

FRONTIN,e/i  s'en  allant. 

Des  injures  de  la  mienne ,  &  quelques 
coups  de  poing ,  fi  tu  veux. 

CHAMPAGNE. 
Ah  !  n'ai' je  pas  fait  là  une  belle  fortune  t. 


^  ' 
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SCENE     X. 

M.    DAMIS,    CHAMPAGNE. 
M.  D  A  M  I  S, 


A 


H  !  te  voilà  ? 

CHAMPAGNE. 

Oui ,  Monfieur  ;  on  vient  de  m'ap-- 
prendre  qu'il  n'y  a  rien  pour  moi,  & 
ma  part  ne  me  donne  pas  une  bonne  opi- 
nion de  la  vôtre. 

M.    D  A  M  I  S. 

Qu'entends  -  tu  par  là  ? 

CHAMPAGNE. 

Ceft  que  Lifette  ne  veut  point  de  moi, 
&  outre  cela  j'ai  vu  la  phylu>nomie  de 
Mopûeur  votre  fils  fur  le  vifâge  d'un 
valet. 

M.     D  A   M  I  S. 

Je  n'y  comprends  rien.  Laiflè-nous  ; 
Toici  Madamie  Argante  &  Angelûpe*    . 


K  vî 


J 


I 

I 
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SCENE     XI. 

Me.  ARGANTE,  ANGELIQUE, 

M.  DAMIS. 

Madame    ARGANTE. 

VOus  venez  ,  (ans  doute  ,  d'arrîvd 
Monfieur  ? 

M.    DAMIS. 
Oui,  Madame,  en  ce  moment..  *■ 

Madame    A  R  G  A  N  TE. 
Il  y  a  déjà  bonne  compagnie  aflcmbléî 
chez  moi  ;  c'e(l-à-dire ,  une  partie  de  ma 
famille  ,  avec  quelques-uns  de  nos  amis  ; 
car  pour  les  vôtres,  vous  n'avez  pas  vonlu 
leur  confier  votre  mariage. 
M.    DAMIS. 
Non  ,  Madame  ;  j'ai  craint  qu'on  n'en- 
viât mon  bonheur ,  &  j'ai  voulu  me  l'aP- 
sûrer  en  fecret.  Mon  fils  même  ne  fçait 
rien  de  mon  deiïein  -.  &  c'eft  à  caufe  de 
cela  que  je  vous  ai  prié  de  vouloir  bien 
me  donner  le  nom  de  Damis  ,  au  lieu  d"e 
celui  d'Orgon  ,  qu'on  mettra  dans  le 
Contrat. 


Madame    A  R  G  A  N  T  E. 

Vous  êteS'  le  maure-,  Monfieur  ;  aiP 
léfte ,  il  n'appartient  point  à  une  mère 
de  vanter  (a  fille  ;  mais  je  crois  vous 
faire  un  prefent  digne  d-un  honnête 
homme  comnxe  vous*  11  eft  vxai  que  les 
avantages  que  vous  lui  faites.  •  •  .  ^ .. . 
M.    D  A  M  1  S. 

OK  !  Madame ,  n'en  parlons  point ,  je 

vous  prie  ;  c'eft  à  moi  a  vous  remercier 

toutes  deux  ,  &  je  n'ai  pas  dû  efpérep 

que  cette  belle  peribnne  m  grâce  au  peu^ 

que  je  vaux. 

ANGELIQ.UE,  à  part. 

Selle  perfonne  ? 

M.    Dt  AMI  S. 

Tous  les  tréfoTS  du  monde  ne  font 
rien  ,  au  prix  de  la  beauté  &  de  la  vertu, 
qu'elle  m'apporte  en  mariage. 

Madame    A  R  G  A  N  T  ET 

Pour  de  la  vertu,  vous  lui  rendez 
juftice.  Mais  ,  Monfieur ,  on  ycms  -at-^ 
tend  ;  vous  fçavez  que  j'ai  permis  que 
nos  amis  fe  déguifaflent,  &  fiffent  une 
efpece  de  petit  baL  tantôt  ;  le  voulez- 
vous  bien  ?  c'eft  le-  prejnier  que  ma  fillie 

aura  vu. 

M.    D  A  'M  I  S. 

Comme  il  vous  plaira ,  Madame. 
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Madame   A  R  G  A  N  T  E. 

•  Allons  donc  joindre  ta  compagnie. 
M.    D  A  M  I  S. 

Oferois-je  auparavant  vous  prier  d'une 
chofe  y  Madame  P  Daignez  à  la  faveur 
de  notre  union  prochaine ,  m'accorder 
un  petit  moment  d'entretien  avec  An- 
gélique ;  c'eft  une  fatisfaâion  que  je  n'ai 
pas  eu  jufqu'ici. 

Madame    A  R  G  A  N  T  E. 

J'y  confens ,  Moniteur ,  on  ne  peut 
vous  le  refiifer  dans  ta  conjoncture  pré- 
fente ;  &  ce  n'efl  pas  apparemment  pour 
éprouver  le  cœur  de  ma  fille  ?  il  n'eft 
pas  encore  tems  qu'il  fe  déclaré  tout  à 
tait  ;  il  doit  vous  fuffire  qu'elle  ot)éit , 
fans  répi^nance  :  &  c'eft  ce  que  vous 
pouvez  dîre  à  Monfieur  ,  Angélique ,  je 
vous  le  permets ,  çntendez-vous  f 
ANG  E  LIQUE. 

J'entends ,  ïm  Mère. 


jft!L 
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SCENE     XII. 

ANGELIQUE,  M.  DAMIS. 

M.    D  A  M  I  S. 

ENfin,  charmame  Angélique,  Je  puis 
donc  fens  témoins  vous  jurer  une 
tendrefïè  éternelle  :'  it  eft  vrai  que  mon 
âge  ne  répond  pas  au  vôtre* 
ANGELIQUE. 
Oui  ;  il  y  a  bien  de  la  différence» 

M.    D  A  M  I  S. 
Cependant ,  .on  me  fktte  que  vous  ac- 
ceptez ma  main  faiis  répugnance. 

ANGELIQUE. 

Ma  Mère  le  dit»  ». 

M.    D  A  M  I  S.  . 
Et  elle  vous  a  permis  de  m^  le  con* 
firmer  vous-même. 

ANGELIQUE. 

Oui  ;  mats  on  n*eft  p^  obligé  d'ijfér 
des  permiffiohs  q[U*on  a.         '   -  ' 
m:    t>  A  M  I  S. 
Eft -ce  par  modeftief  Eft -ce  par 
dégoût  que  vous  xaé,  refufez  l'aveu 'que 
je  demande  ? 

ANGELIQUE. 

Non;  ce  n'eft  pas  par  modeftie;    ' 
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M.    D  A  M  I  s. 

Que  me  dîtfô-vous-là  !  Oeft  ddnc  par 
dégoûc  ?  •  ^.  Vous  ne  me  répocKiez  riea  î 
A  N  G  E  L  I  Q  U  E. 
C*eft  que  je  fuis  polie. 

M.    D  AMI  S. 
Vous  n^auriez  donc  rien  de  &vorable 
à  me  répondre  ? 

ANGELIQUE, 
Il  faut  que  je  me  taife  encore^ 

M.    D  A  NI  I  S. 
Toujours  par  politeflfe  ? 

ANGELIQUE. 
Oh>!  toujours. 

M.    D  A  M  r  S, 
Parlez-nxoî  franchement  seft  -  ce  que 
vous  me  haiiféz  ? 

ANGELIQUE. 

Vous  embarraflèz  encore  mon  (çavoîr 
vivre.  Seriez -vous  bien-aife  fx  je.  vous 
diCois  ,  oui  ?: 

M.  D  AMI  S. 
Vous  pourriez  dire^.  Non; 
A  N  G  EL  I  QUE. 
Encore  moins  >  car  je  mentir  ois. 

M.    D  A  M  I  S. 
Quoi  !  vos  fentimens  vont  jufqu'à  la 
haine,  Angpliqjie  ?  j'aurais  cru  que  vous 
vous  comenciez  dé  n^  me  pas  aimer;- 
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ANGELIQUE. 

Si  vous  vous  en  contentez  ,  &  moi 
aufli  ;  &  s'^n'eft  pas  malhonnête  d'a- 
vouer aux  gens  qu'on  ne  les  aime  point  » 

je  ne  ferai  plus  embarraffée,. 
M.    D  A  M  I  S. 
Et  vous  me  l'avoueriez  I 

AN  G  E  L  I  QUE. 
Tant  qu'il  vous  plaira. 

M.    D  A  M  I  S. 
Ceft  une  répétition  dont  Je  ne  fiiîs 
point  curieux  ;  &  ce  n'étoit  pas  là  ce 

que  votre  Mère  m'avoit  fait  entendre. 
AN   G  EL  I  Q  U  E.  ^ 

Oh  !  vous  pouvez  vous  en  fier  à  moî^ 

je  fçaîs  mieux  cela  que  ma  Mère ,  elle 

a  pu  fe  tromper  ;  mais ,  pour  moi  j^  je 

vous  dis  la  vérité. 

M.    D  A  M  I  S. 

Qui  eft  que  vous  ne  m'aimez  point  ? 
ANGELIQUE. 

Oh  !  du  tout  ;  je  ne  ^âurois  ;  &  ce 
ft'eft;  pas  par  malice  ^  c'eft  naturelle- 
ment :  &  vous ,  qui  êtes ,  à  ce  qu'on  dit  j^ 
un  fi.  honnête  homm.e ,  fi  en  feveur  de 
ma  fincérité ,  vous  voi^liez  ne  me  plus 
aimer  &  me  laifler  là  ;  car  auffi-bien  je 
ne  fuis  pas  fi  belle  que  vous  le  croyez  i. 
tenez ,  vous  en  trouverez  cent  qui  vaa-^ 
diont  mieux  que  moit 
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M.    D  AMIS  f  les  premiers  mots  à  parf* 
Voyons  fi. elle  aime  ailleurs.  Mon  in- 
tention aflùrémenc  n'eft  paS^qu^on  vous 
contraigne. 

ANGELIQUE. 
•    Ce  que  vous  dites-la  eu  bien  raifon- 
nable ,  &  je  ferai  grand  cas  de  vous  ^ 
fi  vous  continuez. 

M.    D  A  M  I  S. 

Je  fuis  même  fâché  de  ne  l'avoir  pas 
fçu  plutôt. 

ANGELIQU  E. 

Hélas  !  fi  vous  me  l'aviez  demande, 
je  vous  l'aurois  dit. . 

M.    D  A  M  l  S. 

Et  il  faut  y  mettre  ordre. 
ANGELIQUE. 

Que  vous  êtes  bon  &  obligeant  !  N'al- 
lez pourtant  pas  dire  à  ma  Mère  que 
je  vous  ai  confié  que  je  ne  vous  aime 
point ,  parce  qu'elfe  fe  mettroit  en  co- 
lère contre  moi  :  mais  faites  mieux  ;  di- 
tes -  lui  feulenient  que  vous  ne  me  trou- 
vez pas  aflez  d'efprit  pour  vous,  que 
je  n'ai  pas  tant  de  mérite  que  vous  l'a- 
viez cru  ,  comme  c'efl  la  vérité  ;  enfin  , 
que  vous  avez  encore  befoin  de  vous 
confulter  :  ma  Mère ,  qui  eft  fort  fiere  , 
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ne  mamqaeia  pas  de  fe  choquer  :  elle 
rompra  tout  ^  notre  mariage  ne  fe  fera 
point  f  &  je  vous  aurai ,  je  vous  jupe  ^ 
une  obligation  infinie. 

M.    DAM  15. 

Non  ,  Angélique  ,  non  ,  vous  êtes 
trop  aimable  ;  elle  fe  douteroit  que  c'eft 
vous  qui  ne  me  voulez  pas ,  &  tous  ces 
prétextes-là  ne  valent  rien  ;•  il  n'y  en  a 
qu'un  bon  ;  aimez-vous  ailleurs  ? 

•  ANGELIQUE. 

/    Moi  !  non  ,  n'allez  pas  le  croire. 

M.  p  A  M  1  S. 
.  Sur  ce  pied-là ,  je  n  ai  point  d'excufe  : 
j%i  promis  de  vous  époufer  ,  &  il  faut 
que  je  tienne  parole ,  au  lieu  que  fi  vous 
aimiez  quelqu'un ,  je, ne  lui  dirois  pas 
que  vous  me  l'avez  avoue,  mais  feule- 
irféht  que  je  m'en  doute. 

A  N  G  E  L  I  Q  U  E. 

,  Eb  biçn  !  doutez  -  vous-en  donc. 

M.    D  A  M  I  S. 
Mais  il  n'eft  pas  poffible  que  je  m'en 
doute ,  fi  cela  h  eft  pas  vrai ,  autrement 
ce  teroît  être  de  mauvàife  foi  ;  8c  mal- 
gré toute  l'envie  que  j'ai  de  vous  obliger, 
je  ne  fçâurois  dire  une  impofture. 
ANGELIQUE. 
Allez ,  allez ,  n'ayez  point  de  ferupule. 
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M.    D  A  M  I  S. 
Je  te  payerai  bien. 

F  R  O  N  T  I  N, 
Arrêtez  donc,  Monfieur  ,  ces  cfébuts- 
là  m'attend  riflènt  toujours. 
M.    D  A  M  I  S. 
Voilà  ma  bouric. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Quel  embonpoinc  féduilànt  !  Qu'il  a 
l'air  vainqueur  ! 

M.  D  A  M  I  S. 
Elle  efl  à  toi ,  fi  tu  veux  me  confier 
«e  que  tu  fçais  fur  le  chapitre  d'Angé- 
lique. Je  viens  adroitement  de  lui  faire 
avouer  qu'elle  a  un  Amatit  ;  &  obfervée 
comme  elle  eft  par  fa  Mère  ,  elle  ne 
peut  ni  l'avoir  vu  ,  ni  avoir  de  fes  nou- 
velles que  par  le  moyen  des  domefti- 
ques  ;  tu  t'en  es  peut-être  mêlé  toi-mê- 
me ,  ou  tu  fçais  qui  s'en  mêle,  &  je  vou- 
drois  écarter  cet  homme-là  ;  Quel  eft- 
îl  ?  Où  fe  font-ils  vus  f  Je  te  garderai  le 
fecret. 

F  R  O  N  T  1  N ,  prenant  la.  bourfe. 
Je  réfifterois  à  ce  que  vous  me  dites  ; 
mais  ce  que  vous  tenez  m'entraîne ,  & 
je  me  rends. 

M.    D  A  M  I  :>. 
Parle. 


i 
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F  R  O  N  T  1  N. 
Vous  me  demandez  un  détail  que  j'i- 
gnore ;  il  n'y  a  que  Lifecte  qui  foie  par- 
faitement inftruite  dans  cette  intrigiie-là. 
M.    D  A  M  I  S. 
La  fourbe  ! 

F  R  O  N  T  I  N. 
'  Prenez  garde ,  vous  ne  fçauriez  la  con- 
damner ,  fans  me  faire  mon  procès.  5q 
viens  de  céder  à  un  trait  d'éloquence  qu'on 
aura  peut-être  employé  contte  elle  ;  au 
refte  ,  je  ne  connois  le'  jeune  homme  en 
queftion  que  depuis  une  heure  ;  il  eft  ac- 
tuellement dans  ma  chambre  :  Lifetce 
en  a  fait  mon  parent  & ,  dans  quelques 
momens ,  elle  doit  l'introduire  ici  même 
où  je  fuis  chargé  d'éteindre  les  bougies  , 
&  ou  elle  doit  arriver  avec  Angélique  , 
pour  y  traiter  enfemble  des  moyens  dé 
rompre  votre  mariage. 
^  M.    D  A  M  I  S. 

Il  ne  tiandra  donc  qu'à  toi -que  je  fois 

pleinement  inftruit  de  ^ut? 
F  R  ONT  I  N. 

Comment  ? 

M.    D  A  M  I  S. 

Tu  n'a  qu'à  fouffrir  que  je  me  cache 

ici  ;  on  ne  m'y  verra  pas ,  puifque  tu  vas 

en  ôter  les  lumières  ^  &  j'écouterai  tout 

ce  qu'ils  diront. 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Vouf  avez  raifon  :  Attendez ,  quel- 
ques amis  de  la  matfbn  qui  font  là-hauc  , 
&  qui  veulent  fe  déguifer  après  fouper 
pour  {è  divertir  ,  ont  fait  apporter  des 
Dominos  qu'on  a  mis  dans  le  petit  ca- 
binet à  côté  de  la  iàlle  ;  voulez -vous 
que  je  vous  en  donne  un  P 
M.  D  A  H  l  S. 
Tu  me  feras  plailir. 

FRONT  I  K. 
'  Je  cours  vous  le  chercher ,  car  l'heure 
approche. 

M.    D  A  M  I  S. 

Va. 


SCENE 
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SCENE    XI  V.     ' 

M.    DAMIS,  FRONT  IN. 

M.    D  A  M  î  S  ,  un  moment  feul» 

JE  ne  fçaurois  mieux  m'y  prendre  poilr 
fçavoirdequoi  il  eft  queftion.  Si  je  vois 
que  l'amour  d'Angélique  aille  à  un  cer- 
tain point ,  il  ne  s'agit  plus  de  mariage  ; 
cependant  je  tremble.  Qu'on  eft  malheu- 
reux d'aimer  a  mon  âge  ! 

F  R  O  N  T  I  N  revient. 

Tenez ,  Monfieur ,  voilà  tout  votre  at- 
tirail ,  jufqu'à  un  mafque  ;  c'eft  un  vifage 
qui  ne  vous  donnera  que  dix-huit  arts, 
vous  ne  perdrez  rien  au  change  ;  ajuftez- 
vous  vite  :  bon ,  mettez-vous  là  ,  &  ne 
remuez  pas  ;  voilà  les  lumières  éteintes , 

bon  foir. 

M.    DAMIS. 

Écoute  :  le  jeune  homnne  va  venir ,  & 
je  rêve  à  une  chofe  ;  quand  Lifette  j& 
Angélique  feront  entrées ,  dis  à  la  mère 
de  ma  part ,  que  ie  la  prie  defe  rendre  ici 
fans  bruit  :  cela  ne  te  compromet  point , 
&  tu  y  gagneras. 

Tome  IJ^.  L 
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F  R  O  N  T  I  N. 
Mais  vous  prenez  donc  cette  commîf- 
fion-là à  crédit? 

M.    D  A  M  I  S. 
Va  f  ne  t'embarraflTe  point. 
F  R  O  NT  IN; 
Soit.  Je  fors....  J'ai  de  la  peine  à  trou- 
ver mon  chemin  ;  mais  j'entends  quel- 
qu'un. 


«  • 


SCENE    XV. 

LISETTE ,  ERASTE ,  FRONTIN , 

Lifette  ejl  à  la  porte  avec  Erafie  pour 
entrer. 

FRONTIN. 

tjjST-cE  toi ,  Lifette  ? 

LISETTE. 
Oui.  A  qui  parles-tu  donc  là  ? 

FRONTIN. 
A  la  nuit ,  qui  m'empêchoit  de  retrou- 
ver la  porte.  Avec  qui  es-tu ,  toi  ? 

LISETTE. 
Parle  bas  :  avec  Erafte  que  je  fais  en- 
trer dans  la  falle. 

M.    D  A  M  I  S  >  (2  fart. 
Erafte  ? 

FRONTIN. 
Bon  !  où  eil-il  ?  [Il appelle.)  LaRamce  ! 


C  O  M  É  D  I  R  zz) 

E  R^STB. 
Me  voilà. 

FRONTIN,  bpr«w!tf«ri#Jr4i.  / 
Tenez ,  Monfieui; ,  marcliox  Se  pjrome- 
nez-vous  du  mieux  que  vous  pourrez  en 
atcendanc* 

LISETTE. 
Adieu  >  dans  un  mcHnent  ]e  reviens 
avec  ma  maitreflè. 

SCENE    X  V  L 

JEKASTE,  M.  DAMIS, McW, 

E  R  A  s  T  E. 

JE  ne  fçaurois  douter  qu'Angélique  ne 
m'aime  j  mais  fa  timidité  m'inquiettc, 
&  je  crains  de  ne  pouvoir  renhardir  à 
dédire  fa  mère. 

M.    D  A  M  I  S,  àrm. 
£11- ce  que  je  me  trompe  r  Ceilla  voix 
de  mon  fils  ;  écoutons. 

E  R  AST  E* 

Tâchons  de  ne  pas  fair,^  de  bruk« 

///  marché  m  t;â$0nnant.) 
m.    D  A  M  I  S. 
Je  crois  qu'il  vleoti  à  moi  ;  çhajptgeoQs 
de  place. 


^ 
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ERASTE. 

J'entends  remuer  du  tafetas.  Eft-cc 

vous ,  Angélique  i  eft-te  vous  ? 

(  En  difant  cela  ^  il  attrape  Af.  Damis 

far  le  domino.) 

D  A  M  I  S  ^  retenu. 
Doucement. ... 

E  R  A  S  T  £• 
Ah  !  c*eft  vous-même. 

M.    D  A  MIS  ,  i  jaxu 

Ceft  mon  fils. 

E  R  A  S  T  E. 

Eh  l  bien ,  Angélique,  me  condamne- 
rez-vous  à  mourir  de  douleur  ?  Vous  m'a- 
vez dit  tantôt  que  vous  m'aimiez  ;  vos 
beaux  yeux  me  Tont  confirmé  par  les  re- 
gards les  plus  aimables  &  les  plus  ten- 
dres ;  mais  de  quoi  me  fervira  d'êtte 
aimé ,  fi  je  vous  perds  ?  Au  nom  de  notre 
amour,  Angélique,  puifque  vous  m*ar 
vez  permis  de  me  flatter  du  vôtre  ,  gar^ 
dez-vous  à  ma  tendrefTe ,  je  vous  en  con- 
jure par  ces  charmes  que  le  ciel  femble 
n'avoir  deftinés  que  pour  moi  ;  par  cette 
main  adorable  fur  laquelle  je  vous  jure  un 
amour  éternel. 

(Af.  Damis  veut  retirer  fa  main.)    . 

Ne  la  retirez  pas ,  Angélique ,  &  dé- 

'  dommagez   Erafte  du  plaifir  qu^il   n'a 

point  de  voir  vos  beaux  yeux ,  par  Taflu- 

rance  de  n^être  jamais  qu'à  lui  ;  parlez  , 

Angélique. 


COMÉDIE.  2z^ 

M.   D  A  M  I  S. 
^'CA  part)  {A  Erajie.) 

,     J'entends  du  bruit.  Taiiez.-vpu$ ,  petit 

lot,  Ui/^  dé^^e  ries  mains  d'EraJle.) 

E  R  A  S  T  E. 
Jufte  Ciel  l  qu'entends-;e  ?  Vous  me 
fuyez  !  Ah  !  Lifette  ,  n'es-tu  pas  là  f 


SCENE     XVIL 

ANGÉLIQUE  &  LISETTE  entrmt  i 
M.  DAMIS ,  ERASTE. 


L  I  S  E  T  T  E. 


J^  Ous  voirî ,  Monfieu-. 

ERASTE. 
Je  fuis  au  délëfpoir ,  ca  maitrefle  me 
fuit. 

AN  G  É  I,  I  QU.E. 
Moi  r  Eialle,  je  ne  vous  fuis  point ,  me . 

"voilà,  ^ 

ERASTE. 
.   Eh  !  quoi ,  ne  venez-vous  pas  de  ipe 

dire  tout  ce  au  il  v  a  de  plus  cruel  ? 
ANGÉLIQUE. 
Eh  !  je  n*ai  encore  dit  qu'un  mot. 

ERASTE. 
Il  eft  vrai  j  mais  il  m*a  marqué  le  der- 
nier mépris.    ' 

Lii) 
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ANGÉLIQUE. 
Il  faut  que  vous  ayez  mal  entendu, 
Ëraftc'i  €ft-C€  qu'ofi  méprife  les  gens 

„  t  I S  È  ï  T  E. 

"    Ett  tikt  >  rèvtt-vous,  Mdïîfieur  P 

E  îi  A  S  T  E. 
Jea V  compreods  dooc  n«n  ;  mais  vous 
me  raUurez  jjjuîfque  vous  me  dites  que 
voyt  tn\i!iTyez  :  dciigâez  ^e  b  répéter 
encore. 


s  C  EN  E     XVIII. 

Madame  ARQANTE  ,  introdaitt  par 
F^oNT/Nj  LîSËTTE  ,  ERASTE , 
•     ÂNOÊLIQUE,  M.  DAMIS. 

VRAIMENT ,  ce  n'eft  pas  là  rembar- 
ras, &:.jtt  ^il5  te  xépeterois   avec 
plaifir;^  atmis  veus  Is  fçavez  bien  aflèz. 

'UkiàktÉé    h  H  G  A  N  T  E  >  a  porf, 

Qu*entènds^e  ? 

AN  GÉ t IQUE 

Et  d'ailjèllrs  où  fii'a  dit  qu'il  iàlloît 
être  plus  retenue  dans  les  difcours  qu*OA 
tient  à  fon  amant. 


COMÉDIE.  zir 

E  R  A  S  T  E. 

Quelle  aimable  franchife  ! 

ANGÉLIQUE. 

Mais  je  vais  comme  le  cœur  me  menei^ 
fans  y  entendre  plus  de  fineflè  ;  j'ai  du 
plaiAr  à  vous  voir ,  &  je  vous  vois ,  &  s'il 
y  a  de  ma  faute  à  vous  avouer  fi  fouvent 
que  je  vous  aime  ,  je  la  mets  fur  votre 
compte  y  &  je  ne  veux  jpoint  y  avoir 
part. 

E  R  A  S  T  E. 

Que  vous  me  charmez  I 

ANGÉLIQUE. 
Si  ma  mère  m'avoit  donné  plus  d'ex- 
périence \  fi  j'avoîs  été  un  peu  dans  le 
monde ,  je  vous  aimerois  peut-être  fans 
vous  le  dire  \  je  vous  ferois  languir  pour 
le  fçavoir  :  je  retiendrois  mon  cœur  ;  cela 
n'iroit  pas  fi  vite ,  &  vous  m'auriez  déjà 
dit  que  je  fuis  une  ingrate  ;  mais  je  ne 
fçaurois  la  contrefaire.  Mettez-vous  à  ma 
place  ,  j'ai  tant  fouffert  de  contrainte  , 
ma  mère  m'a  rendu  la  vie  fi  trifle  ;  j'ai  eu 
fi  peu  de  fatisfaâion ,  elle  a  tant  mortifié 
mes  fentimens  ;  je  fuis  fi  laflTe  de  les  ca- 
cher, que  lorfque  je  fiiis  contente ,  &  que 
je  le  puis  dire,  je  Tai  déjà  dit  avant  que 
de  fçavoir  que  j'ai  parlé  :  c'eft  comme 
quelqu'un  qui  refpire ,  &  imaginez-vous 

Liv 
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à  préfent  ce  que  c'eft  qu'une  fille  qui  a 
toujours  été  gênée,  qui  eft  avec  vous, 
que  vous  aimez ,  qui  ne  vous  hait  pas  , 
qui  vous  aime ,  qui  eft  franche ,  qui  n'a 
jamais  eu  le  plaifîr  de  dire  ce  qu'elle 
penfe ,  qui  ne  penfera  jamais  rien  de  (i 
touchant,  &  voyez  fi  je  puis  réfifter  à 
tout  cela. 

E  R  A  S  T  E. 

Oui ,'  ma  joie,  à  ce  que  j'entends  là , 
va  jufqu'au  tj'ànfport  l  mais  il  s'agit  de 
nos  affaires  ;  j'ai  le  bonheur  d^avoir  un 
père  raifonnablç ,  à  qui  je  fuis  auflî  cher 
qu'il  me  l'eil  à  moi-même ,  &  qui ,  j'eA 
pçre ,  entrera  volontiers  dans  nos  vues, 
ANGÉLIQUE. 

Pour  moi ,  je  n'ai  pas  le  bonheur  d'a- 
voir une  mère  qui  lui  reffemble  ;  je  ne 
l'en  aime  pourtant  pas  moins.  .  . . 

JWadame    A  R  G  A  N  T  E ,  éclatant. 

Ah  !  c*en  eft  trop ,  tille  indigne  de  m<| 
tendreflè  ! 

ANGÉLIQUE.      ^ 

Ah  !  je  fuis  perdue. 

(Ils  s* écartent  tous  trois.) 
Madame    A  R  G  A  N  T  E. 
^  Vite ,  i^rontin ,  qu'on  éclaire  ,  qu'on 
vienne. 

(En  difant  cela  ^  elle  avance  &  rencontre 
M.  Damii.  qijielle  faifit  par  le  do^ 
mino  j  &  continue*) 


COMÉDIE.  ii() 

Ingrate  !  eft-ce-là  le  fruit  des  foins  que 
jè  me  fuis  donnée  pour  vous  former  à  la 
vertu  ?  Ménager  des  intrigues  à  mon  in- 
fçû  !  Vous  plaindre  d'une  éducation  qui 
m'occupoit  toute  entière  !  hé  !  bien,ieune 
extravagante  ,  un  Couvent ,  plus  auftere 
que  moi ,  me  répondra  des  égaremens 
de  votre  cœur. 


SCENE     DERNIERE. 

La  lurrie  e  arrii'C  avec  FrontiNj  &  autres 
Domèjliques  avec  des  bougies. 

M.    D  A  M I S  démafqué ,  à  Madame  Argante  J 

v  en  riant. 

VOtJS  voyez  bien  qu'on  ne  me  rece- 
vroit  pas  au  Couvent. 

Madame    A  R  GANTE. 
Quoi  l  c*ell  vous ,  Monfieur  ? 

{Et  puis  voyant  Erajle  avec  fa  livrée  ) 
Et  ce  fripon- là,  que  fait-il  ici  ? 

M.    D  A  M  I  S. 
Ce  fripon-là  ,  c'eft  mon  fils ,  à  qui , 
tout  bien  examiné,  je  vous  confeille  de 
donner  votre  fille. 

Madame    A  H  G  A  N  T  E 
Votre  fils  ! 
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M.  D  A  Ml  S. 
Lui-même.  Approchez  ,  Erafte  ;  tout 
ce  que  j'ai  entendu ,  vient  de  m'ouvrir  les 
yeux  fur  l'imprudence  de  mes  deflfeins  ; 
conjurez  Madame  de  vous  être  favora- 
ble :  il  ne  tiendra  pas  à  moi  qu'Angélique 
ne  foit  votre  époufe. 

ERASTE,ye  jettant  aux  genoux  de  fon  père; 
Que  je  vous  ai  d*obligation ,  mon  père  ! 
Nous  pardonnerez-vous ,  Madame ,  tout 
ce  qui  vient  dç  fe  paffer  ? 

ANGÉLIQUE  enthraffant  les  genoux 

de  Madame  Argante. 
Puis-je  e/perer  d'obtenir  grâce  ? 

M.    D  A  M  I  S. 
Votre  fille  a  tort  ;  mais  elle  eft  ver- 
tueufe  ,  &  à  votre  place  je  croirois  devoir 
oublier  tout ,  &  me  rendre. 

Madame    ARGANTE, 
Allons ,  Monfieur ,  je  fuivrai  vos  con-» 
feils  ,  ôc  me  conduirai  comme  il  vous 

plaira. 

M.    D  A  M  I  S. 
Sur  ce  pied-là  ,  le  divertiflement  dont 
je  prétendois  vous  amufer ,  fervira  pour 
iHon  fils. 

{Angélique  embraffe  Madame  Argante 
de  joie.) 


COMÉDIE.  i3i 

DIVERTISSEMENT. 


V  041S  qui  fans      céfTe  à   vos    fil- 


^  :l     t~TE:z 

~T-iii' h- — -4— 


'    Jettes     Tenez  dé    fé-     ve-  tes  dif- 


*m  ^     »    I  I      I  —     ^1  T      -  T  !■         ,    M  '  il  '      —  Il    I    «I    !■*      *  i— ii^i^"^ 


ooius  $  Vous  qui  fans     ceiTe   à 


g*.*..—        ■  ■■■  —  .  J  '  r^-       ITT I   ■■  ■.!!■-.    M  ^   «■  »■  f  ■  ■ 


jKf  t  I     -    H^tBli^ 


VOS  fil-     îettes    Tene^     de    fé- 


veres    di!^  «nits  ,  Ma-  mans,dc  Per- 


^p=i^%^ 


tCMt  où  vous  ê-tes    Le  Dieu  d* Amour  fe 
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&   fc    îî- 


ra   tou*ioursy  Le  Dieu  d'A- mour  fe 


lit    •  -         -  -  -         • 


6c    fe    li»  ra  tou< 


jours.  Vos  a- vis  fonc  prndens,  vos  ma- 
xiracs  fonc  fa-ges  :  Mais  malgré  tant  de 


^5  ^     'r  — f^  I  "        •      ' 


foins,  malgré      une    de      ri«    gueur  ^ 


C  0  M  È  D  I  E. 


^35 


^^^^m^^ 


Vous  ne  pou-  vcz  d*un  jeune     cœur   Si 


^^^g=ï^^ 


bien  fer-  mer    tous  les  paf-    fa«    ges  , 


î^^^^ 


^ 


Qu*iln*en  relie    toujours    quelqu'un    pour 


•      •  •  •  ^9  »  g»  _ 


le     vainque ar.  Vous  qui.  fans ,  &c. 

V  AU  DEVILLE. 


g 1 1 ^ 1 \. 


JMlEre   qui     tient  un    jeune  Ob- 


jet      Dkns  une   i*  gnoran-  ce  pic< 
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^^m 


fonde  9    Loin  du      monde  ,    Souvent 


^EJrfîirr^ 


fe  trompe  ea  fon  pro*  jec  ;      Elle 


g    ^^    I  I  —  iiL  I  f  —■■■    ■■»>L—  .—..u-jk ■  ...1  — l'èt         ^..■.■■C 


croie  que  l'A"-    mour  s'en-     vole  , 


e— — ' i — 1—4—4- j^-A ' 


Dès   qu'il  ap«  perçoit    un  Ar-    gus» 


ï^^^^^^â 


Quel  a*     bus  /  Il  fàuc   l'envoy-    er 


à     l'E-co-      le. 

X 
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La  Beauté  qui  charme  Damon 
Se  rit  des  tourmens  qu'il  endure  i 

Il  murmure. 
Moi  je  uouve  qu'elle  a  raifon  : 
C*cft  un  conteur  de  fariboles , 
Qui  n'ourre  point  fon  coffre  fort. 

Le  butord  ! 
II  faut  renvoyer  à  TEcolCc 

X 

Si  mes  foins  pooroient  t'enga^er  , 
nie  dit  un  jour  le  beau  Silrandre  > 

D'un  arr  cendre  , 
Que  ferois-»tu  ?  dis-je  au  Berger  : 
U  demeura  comme  une  idole  ^ 
Et  ne  repondit  pas  un  mot. 

Le  grand  fot  ! 
Il  faut  l'envoyer  à  l'Ecole. 


Claudine  un  jour  die  à  Lucas  : 
J'irai  ce  Coir  i  la  prairie  , 

Je  vous  prie 
De  ne  point  y  fuivre  mes  pas. 
21  le  promit  4  &  tint  parole. 
Ali  !  qu'il  entend  peu  ce  que  c'eA  i 

Le  benêt  ! 
Il  faut  l'envoyer  à  l'Ecole. 

X 

L'autre  jour  à  Nicole  il  prit 
Une  vapeur  ,  auprès  de  Biaife  ; 
Sur  fa  cnaife 
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La  pauvre  enfant  s*évanouit. 
Blaife  ,  pour  fecourir  Nicole  , 
Fuc  chercher  du  monde  auffi-côc* 

Le  Nigaud  ' 
Il  faut  renvoyer  à  TEcoU.  ' 

X 

L'amant  delà  feune  Pliilis 
Etant  prêt  à  s'éloigner  d'elle  ^^ 
Chez  la  Belle 
•    Il  envoie  un  de  (es  amis  : 
Vas-y ,  dit«il ,  &  la  confole; 
H  fe  ûc  à  fon  confident. 

L'imprudent  ! 
Il  faut  l'envoyer  à  l'Ecole. 

X 

^Amîntc ,  aujr  yeux  de  fon  barbon  , 
A  fon  gr  :nd  neveu  cherche  noife 

La  matoife 
Veut  le  chafler  de  la  maifon. 
L'époux  la  flatte  &  la  cajole  , 
Pour  faire  rcfter  fon  parent. 
L'ignorant  ! 
/  Il  faut  l'envoyer  â  l'Ecole. 
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EN  VERS  ET  EN  CINQ   ACTES. 

Rcpréfentëe  pour  la  première  fois  au  Théâtre 
î'rançois ,  le  17  Avril  1744.  &  reptife 
le  9  Pécembre  del; 


PARIS, 

ChezPuAULT  fils.  Quai  (Je  Cond,  à  la  Chariit. 
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'     jlPFROBATlON. 

J'A  I  lu  par  ordre  de  Monféigneur  le  Chan- 
■celier ,  une  Comédie  qui  a  pour  cicre  :  l'E~ 
cote  des  Mères ,  &  je  crois  que  l'on  en  peut 
permettre  l'imprelfion.  Ce  8  Janvier  1745. 

Sxgné,  CREBILLON. 


PRIP'ILEGE  DU  RQr,-'"- 

LO  U I S ,  par  la  grâce  de  liiéù  ,  Roi  dé 
France  &  de  Navarre  ;  A  nos  amës  & 
féaux  Confeillers  les  Gens  tenans  nos  Cours 
de  Parlemens  ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinai- 
res de  notre  Hôtel ,  Grand  Conteil ,  Prevôr 
de- Paris,  Baillifs)  Sénéchaux,  leurs  Lieute- 
nans  Civils  &  autres  nos  JaflJciers  qu'il  appar- 
tiendra, Salut.  Notre  bien  amé  Nicolas 
François  le  Breton,  Libraire  à  Paris,' 
Nous  ayant  fait  remontrer  qu'il  fouhaiteroit 
faire  imprimer  ôc  donner  au  Public  l'Ecole  des 
jlmïs ,  ^  Us  (Siivrcs  de  Poïfie  <é'  de  Théâtre 
du  fteuT  de  la  Chaujfâe ,  s'il  Nous  plaifoît  lui 
accorder  nos  Lettres  de  Privilège  fur  ce  né- 
celTaircs  j  offrant  pour  cet  effet  de  les  faire  im- 
primer en  bon  papier  &  beaux  caractères ,  fui-' 
vant  la  feuille  imprimée  &  attachée  pourmo-, 
déle  fou6  le  contre-fcel  des  Prëfentes.  A  ces  ' 
CAUSES,  voulant  traiter  fâvorablçment  ledit 


Expofant ,  Nous  tu!  avons  permis  &  permet- 
tons par  ces  Préfentes ,  de  taire  imprimer  lef- 
dics  Livres  ci-defTus  fpéciiits,  en  un  ou  plu- 
fleurs  volumes ,  conjointement  ou  fépart^ment  j 
&  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera,  de  les- 
vendre ,  faire  vendre  &  débiter  par  tout  notre 
Koyaume  pendant  le  tems  de  neuf  années  coti-- 
fécutives  j  à; compter  du  jour  de  la  date  defdites 
Préfentes  ;  Faifons  défenfes  à  toutes  fortes  de 
perfonnes,  de  quelque  qualiti?  &  condîtitionf 
qu'elles- ipieni ,  d'en  introduire  d'impreflîon 
étrangère" dans  aucun  Iieii"tl'ê  notre  obëiflance  ; 
comme  auffi  à  tous  Libraires  ,  Imprimeurs  8c 
autres  d'imprimer,  iaire -imprimer,  vendre» 
faire  vendre,  débiter)  ni  contrefaire  lefdits 
Livres  ci-delfus  expofés ,  en  tout  ni  en  partie  , 
ni  d'en  faire  aucun  extrait ,  fous  quelque  pré- 
texte que  ce  foitj  d'augmentation,  correc- 
tion, changement  de  titre  ou  autrement,  fans 
la  permiffion  exprelfe  &  par  écrit  dudit  Ex- 
pofant ou  de  ceux  qui  auront  dfoit  de  lui,  à 
peine  de  confilcation  des  Exemplaires  contre- 
faits ,  de  trois  mille  livres  d'amende  contre, 
chacun  des  Contrevenans ,  dont  un  tiers  à 
Nous, un  tiers  àl'Hûtel-Dieu  de  Paris, l'att- 
ire tiers  audit  Expofant,  Se  de  tous  dépens, 
dommages  &  intérêts ,  à  ta  charge  que  ces 
Prélemes  feront  enregiftrées  tout  au  long  for 
le  Regiiïre  de  la  Communauté  des  Libraires 
&  Imprimeurs  de  Paris ,  dans  trois  mois  dç  l». 
date  d'icellesi  que  l'impreflicm  de  cet  0»rj 


Vfagé  fera  fake  diahîs  riotre  KôyaiuA^  6fc*  noit 
ailleurs ,  ic  que  Tlmpëtrant  fe  conformera  e» 
tout  aux  Réglemens:  de  la  Libraire  ^  &  no- 
tamment à  c^Juiidu  lo  Ayril  1725  i:ô^  qu'a- î 
vant  dé  Pexpoftr  en  vente ,  le  Manwfçrit:  psb 
împriiné  qui  aura  fervLdie  copie  à  l'iavpr?jffioç|> 
dudit  Ouvrage  fera  remis  dans  k  même  ^çat; 
où  PApprobatîcyi  y  aura  été  donnée ,  es  mains 
de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier  le  fîôur 
DagueiTeau  y  Chancelier  de  France  5:  Co^i-^ 
mandeur  de  nos  Ordres ,  &  q^  il  en  .fera  en^^ 
faite  remis  jdeux  Exemplaires  dans  <notFe:]^« 
bliothéque  pubHque  ^  un  dans  celle  de  notre 
Château  du  Louvre ,  &  un  dans  celle  de  no- 
tredit  très-cher  &  féal  Chevalier  lefieurDa- 
gueffeau  >  Chancelier  de  France ,  Comman- 
deur de  nos  Ordres,  le  tout  à  peine  de  nullité 
des  Préfentes  ;  du  contenu  defquetles  vous 
mandons  &  enjoignons  de  faire  jouir  PExpo- 
fant  ou  fes^ans  caufe  pleinement  &  paifible- 
ment ,  fans  îoufïrir  qu'il  leuF  foit  fait  aucun 
trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la  co- 
pie defdites  Préfentes ,  qui  fera  imprimée  tout 
au  long  au  commencement  ou  à  la  fin  dudit 
Ouvrage ,  foit  tenue  pour  duement  fignifiée  , 
&  qu'aux  copies  coUationnées  par  l'un  de  nos 
âmes  &  féaux  Confeillers  &  Secrétaires ,  foi 
foit  ajoutée  comme  à  l'original  :  Commandons 
au  premier  notre  Huiflîer  ou  Sergent ,  de  faire 
pour  Pexécution  d'icelles  tous  aéles  requis  & 
néceffaires^  fans  demander  autre  permiflîon , 


&  rionôbftant  clameur  dé  Haro,"  Chartre  Nof- 
mande  &  Lettres  à  ce  contraire  ;  Car  tel  eft 
notre  plaîfir,  D  o  n  N  b*  à  Paris  le  cinquième 
jour  du  mois  d?Aviril ,  l'an  de  grâce  mil.fept 
cent  trente-fépt ,  &  de  notrcRegne  le  vingt- 
déuxiëme.  Par  le' Roi  en  fon  Confeil.  Signé 9^ 

Repfiré  fur  te  Kefffire  IX.  de  la  ChamBré 
'Reyde  desJAbraires  &  ImprwuHts  de  Farts  ^ 
N^.  é^^â.fiU  397.  cmformAMent  aux  anciens 
KigUmenSi  cormes  far  celui  du  28  Février 
i/ij,  jl  Paris,  le  6  Avril  ijij^ 

Sifflé,  G,  MARTIN,  Syndic 


V  ECO  LE 

DES  MERES, 

COMEDIE 

EN  VERS  ET  EN  CINQ  ACTES. 

Repréfentëe  pour  la  première  fois  au  Thëatre. 

françois,  le  27  Avril  1744.  &  reprife 

le  p  Décembre  <ie  la  même  Moécp 


4  C  T  E  U  R  s. 

M.  ARGANT. 

Aï-".  ARGANT. 

I.E  MARQUIS,fil5deM.&deM^S  Ârgam, 

IVIARIANNE,  fille  deM.  &  de  M^S  Arg^t* 

f^.  DOLIGNIpcre* 

M.  DOLIGNIfils. 

ROSE  TT  E;,  Suîvantc  de  M^.  Argant, 

LA  F,  I-  E  U  R ,  Valet  de.Çhanibre  du  Marquît, 

Un  MAiTlLE«>'H6T£U 

Un  Coukeur* 

PLUSJ£qjBL^.XAQUAI5f 


{.^  Scém  ejl  à  Paru ,  tans  la  Maifon  de  M.  &  Maiami 

Armant. 


l;  E  C  O  L  E 

DES  MERES, 

COMEDIE. 


ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

M.  D  O  L I G N I  perf .  M.  DOUGNI  filn 

DOLIGNI///. 
ON  père,  en  vérité,  j'ai  peine  à  Touà 
comprendre. 
DOLIGNIfwrt. 
I  Pourquoi.' 

D  O  L I G  N I J5//. 
Madame  Argant  tient  fa  fiile  en  couventj 
Et  fon  deffein  n'efi  pas  de  fe  donner  un  gendre. 

D  O  L I  G  N I  ftrt. 
Projets  de  femme  !  Autant  en  emporte  le  vent. 
Son  mari  m'a  promis  de  t'accorder  Ik  fiUe  } 
Il  va  la  ramener  au  fein  de  fa  famille: 
Tiens  Ion  cour  &  ta  main  tout  prêts  il  fe  donner. 

D  O  L I  G  N I  ^//. 
Cet  ordre  rigoureux  z.  de  quoi  m'étonn-r, 
A  i\ 


^       JJEQOIEDES  MERES^ 

Permettez  que  je  vo\w  remontre  •  • . 

DOLlGNIpere. 
Polig^il^  iMiffbuS'lz  des  débats  importuns. 
Tu  vas  me  débiter  les  mêmes  lieux  communs 
Qu'autrefois  nous  avons  en  pareille  rencontre 
Chacun  de  père  en  fils  employés  comme  toi. 
Va 9  i*^  P^âe  par  là^  tu  feras  comme  mpi. 

DOLIGNIJÎ//. 
Et  fi  i^aimois  ailleurs? 

D  OLl  Gif  J  père. 

M^  i^oi  9  tant  pis  pour  elle^ 
Il  faudroit  y  en  ce  cas ,  devenir  infidelle. 

DOilGNÏ///. 
Cp  n'efl  donc  pas  pour  moi  que  vous  me  marici? 

pOLIGNI  fere. 
Pour  qui  donc  ? 

POLIGNI/Zx. 

Je  le  croirois  prefqué  t 
yzî  compté  faire  un  chçix  que  vous  approuver 
riez. 

POLIGNI  jperf. 
L'amour  dans  un  jeune  honunê  eu  toujours  romaT 

nefquc. 
J'aurois  été  moi-même  aflez  extravagant. 
Pour  époufer  auffi  ma  première  amourette  , 
fSi  Ton  n'eut  retenu  ma  jeunefTe  indifcrette* 

DOLIGNI///. 
Mais  je  ne  connois  point  Mademoifelle  Ar^anf. 

DOLIGNI  j^ere. 
Ni  moi  :  mais  elle  aura  vingt  mille  écus  de  rente* 

DOLIGNI/Zx.    , 
Hé  s  quand  elle  en  auroit  quarante  ! 

D  O  L 1 G  N I  père. 
O  feroit  encor  mieux. 

POLIGNI///. 

N'avez-vous  pas  du  bieal 
D  O  L  ï  G  N  I  père. 

^  ^  ùfiU  ^vçiuentef  \  Çnûij  il  yieat  à  ripn,i 


C  O  M  E  I>  I  e.  5 

D  O  L I  G  N I  ///. 
J'ignore  comme  elle  ell  d'efprit  &  de  figure.' 

D  OLI  G  NI  i>erf. 
Elle  e&  riche.  A  l'égard  de  l'elprit ,  ic  t'aflure' 
Qu'une  fenune  à  la  longue  en  a  toujours  aile/. 
Elle  efl  îeune,  au  furplus  ;  &  tout  ce  que  jVn  fzif 
Cefl  qu*à  quinze  ou  fèize  ans  on  eu,  du  moins  iolie# 

^     .         DOLIGNIj?//. 
Qui  fait  fi  le  rapport  d*huitieurs . .  • 

DOLIGNI.  fere. 

Autre  folie  i 
En  tout  cas ,  tu  feras  comme  les  autres  font* 
Qui  s'embarque ,  eft-il  sûr  de  faire  un  bon  voyagé*? 
A  quoi  fert  Texamen  avant  le  mariage  f 
A  rien.  Ce  n'eft  qu'après  qu'on  fe  connoît  i  foad« 
Las  de  fe  eompofèr  avec  un  foin  extrême  > 
Le  naturel  caché  prend  alors  le  deflus  ; 
Le  ma(que  tombe  de  lui-même  9 
Et  malheureufement  on  ne  le  reprend  plus  ^ 
Mais  enfin  le  bien^efie  ;  &  cet  ami  fidèle , 
Sans  compter  quelquefois  la  raifcn  qui  s'en  mcley 
Entre  époux  qui  pourroient  fe  brouiller  lans  retour^ 
Sert  de  médiateur  au  défaut  de  l'amour. 

DOLIGNI///. 
Il  ceflera  d'être  inflexible. 


■^ 


SCENE     II. 

ROSETTE,  DOLIGNI  verc^ 
DOLIGNI///. 

DOLIGNI  père. 
'Efi  Rofette  ! 

ROSETTE. 

Monfîeur  >  ma  maitrefi^e  efl  vlfiblc^ 


c 


s      UECOLE  DES  MERES, 

DOLIGNIffr^. 

Eon.  Et  Mon/teur  Argant  n'arrive  donc  jamais  ? 
L'ceil  du  maître  efl  pourtant  chez  lui  fort  néceA 
faire. 

ROSETTE. 
On  l'attend  tous  les  iours.  '  ^ 

DOLIGNIperf. 

Voua  bien  des  délais  ! 
ROSETTE. 
,C'efl  qu'un  mari ,  pour  Tordinaire , 
N'eft  jamais  fi  -preffé  de  retourner  chez.  lui. 
I^uoi  qu'il  en  foit ,  on  dit  qu'il  revient  aujourd'hui 

DOLIGNIyere. 
fznt  mieux ,  j'en  ai  Tame  ravie. 
C'eft  le  meilleur  ami  que  j'aye  eu  de  ma  vie. 
Mais  al'ons  voir  (a  femme ,  Se  lui  faire  ma  cour. 
Doligni ,  tout  e/l  dit.  Adieu  ,  jufqu'au  retour. 


SCENE     III. 

rODIGNI^//, ROSETTE. 

IDOLIGNI///ap/ir/.. 
L  m'aime ,  je  Je  fai  ;  c'efl  (ur  quoi  je  me  fonde» 

ROSETTE. 
Qu'efi-ce  ?  Vous  n'êtes  pas  le  plus  content  du  mon- 
de? 

DOLIGNI///. 
C'efl  que  je  viens  d'avoir  un  entretien  fâcheux. 

ROSETTE. 
Ceux  d'un  père  &*d'un  fils  font  toujours  orageux. 

DOLIGNI///. 
J'aime  ;  &  mon  père  veut  que  j'en  époufenuie  autre. 

ROSETTE. 
11  a  tort  :  &  (on  goût  devroit  fiiivre  le  votre» 


DOLIGNI^//. 
Ce  lï'eft  pas  ce  qui  doit  m*eiT^ari*iaïï2r  hpUiÉi 
Il  s'agit  de  mfes  feux.  Comfiicrtt font- ils  reçus? 
Marianne*  ây)aiit!niiis  enrtoi  ûl  confiance.  •  é 

•  :  ROSE'TîT'E;      T-i  '      ^îlr:  ^ 
Que  conciuez^vpus  idc  6ek  ?  .  î     j  :  " 

DOLIGNI^/,  :   2 

Si  j'ai  plu ,  tu  le  fais. 

ROSETTE. 

Mauvaiîe  côBfequcnce  : 
Nous*il^  noVis  fkifons  point  ces  confidence^  ]»• 
Voyci  donc  !  î- 

■  DOLfGNIJ»y.       ;    -     . 

Eii  qûediaffitre^areE^vou^à  Vons^dk^Tj 
Sî  l'aiftiour  &  les  ceturs  fournils  i  Votre  cmpite  *    \ 
De  tous  vos  entretiens  ne  fèiit  pLs  le  fujct  î 

ROSETTE. 
Oh  !  Ce  n*eft  pas  conirfte  vous  autres* 
Vdus  a^ez  Vôspropos,  &  nous  avons  les  nôtro^*  ; 

DOLIGNI-^x. 
Sur  quoi  rotolent-ils  donc,  &rqiielcn  cflrcbjct? 

ROSETTE. 
Une  mode-,  uiie  étoffe,  \ine  robe  nouvelle. 
Des  gazes ,  d;es  pon>pons,  des  fleurs ,  une ''dentelle  9 
Sont  d'abord  des  (ùjets  qui  ne  tarifTent  point. 
Quand  on  éfl  en  gayeté,  quelquefois  on  y  joint 

Des  hiôorifettes  dîs  fille ,  • 
Des  contes  de  couvent»  Enfin,  que  fai-je,  moi? 
On  parle ,  on  cfttffe ,  on  jafe ,  on  caquette ,  on  ba- 
bille, 
•Et  Ton  rit  biehïbutérit  ôfis  trop  favoir  pourvoit 

*^  DOLlGNIJf//. 

Non ,  jamais  on  n*a  vu  de  fille  fi  difcrette» 

ROSETTE. 
Je  fers  d'exception. 

.DO»L.*GNrjffr.;  ...   . 

Sois  un  peu  moins  fecretir. 
Le  Marquis ,  par  hazard>  h'eà-^i  point  nu^n  ny$JB 

K  vvv\ 


Ses  fiiccès 

11 1 

L'art  de  n 


L'ECOLE  DES  MERES, 

ROSETTE. 
Qui,  lui? 

DOLIGNI  jÇ//. 

Sa  coufine  efl  fi  belle  !  ■  ■  •  ^ 
Il  fait  pfofeffion  d'être  un  galant  banal. 
Il  peui  s'être  avifè  d' employer  auprès  d'elle 
Ses  talens  féduâeurs. 

ROSETTE. 

Us  ne  produirolcnt  r> 
DOLIGNl  jî//. 
>nt  cent  fois  couronné  fon  adtelTe, 
e  polTede  que  trop  bien 
idre  fenfible  à  fa  faufTe  tendreffe  : 
Et  tant  de  cœurs  conquis  bien  ou  mal-à*propos  > 
Troublent  le  peu  d'efpoir  qui  pouvoit  me  féduire. 
ROSETTE. 

Comment ,  vous  érigez  ce  marquis  en  hcroj  ?   

D  O  L I  G  N I  jî^i. 
Comment  puis-je  en  effet  balancer,  ou  détm 
Tant  d'avantages  vrai'ï  ou  faux  ? 
Mon  malheureux  amour  m'éclaire. 
Il  ne  faut  que  chercher  à  plaire 
Pour  connoiire  tous  Ces  défauts. 
Peut-être  à  tort  je  la  foupçonne; 
Mais  pour  une  ieune  perfonne 
L'hommage  du  marquis  eft  bien  éblouïflan 
Plaife  à  l'amour  que  le  m'abufe  1 

ROSETTE. 
II  eft  vrai  q^e  l'on  nous  accufe 
D  apporter  toutes  en  naiflant 
Ce  malheureux  levain  de  la  coquetterie , 
Ft  ce  goût  effréné  pour  la  galanterie. 
Nous  pourrions  à  bon  dtre  en  dire  autant  ae  vont. 
Mais,  fans  récriminer,  croyez  que  parmi  nous 
Il  eli  encor  des  cvurs  dignes  d'un  honnête  homnv. 
D'ailleurs,  en. vains  foupçons  voire  ciprj    ■" 

fomme, 
Xc  marquis  choifît  mieux. 


COMEDIE.  9 

DOLIGNIj!//. 

Eh ,  peut-il  mieux  clioifit  î 
ROSETTE. 

Marianne  t&  fans  doute  extrêmement  aimàblç  : 
La  bonté  de  Ton  €oeur  la  rend  ineAimable. 
C'eft  un  ttéfor  :  heureux  qui  pourra  $'en  faifîr! 
Mais  enfin  par  vous  fèul  en  iîlence  adorée  » 

Marianne  efl  prefque  ignorée. 
On  ne  la  connoit  point  à  la  ville ,  à  la  cour  : 
Et  les  gens  du  bel  air  ne  rendent  point  les  ac mes  9 
Si  la  célébrité  n'efl  jointe  avec  les  charmesr 
Chez  eux,  la  gloire  a  pris  la  place  de  Tamour. 
Tel  eft  ce  cher  ijiarquis  d'impreffio»  nouvelle. 
Un  des|>lus  grands  travers  qui  troublent  fa  cervelle  > 
C*efl  qu'aucune  beauté  ne  hiuroit  le  tenter 
Qu'autant  qu'elle  eA  de  mode ,  &  qu'il  voit  autoui 

d'elle 
La  cour  la  plus  brillante.  Il  aime  a  (upplanter. 
Plus  le  concours  ell  grand,  plus  il  la  trouve  belle* 
Aufli ,  pour  parvenir,  jufqu'au  fuprcme  honneur* 
De  l'avoir  fur  Ton  compte  9  il  n'eâ  rien  qu'il  n'em-r 

ploie. 
En  un  mot ,  ce  qui  fait  fa  gloire  &  fôn  bonheur» 
C'eû  l'opprobre  éclatant  dont  il  couvre  fà  proie  » 
•Et  la  rage  qu'il  porte  au  fein  de  Tes  rivaux. 
Voilà  le  feul  exploit  digne  de  Tes  travaux..    - 

DOLIGNI7///. 
Quels  travers  !  Car  ii  a  de  l'efprit ,  ce  me  fêmble* 

ROSETTE. 
L^efprit  &  le  bon  fens  vont  rarement  enfèmble»^ 

DOLIGNIJÎ/j. 
Tout  ce  que  tu  me  dis ,  ne  me  rafliire  pas*        \ 

ROSETTE.    .        • 
ParlçL-lui  donc  vous-mcme  >  il  tourne  ici  fèsLpasr 


io     L'ECOLE  ÛES  MERES, 


S  C  E  N  E    1  y. 

LE  MARQUIS,  DOLIGNipr. 

ROSETTE. 

;   LE'MARQUIS. 

EH  bon  lour ,  Dolignû •  •  Parbleu ,  <i«c  ]e  tem- 
braffeî 

ROSETTE  àpm.     ' 
Ces  embraflkdes  là  font  auffi  du  bel  ait. 

LE  MARQUIS. 
Qu'efl-ce  donc?  Mon  abord  te  trouble  !  Il  t'embar-. 

raffe! 

^regardant  Rofitte.  ] 

J'en  vois  la  caufe.  Allons,  rafllire-toi,  mon  cher  ; 
Je  fais  profefllon  d'être  un  rival  commode  : 
Avant  qu'il  foit  peu ,  dans  Paris , 
Je  veux  en  amener  la  mode , 
Et  mettre  les  amans  flir  le  pied  des  maris. 
Elle  n'efl  pas  fi  mal ,  au  moins  ! 

DOLIGNIJK?. 

CelTe  de  rire» 
Je  parlois  à  Rofette. 

LE  MARQUIS. 

Un  honnête  homme  aura 
Toujours  quelque  choCe  à  lui  dire. 
DOLIGNIJÏ/x. 
faut  te  l'avouer. 

LE  MARQUIS. 

Tout  comme  il  te  plaira» 
[  Rofene  haujje  l'épaule.  3 
Tiens,  Rolette  rougit  ;  elle  te  fait  un  fîgne. 

ROSETTE. 
Notre  entretien  rouloit  fur  un  fujet  plus  digne* 


COMEDIE.  tt 

DOLIGNIJî//. 

C'étoit  fut  Marianne. 

LE  MARQUIS. 

Ah  tu  fais  le  difcret  ! 
Quand  on  efi  tcte-à-tête  avec  elle  en  fècret. 
Il  eft  bien  mal  aifé  de  lui  parler  cTune  autre  ; 
Il  n'efl  perfonne  alors  qu'on  ne  doive  oublier» 

ROSETTE. 
Point  de  panégyrique ,  ou  je  ferai  le  votre.         ' 
Ne  cherchons  point  tous  deux  à  nous  humilier. 

Trcve  entre  nous  de  gentillefTe. 
Si  madame  vous  croit  un  être  iî  parfait , 
Hé  bien  >  à  la  bonne  heure  9  elle  efl  fort  la  mai- 

trefTe. 
Elle  peut  vous  gâter  comme  elle  a  teuiours  fait  :  . 
Mais  comme  je  n'ai  pas  la  même  yvrelTe  qu'elle  y 
Je  pourrois  m'égayer  aux  dépens  des  railleurs  : 
Ainfi ,  moniteur ,  chercher  vos  pafTe  -  temps  ail- 
leurs. 

LE  MARQUIS. 
Quand  Rofette  fe  fâche ,  elle  eft  encor  plus  belle. 

ROSETTE. 
Finiflez  mon  éloge ,  &  me  laiffez  en  paix* 

LE  MARQUIS. 
Puifque  tu  fais  Semblant  de  le  trouver  mauvais, 
Je  ne  poufTerai  pas  à  bout  ta  modeftie. 
La  petite  coufine  étoit  donc  entre  vous 
Le  Aijet  prétendu  d'un  entretien  iî  doux  î 

DOLIGNIJÎ/x.    * 
Et  vous  auilî. 

LE  MARQUIS. 
Qui ,  moi ,  j'étois  de  la  partie  ? 
ROSETTE. 
Eh  vraiment  oui  ;  moniteur  en  eft  fort  amoureux. 

LE  MARQUIS. 
Ah!  Ah! 

ROSETTE. 
Comme  il  vous  croit  un  rival  dangereux» 


»»     L'ÊCOLÈ  DÉS  ÀlERES, 

(CzTy  pour  peu  ^ue  l'on  aime,on  a  peur  de  /on  ombre) 
Il  me  communiquoit  ùl  crainte  &  fon  erreur.- 
Il  ne  pourroit  voir  fans  terreur , 
Que  V0US  fuillez  aufii  du  nombre 
De  ceux  que  Marianne  a  fournis  à  fes  loix« 

Lt  MARQUIS* 
Eâ-ilvral,Dolignif 

DOLIGNI  fils. 

Mais  /î  j'avois  le  choix  ^ 
'J'aimerols  mieux  ailleurs  te  voir  rendre  les  armes. 

LE  MARQUIS/ 
C'efl  être  en  ma  faveur  un  peu  trop  prévenu, 

là  Rofette.']. 
Eh ,  que  lui  difbis-tu  pour  calmer  fes  allarmes  ? 

ROSETTE. 
Mais  9  nous  en  étions  là  quand  vous  êtes  venu  ^ 
Et  j'allois  à  peu  près  lui  dire ,  ce  me  femble , 
Qu'il  ne  peut  Ce  fonder  aucunei  liaifon , 

Entre  deux  coeurs  qul%i'ont  en(emble 
Aucun  de  ces  rapports  qu'exige  la  raifon. 
il  faAit  favoir  nous  vaincre  avec  nos  propres  arme5> 
S'il  Ce  forme  entre  amans  de  ces  nœuds  pleins  de 

charmes  9 
Que  l'amour  &  le  temps  ne  font  que  redoubler  , 
L'étoile  n'y  fait  rien  ;  voilà  tout  le  myflcre  ; 
Ç.'eil  qu'au  moins  par  le  cœur  &  par  le  caradére  y 

Il  faut  un  peu  fe  reflembler» 
Venons  à  Marianne. 

LE  MARQUIS. 

Elle  eu,  d'une  figure* 
A  faire  dans  le  monde  un  jour  bien  du  fracas^* 

ROSETTE. 
.Sans  doute  :  &  cependant  elle  n'en  fera  pas.. 

LE  MARQUIS. 
Pourquoi  ce  malheureux  augure  f 
Et  d'où  diable  le  tires- tu  ? 
ROSETTE. 
Le  bon  fèns  fut  toujours  ami  de  la  vestu» 
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JMfldgré  le  train  qui  règne  en  ce  iiéclc  commode  y 
Marianne  fuivra  celui  du  bon  vieux  temps , 
Et  ne  prendra  jamais  ces  travers  éclatans 
Qu'il  faut  avoir  pour  être  une  femme  à  la  niode; 
J'ai  dit.  Vous  entendez  cet  avis  indired. 
PaMlonnez.,  au  furplus,  fî  dans  cette  occurrence 
Je  n'ai  pas  eu  pour  vous  le  çlus  profond  relped  r 
J'y  rentre  9  &  je  vous  fais  mon  humble  révérçnce. 


SCENE    V. 
LE  MARQUIS,  DOLIGNI///, 


T^      LE  MARQUIS. 


■  Li  Lie  a  le  caquet  amufant  ^ 
Maïs  elle  a  l'eiprit  faux. 

PQLIGNI///.       ' 

Pas  tant.  Malsàpréfbnç 
Parlons  de  Marianne. 

LE  MARQUIS. 

Elle  efl  plus  que  jolie* 
DOLlGNlfifsi 
Elle  a ,  comme  tu  fzis ,  tout  ce  qui  peut  charmer* 
Marquii,  ïaimerois-tu? 

LE  MARQUIS. 

Qu'entens-tu  par  aimcri 
DOLIGNI  Jî//. 
Plaîi^îl? 

LE  MARQUIS. 
Expliquons-nous. 

^     DOLIGfil///. 

Quelle  efl  cette  folle  î 
Ce  mot  efl  plus  clajr  que  le  jour. 
Parbleu ,  c'efl  ce  qu'on  fènt  pour  l'objet  qu'on  adorf^ 
Aimer  • . .  c'eû  fYçir  de  ï^moutjn 
fc'l^if  fi  ^ 
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LE   MARQUIS. 
Eft-ce  que  Ton  aime  encore  ? 
.pOLIGNI///. 
Efl-cc  qu'on  n'aime  plus  f 

LE  MARQUIS. 

De  quel  Pays  vîen5-tu  ! 
DOLIGNI///. 
Du  Pays  où  l'on  aime.  * 

LE   MARQUIS. 

Où  diantre  as-tu  vécu  ? 
DOLIGNIJÎ/j. 
Quelle  extravagance  cfl  la  votre  ! 
Vous  croiriez  qu'il  n'eft  point  de  véritable  amour  ?  . 

LE   MARQUIS. 
De  véritable  amour  ?  A  l'autre  ! 
Non  ;  je  n'en  vis  jamais  à  la  Ville ,  à  la  Cour  : 
Et  fi  j'ai  beaucoup  vu ,  mais  beaucoup. 
DOLlGNI///a  fart. 

Quelle  tête! 
Quant  à  moi ,  je  foutiens  fans  me  faire  de  fête, 
Qu'on  aime ,  &  que  fans  doute  on  aimera  toujours. 
Le  monde  eft  plein  d'Amans;  il  s'en  fait  tous  les 
jours  •  • .  •  • 

LE   MARQUIS. 
Que  le  eoût  des  plaifirs ,  la  fortune ,  la  gloire  , 
L'intérêt ,  l'amour  propre  ,  &  femblables  raifi:)ns 
Engagent  à  former  entr'eux  des  liaisons 
Qui  n'ont  rien  de  l'amour  que  le  nom. 

D  O  L  I  G  N I  Jî//. 

J'ofè  croîr^ 
Qu'il  en  efl  dont  le  cœur  efl  vrayment  enflâmé. 

LE   MARQUIS.. 
Dis  que  l'on  feint  d'aimer  ^  8c  de  Ce  croire  aimé^ 

.      DOLIGNI/Zx. 
Mais  Marianne  a-t'elle  attiré  votre  honunage  f 

LE   MARQUIS. 
JMiais ,  tout  conune  d'wç  autr^  >  on  peut  s^ç/i  amu« 
fer»  M 
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D  O  L I  G  N I  Jî//. 
HïC!  feindre  de  l'aimer ,  c'efl  lui  faire  un  outrage. 
Et  fi  fbn  cœur  alloit  fe  laifler  abufer  f 

LE   MARQUIS. 
Hé  bien ,  le  pis  aller,  eft-ce  un  fi  grand  dommage  ? 

DOLlGNlfis. 
Comment,  vous  ne  feriez  femblant  de  l'adorer 
jQue  pour  le  feul  plaifir  de  la  deshonorer 
Et  d'en  rire  après  fon  naufrage  f 
Ah ,  Marquis ,  quel  projet  !  quelle  malignité  ! 
Si  vous  réuffiflez  dans  cette  indignité, 
A  vos  remords, un  jour  craignez  d'en  rendre  comptCt 
Croyez  que  tôt  ou  tard  ils  ne  pardonnent  rien. 
Renoncez  à  la  gloire ,  ou  plutôt  à  la  honte 
D'établir  votre  honneur  mr  les  débris  du  fien. 

LE   MARQUIS. 
Le  monde  a  cependant  des  maximes  contraires* 

DOLIGNI///. 
Oui,  l'on  s*y  fait  un  jeu  d'un  crime  accrédité. 

Eh,  que  devient  la  probité  ? 

LE   MARQUIS. 
Elle  n'eft  point  requife  en  ces  fortes  d'affaires* 
L'ufage  &  la  nature ,  en  faveur  des  plaifirs , 
En  ont  toujours  banni  jusqu'au  moindre  fcrupule^ 
Il  s^agit  d'arriver  au  but  de  Tes  defirs  : 
La!Mor^e  y  jojueroit  un  rôle  ridicule» 

DOLIGNijî//. 
Par  ma  foi ,  ce  fydéme  eâ  pj^ein  d'abdirditez* 
C'eA  un  afTaflînat  que  vous  préméditez. 

LE   MARQUIS. 
Tu  feras  en  amour  une  excellente  dupe# 
Mais ,  pour  me  réjouir,  je  t'allarmois  exprès 
Marianne ,  aujourd'hui ,  n'efl  point  ce  qui  m'ocpupe| 
LaiiTonsTla  marier  ;  &  nous  verrons  après* 

DOLiGNIj?//.       • 
La  confidence  ed  fort  honnétt» 

L#  MARQUIS. 
^ua»t-à-préfçnt ,  j'afpii:ç  i  certaine  con^uçtç  | . 
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Dont  je  fais  un  peu  plus  d'état. 
JWon  choix  ya  t'étonner  ;  mai*  prét^-moi  To-: 

rèille* 
Poligni ,  tu  connois  cette  jeune  merveille 
Gui  remplit  tout  Paris  de  fon  nouvel  éclat. 

DOLlGNl^/j. 
La  célAre  Arthénice  ? 

LE   MARQUIS.  ^ 

Oui  ;  ce  n'eft  qu'elle-même» 
T)OLlGNl  jî//. 

Hé  bien? 

LE    MARQUIS. 
Hé  bien. 

DOLlGNIjî/x. 
J'entends.  Ma  (urprifè  efl  extrême  j 
D'autant. plus  qu'elle  efl  fine,  &  que  jufques  ici 
De  mille  &  mille  amans  pas  un  n'a  réum. 

LE  MARQUIS. 
Parbleu  ,   je  le  crois  bien  • .  •  Dilpenlè  -  moi  du 
refle. 

DOLIGNI  J?//. 
Fort  bien. 

LE   MARÇ^UIS. 

Il  faut  être  modeile* 
DOLIGNI  fils. 
Comment  fais-tu  pour  plairef  Eâ-ce  un  don?Efi-ce 

un  art? 
Mais  enfeigne-moi  donc. 

LE   MARQUIS. 

On  peut  t'en  faire  part; 
Si  tu  veux  recevoir  quelque  avis  (alutaire. 
Tu  t'en  trouveras  mieux  de  toutes  les  façons» 

DÇLIGNI///. 
Je  &ns  tout  le  befbin  que  j'ai  de  tes  leçons» 

LE   MARQUIS. 
U  ne  faut  que  refondre  un  peu  toncaraôere» 

pOLIGNljlx^ 
JjlLaU  yraiçoient  j'y  confçns» 
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LE   MARQUIS. 

Ton  défaut  capital 
Efl  l'embarras  fiibit ,  le  trouble  machinal 
Qui  (ans  nulle  raifon  te  faiiit  &  te  glace  9 
Si- tôt  qu'ortte  regarde ,  ou  qu'on  te  parle  en  face; 
•  Crois-moi,  tombe  plutôt  dans  l'autre  extrémité  ; 
Rien  ne  fait  plus  de  tort  que  la  timidité. 
Avec  elle ,  par  tout,  on  eft  hors  de  (à  place  ; 
Elle  fùfppnd ,  arrête ,  &  fixe  les  refTorts 
De  la  langue ,  de^  yeux ,  de  Tefprit  &  du  corps  :     , 
Elle  en  6te  l'ufage  ;  elle  en  ôte  la  grâce  ; 
Sur  tout  ce  que  l'on  dit ,  fur  tout  ce  que  l'on  fait , 
Elle  répand  un  air  gauche ,  épais ,  3c  flupide. 
Tel  qu'on  prend  pour  un  fot ,  parce  qu'il  eu.  timide , 
Auroit  dequoi  pailer  pour  un  nomme  parfaite- 
Mais  ce  n'eft  pas  là  tout  ;  &  fi  tu  te  propofcs 

D'avoir  des  fiiccès  éclatans  ,. 
Il  te  faut  bien  encor  d'autres  métamorphofcsi 
Il  te  manque  le  ton,  l'air  &  les  mœurs  du  tems  : 
Le-  monde  où  tu  vas  vivre  exige ,  entr'autres  oho-r 

fes. 
Qu'on  foit  plus  amufant  que  fblide  &  fenfé. 
Tu  ne  (çaurois  parler  qu'après  avoir  penfé. 
Tu  raisonnes  toujours,  &  jamais  tu  ne  cau/es:' 
Dérailbnne,  morbleu ,  plutôt  que  d'ennuyer  : 
Un  peu  moins  de  bon  fens ,  &  plus  de  badinage. 
Un  honmie  qui  difTerte  e(l  un  honmie  à  noyer. 
La  rai(bn  que  tu  crois  un  G.  bel  appanage,* 
Fut  toujours  le  fléau  de  la.ibciété  : 
Elle  en  chafTe  les  ris,  les  jeux  &  la  gayeté  ;* 
Elle  y  met,  à  leur  place ,  une  langueur  mortelle  r 

On  la  vante  mal^à-propos  ; 
Quand  on  a  de  l'èlprit,  on  peut  fe  pafTer  d'elle  : 
La  raifon ,  tout  au  plus ,  nexonvient  qu'à  des  fotsi;  - 

DOLIGNI  jlî/x. 
Tu  traites  la  raifon  d'une  maniéré  étrange.. 

LE   MARQUIS. 
J'çn  fiiis  bicja  reareiui  ^  je  ne  p4:ends  plusle  change}. 
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DOLIGNI///. 

Il  y  paroît. 

LE   MARQUIS. 
Pour  toi,  tâche  de  profiter. 
Je  ae  me  cite  pas  ;  mais  on  peut  m'imiter. 

D  O  L 1 G  N I  JH/. 
Quelqu'un  vient. 

LE  MARQUIS. 
C'eft  la  Fleur. 
DOLIGNI  Jî//. 

Adieu,  je  me  retire. 
LE  MARQUIS. 
Sur  ce  que  je  t'ai  dit,  fais  tes  réflexions. 


9 


SCENE     VI. 
LA  FLEUR,  LE  MARQUIS. 

LA   FLEUR. 


O 


Uf! 

LE   MARQUIS. 
Hé  bieii ,  mes  Commiffions? 
LA    FLEUR. 
Oh!  palfambleu,  Monfîeur,  fouffrczque  je  rei^iit* 
Si  vous  continuez  ainfî,  vous  me  tuerez. 

LE   MARQUIS- 
Il  efl  vrai  qu'avec  moi  la  fatigue  eft  extrême* 

LA   FLEUR. 
Vous  autres ,  que  Dieu  fit  pour  être  voiturez  , 
Vcvs  allez  à  votre  aife ,  8rvous  parlez  de  même» 
11  n'en  eu  pas  ainfî  âes  malheureux  piétons* 

LE    MARQUIS. 
Refle  enpl^ce  ;  refpire  ;  &  point  de  ces  diâons^ 

LA    FLEUR. 
JK orbleu  )  je  fuis  bien  las  de  ces  courfes  mauditei^ 


C  O  M  E  6  t-tf'.^      i      ip 

LE    MARQUIS. 
Quels  papiers  tiens-tu  là  ?  -    . 

LA  FLEUR. 

La  lifle  des  yiiîtes. 
LE   MARQUIS. 
J'ai  vu  ceUc  d'hier.' 

^  LA  FLEUR. 

Elle  eil  de  ce  matin, 
LE   MARQUIS, 
Bon. 

LA   FLEUR. 
Demandez  au  SuifTe  ;  oui,  rien  n'eu  pluscertain^ 
LE    MARQUIS. 
Eh  mais,  la  matinée  efl  un  tems  folitaire, 

LA   FLEUR. 
Il  efi  certaines  gens,  pour  certaine raifom 
Qui  vont  dès  le  matin. 

LE    MARQUIS. 
Lis. 
LA   FLEUR. 

Le  propriétaire 
De  votre  petite  maifon. 

LE    MARQUIS. 
Fort  bien  ! 

LA   FLEUR..    , 
'""    Le  t^piflier. 

LE   MARQUIS. 
Oui-dà  ! 
LA  FLEUR. 

Le  traiteur* 
LE  MAQUIS. 

Peflc 
LA  FLEUR. 
Le  loueur  de  caroflêr    * 

'  LE   MARQUIS. 

Après  ? 
LA   FLEUR. 

Ainii  du  refie. 
B  « 
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LE    MARQUIS, 
Ces  meilleurs  font  venus  i 

LA    FLEUR. 

Non  pas  eux ,  mais  leurs  gcnsi. 
LE   MARQUIS. 
Ces  gens  ont-ils  des  gens  ? 

LA    FLEUR. 

Leurs  gens  font  des  fèrgens*. 
Et  voîçL,  monfîeur  >  de  leur  pr ofe  >     » 
Et  de  leursbilJets^oux. 

LE    MARQUIS. 

Tant  mieux» 
l  II' chante»'] 
Je  n'en  ai  jamais  vu.  Contentez-vous,  mes  yeux.  .^ 

LA   FLEUR. 

é 

Chantez ,  c'eA  bienprendre  la  chofè. 
LE    M  A  R  Q  U  I  S  e« /«/ rendant  lesfafiers^ 
,Tiens ,  fais^en  ton  pcofit, 

LA    FLEUR. 

Beau  diable  de  profit  !  * 
LE    MARQUIS. 
D'ailleurs ,  chez  Arthénice  as-tu  fû  l'introduire  t 

LA   FLEUR. 
Plus  invifiblement  que  n'eût  fait  un  efprit.. 

LE    MARQUIS. 
Comment  fe  porte -t'on  f 

LA   FLEUR.. 
Bien. 
LE    MARQUïIS. 

Daigne  un  peu  mi^içftrairei. 
Comment  a-t'oji  recules  bijoux? 

LA   FLEUR. 

Mal;- 
LE   MARQUIS. 

PourquoîT 
LA   FLEUR. 

3  C*eit  qu'il  n'étoit  pis  jour/chez  elle  ; 

]Et  ^'ainfi  ^e  n'ai  2^  Y.Qir  que  fa  DemoiTellfiii. 
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Ce  n^efi  pas  là  mon  compte ,  à  moL 
LE   MARQUIS. 
Tentends,  &  je  t'entoins  de  ne  jamais  rien  prendre*. 

LA   FLEUR. 
Quoi ,  pas  même ,  monfîeur ,  ce  qu'on  me  donnera  t 

LE   MARQUIS. 
ÏTon  ;  ou  bien  tu  verras  ce  qui  t'arrivera. 
LA   FLEUR  à-faru 
Ah  !  ce  ne  fera  pas  de  rendre». 
[  haut,  ] 
pn  va  la  marier. 

LE   MARQUIS. 
Tout  de  bon? 
LA    FLEUR. 

Tbut-à'-fait  ;: 
^  Acebaronrquilapourchaflè: 
Hprétend)  dès  demain,  que  la  noce  fè  fâfle* 

LE  MARQUIS. 
Bon!  ♦ 

LA  FLEUR. 
Un  petit  billet  vous  mettra  mieux  au  fait*  > 

LE    MARQUIS  rrt/^itf. 
Il  faut  que  toutcela  finiflè; 
C  â  la  Fleur ,  qui  rit,  J 
Dequoi  ris-tu  ?  Dis  donc. 

LA  FLEUR. 

D'un  tour  aiïez  falot: 
Dont  la  fuivante  d'Arthénice. 
Vient,  à  votre  (ujet ,  de  régaler  un  Cet. 
J'étois  dans  Fanti-çhambre  à  causer  avec  elle , 
Cn  tout  bien ,  tout  honneur. 

LE   MARQUIS. 

Eh  !  Tâche  d'abréger;, 
LE  FLEUR. 
Nous  jjjarlions  d'amitié ,  quand  la  fauilè  femelle. 

A  penfé  me  dévifager. 
ta»  Va- t'en  (  m'a-t'elle  dit)  au  diable  avec  ton  Maître^. 
»  Depuis  ailèïlong-tems)  Usi4^  xecojuioiue. 
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»  Qu'il  prend  un  inutile  foin. 
to  Ma  maîtreflè  n*en  veut ,  ni  de  près ,  ni  de  loin. 
Alors  )  tout  ébaubi,  j'ai  détourne  la  têtfc  ; 
C'cfl  que  le  vieux  baron  lui-même ,  à  pas  de  loup, 

Venoit  d'arriver  tout-à-coup , 
Qui  mordant  à  la  grappe ,  &  d'un  air  tout  honnête» 
Accompagné  pourtant  d'tin  gefte  cavalier , 
M'a  flatté ,  Ci  jamais  le  hafard  me  ramène  > 
Qu'il  auroit  la  bonté  de  m'épargner  la  peine 
De  defcendre  par  l'efcalier. 
LE   MARQUIS. 
Je  voudrois  qu'il  ofât  te  faire  cette  grâce. 

LA  FLEUR. 
Eh ,  non  pas  y  s'il  vous  plait  ;  fouffrez  que  )e  m'en 

paflè. 
J'ai  volé  chez  Michel,  &  dc-là  chezPafféau. 
J'ai  vu  vos  deux  habits  ;  ma  foi ,  rien  n'eft  fi  bea\r  ; 
^e  ne  crois"  pas  qu'on  puifle  en  avoir  de  plus  lefles. 
Après,  j'ai,  fans  aucun  délai , 
Eté  chez  laDuchapt  ;  &  puis ,  chez  la  Boutray  : 
Leurs  filles  font  après  à  garnir  vos  deux  vefles  ; 
L'une  eu.  en  petit  jaune  ;  &  l'autre ,  en  petit  bleu* 

LE    MARQUIS. 
Les  aurai-je  bien-tôt  ? 

LA   FLEUR. 

Vous  les  aurez  dans  peu  ; 
Mais  l'argent  à  la  main. 

LE   MARQUIS. 

Ou  mons  la  Fleur  eft  yYXt  s 
Ou  ces  gens  font  devenus  foux. 
Parbleu,  je  ferois  bien,  pour  leur  apprendre  àrvîvr»^) 
De  ne  m'en  plus  fervir. 

LA   FLEUR.  ; 

C'efl  ce  qu'ils  difenrt  touft 
Par  l'homme  en  quéflion  j'ai  fini  mes  meffagcs. 
Seriez- vous  aflêz  fou  pour  en  tâter  encor  l 

LE   MARQUIS. 
Aurai-je  de  l'argeôt  ? 
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LA   FLEUR. 

Oui ,  mais  au  poids  de  Tor, 
Il  demande  U0  billet  du  triple ,  &  de  bons  gages» 

LE   MARQUIS. 
Mais  il  en  a  déîa  pour  plus  que  îè  ne  dois. 

LA   FLEUR. 
Faute  de  les  avoir  retirez  dans  le  mois. 
Ils  lui  font  dévolus.  Ignorez-vous  Tufàgef 

LE   MARQUIS. 
N'importe.  J'ai  befoin,  en  un  mot  comme  en  cent> 
De  deux  mille  louis. 

LA   FLEUR. 

Quel  befoin  fî  preflànt 
En  pouvez-vous  avoir  ? 

LE   MARQUIS. 

Efi-ce  donc  qu'à  mon  âge 
Il  n*eA  pas  naturel  de  chercher  à  jouir  î 

LA   FLEUR. 
Sans  être  libertin ,  on  peut  fe  réjouir. 

LE    MARQUIS. 
Comment  donc  libertin?  Le  (ùis-jef 

LA   FLEUR. 

Ah  !  Mon  cher  maicrr^ 
Vous  Têtes  beaucoup  plus ,  en  croyant  ne  pas  l'être. 

LE    MARQUIS. 
Mais  encore  en  quoi  donc  ?  Di^-le  moi  :  j'y  confèns» 

LA  FLEUR. 
Et  parbleu ,  tout  vous  fuit  à  la  fois  ;  fomme  toute-» 
Rien  n'y  manque  >  le  vin ,  le  jeu ,  l'amour. 
'       LE   MARQUIS. 

Sans  douter 
Et  ne  font-ce  pas  là  des  plaifîrs  innocens  l 

LA  FLEUR. 
Vous  les  menez  un  train  de  chafîe  ; 
Et  vous  indifpofez  le  public  contre  vous. 

LE   MARQUIS. 
Ah  !  s'il  a  de  l'humeur ,  que  veux-tu  que  j'y  faffel 
Peut-on  empêcher  U$  jaloux  i 
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Crois-mpi,  va,  je  connoîs  le  monde  ; 
OnnV  blâme  que  ceux  qu'on  voudroit  imiter. 

LA    FLEUR. 
En  faux  rai/bnnemens  votre  morale  abonde* 
Mais  encore  une  fois,  (àchex-vous  limiter.. 
Si  vous  ne  changez  pas  tout-à-fait  de  conduite  , 
Empêchez  que  du  moins  on  n'en  parle  en  tous  lieuxi 
Madame  yotre  mère  en  pourroit  être  inflruite. 
Elle  a  beau  vous  aimer ,  elle  ouvrira  les  yeux.  , 

iVous  avez  une  fôeur, qu'elle  vous  facrifie  : 

Songez-y  ;  je  vous  fignifie 
Qu'elle  pourroit  fort  bien  la  tirer  du  couvent ,' 
Pour  lui  faire  avec  vous  partager  l'héritage , 

Et  peut-être  encor  davantage. 
vVous  favez  quemonfîeur  renprefle  affez  fouvent  î 

LE   MARQUIS. 
Eh,  ventrebleu,  va-t'en  faire  un  tour  àl'oiticey 
Et  rêver  en  buvant  aux  moyens  les  plus  prompts 
De  refaire  ma  bouriè  &  de  me  mettre  en  fonds. 
Le  vin  t&  fournira  quelque  heureux  artifice. 

LA   FLEUR. 
Pour  boire ,  je  boirai. 

LE   MARQUIS. 

Va  donc,  fois  dilig£nt. 
LA   FLEUR. 
Je  l'entends  un>peu  mieux  que  tout  autre  négoce* . 

LE    MARQUIS. 
A  tel  prix  que  ce  (bit ,  il  me  faut  de  Targenu 

LA  FLEUR. 
S'il  venoit  en  buvant  je  roulerois  carrollè* 

Fin  du  f  rentier  aCle* 


ACTÇ 
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ACTE    II. 

SCENE    PREMIERE, 

M^.  ARGANT,  ROSETTE. 

LM^  ARGANT, 
E  marquis  viendra -t'il  ? 

ROSETTE. 

Un  peu  depatîettcé,; 
Je  l'ai  fait  avertir  ;  il  ne  tardera  pas. 
A  quelques  importuns  qui  retardent  Tes  pas 
Il  achevé  à  préfent  de  donner  audience. 

M'%  ARGANT. 
Ah ,  Rolètte  ! 

ROSETTE. 
Comment,  qui  vous  faitfbupirer?% 
M^S  ARGANT. 
Mon  fils. 

ROSETTE. 
En  quoi,  madame ,  y  peut-il  conspirer  î 
N*êtes-vouspas  toujours  la  plus  heureufe  mereî 

M^%  ARGANT. 
Je  crains  que  ce  bonheur  ne  (bit  qu'une  chimère. 

ROSETTE. 
De  la  part  du  marquis ,  que  s'efl-il  donc  pafTé  ? 
Vous  feroit-il  moins  cher  f 

M's  ARGANT. 

Je  rougis  de  le  dire  ; 
jyion  amour  va  pour  lui  toujours  iufqu'au  délire* 

ROSETTE. 
L'exf  es  en  eil  permis ,  quand  il  efl  bien  placé. 

M  .  ARGANT. 
Fh  !  Qui  me  répondra  que  mgn  fik  le  mérite  l 
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ROSETTE  âfan. 
JWa  foî ,  ce  n'eft  pas  moi.  N'allons  pas  à  l'appui 
P'un  accès  de  raifon  qui paflèra  bien  vite. 

[  hâta.  ] 
Qu'avcz-vous  découvert  qui  vous  déplaî(e  en  luî  ? 
11  me  femble pourtant  qu'il  eft  toujours  de  même. 

M*J%   ARGANT. 
C'eftde  quoi  je  me  plains. 

ROSETTE. 

Ma  furprife  eu  extrême. 
Eh  !  Peut-il  être  mieux ,  fans  y  perdre  ?  11  eil  bien» 

[  à  part.  ] 
S'il  celToit  d'être  un  fat ,  il  ne  feroit  plus  rien. 

*  [  kaki,  ]         ^  ^ 

Madame ,  dépouillons  les  préjugez  vulgaires. 

M's  ARGANT. 
Jl  a  bien  des  défauts ,  ou  je  me  trompe  fort. 

ROSETTE. 
S'il  a  quelques  défauts ,  ils  lui  font  néceflaircs. 

M'^^  ARGANT. 
rflomment  ? 

ROSETTE. 
Je  le  foutiens,  &  nous  ferons  d'ace  orcî. 
Quoi!  Trouvez- vous  mauvais  qu'il  foit  rhomme  Jl 

France 
Qui  fai  le  mieux  choifir  une  étoffe  de  goii  (  ; 
Qui  s'habille  &  fe  met  avec  une  élégance 
Qu'on  cherche  à  copier ,  fans  en  venir  à  bout  ? 
Lui  reprocheriez  -  vous ,  dans  l'humeur  où  v( 

ctc»î 
Qu'il  aime  un  peu  le  luxe  &  la  frivolité  f 
Qu'il  cherche  à  refTembler  aux  gens  de  qualité  f 
Qu'il  aime  le  plailîr ,  &  contrade  des  dettes  î 
Eh  !  N'en  voulez-vous  pas  faire  un  homme  de  Coi 

W\  ARGANT. 
C'eflle  projet  flatteur  qu'a  formé  mon  amour. 

ROSETTE^ 
Ne  vous  pjaiçnez  donc  poip;. 


/■ 
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M'^  ARGANT. 

Mais  es-tu  bien  certaine  •  •  « 
ROSETTE. 
Il  Ira  loùitPour  moi,  je  n'en  fiiis  point  en  peine* 

M  s  ARGANT. 
J'en  accepte  l'augure ...  A  propos  de  cela. 
Conçois-tu  mon  mari? 

ROSETTE. 

La  demande  eft  nouvelle  ! 
Eil-ce  qu*onpeut  jamais  concevoir  ces  gens-là  ( 

M.  ARGANT. 
Son  obfllnation  me  paroît  bien  cruelle. 

ROSETTE. 
Oui,  (a  prévention  contre  un  fils  fî  bien  né  •  «  • 

M  .ARGANT. 
Eftle  premier  chagrin  qu'il  m'ait  jamais  donnc« 

ROSETTE. 
Ce  n'eft  que  depuis  peu  que  Ton  humeur  varie» 
Qu'il  a  des  volontez  9  &  qu'il  vous  contrarie» 

Il  lui  fied  bien ,  en  vérité  : 
Il  faudroit  arrêter  cette  témérité ... 
Mais  vous  auriez  la  paix ,  fî  pour  le  fatisfaîre, 
(  Aux  dépens  du  marquis,  s'entend ,  ) 
Vous  vouliez  retirer ,  ainfî  qu'il  le  prétend  y 
Votre  fille  du  cloître. 

M^%  ARGANT. 

Ileftvrai. 

ROSETTE. 

Pourquoi  faire  ? 
Pour  priver  le  marquis  de  la  moitié  du  bien? 

M<i%  ARGANT. 

Et  m'empêcher  par  là  de  faire  un  mariage 

Où  je  vois ,  pour  mon  fils  «  le  plus  grand  avantage» 

ROSETTE. 
ASaîrede  ménage ,  où  Thomme  n'entend  rien  ! 
Votre  deflcin  n'eil  pas  de  l'en  laifTer  le  maître  î  - 

M^  ARGANT. 
JI04  yr^ent  i  fi  cela  peut-être , 

C  il 
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Je  prétends  que  mon  fils  ait  un  brillant  état. 

Je  veux ,  par  les  grands  biens  gui  font  en  ma  pulilâncei 

Suppléer  au  défaut  d*une  illuftre  naiilknce , 

Et  qu€  dans  le  grand  monde  il  vive  avec  éclat, 

ROSETTE. 
Rien  n'ed  plus  naturel  qu^un  fi  grand  facrifice* 
Ce  projet  vous  eft  cher  ;  vous  l'avez  réfblu. 
Il  faut  bien ,  à  Ton  tour ,  que  monfieur  obéifle* 
Vous  n'avez  que  trop  fait  tout  ce  qu'il  a  voulu* 
Il  en  contraderoit  l'habitude  importune* 
C'efi  bien  aiTez  d'avoir  re^û ,  dans  la  maifon , 
Cette  nièce  orpheline  &  prefque  fans  fortune  9 
Qu'il  vous  fit  accueillir,  par  la  feule  raifon 

là  part.'] 
Qu'elle  porte  Ton  nom.  Notez,  par  apofiille. 
Qu'elle  reçoit  fa  nièce  &  refufe  fa  fille, 

M^^  ARGANT, 
Que  dis-nu  f 

ROSETTE. 
Que  c'eft  vous  montrer 
I^a  tante  la  meilleure*  &  la  plus  généreufe 
Qu'on  puifTe  jamais  rencontrer. 
M^^.  ARGANT. 
Voilà  mon  fils. 

ROSETTE. 
Déjà!  L'avanture  eflheurexilc} 
Md%  ARGANT. 
C^u'U  efi  mis  agréablement  ! 
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SCENE     II. 

LE  MARQUIS,  M^^.  ARGANT, 

ROSETTE. 

JLE   MARQUIS* 
E  me  jette  à  vos  pieds.  Je  fuis  réellement 
Outré ,  défefpéré  dem'être  fait  attendre. 
Je  devois  tout  quitter ,  &  ne  point  m'amuftr. 

[  //  lui  baife  la  main,  ]  t 

Me  pardonne rez-vous  ? 

ROSETTE  àfart. 

Ah,  comme  il  fait  la  prendre! 
,.    .  MJ%  ARGANT. 

Rofêtte  a  (û  vous  excufer. 

LE    MARQUIS, 
Rofette?     . 

ROSETTE. 
Mol,  madame  ? 

M-.   ARGANT. 

Oui  ;  foyez  content  d'elle  ; 
Ç^ttt^  fille  vous  aime. 

LE   MARQUIS. 

Elle  me  connoîtbien. 
M%   ARGANT  à  Rofette. 
Va  )  compte  qu'il  (aura  récompenfer  ton  zèle* 

ROSETTE  à  fart. 
Ouî-dea  ! 

'NIK  ARGANT. 
Maislaiiïè-nousun  moment  d'entretien; 


Ciiî 
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SCENE     III. 
M'î^ARGANT,  LE  MARQUIS. 

Jm'\  ARGANT. 
'Aurois  à  vous  parler, 

LE  MARQUIS. 

Vous  ferez  mieux  aflKê» 

M^*.  ARGANT. 
Iln*eïi  eftpas  befbin,  reftez, 
J'exîgeroi*  de  vous  une  entière  franchife. 

^^E   MARQUIS. 
Mon  cœur  vous  eft  ouvert. 

M^'s  ARGANT. 

Vous  me  la  promettez* 

LE  MARQUIS. 
Dans  la  fîncérltc  mon  ame  eft  affermie  ; 
J'en  fais  profeffion ,  &  fur  tout  avec  vous» 

M^%  ARGANT. 
Votre  mère  ne  veut  être  que  votre  amîe« 

LE  'MARQUIS. 
C'efï  unir  à  la  fois  les  titres  les  plus  doux. 

M^  ARGANT. 
A  votre  âge ,  Mon  fils ,  &  fait  comme  vous  êtes  , 
R  ecevant  dans  le  monde  un  accueil  enchanteur  y 
On  a  dû  vous  drelTer  mille  embûches  fecrettes  , 
Pour  obtenir  de  vous  un  hommage  flatteur. 
Quand  vous  auriez  cédé ,  par  goût  ou  par  foibleïïè> 

J'excuferois  votre  jeunelfe  ; 
Jefermerois  les  yeux.  Parlez-moi  franchement. 
Vous  paflez  pour  avoir  un  tendre  attachement  : 
C*elî  une  beauté  rare ,  &  qu'on  ni'a  fort  vantée  ; 
Mais  à  qui  votr^fort  ne  peut  pas  ctre  joint . . . 
Vous  rougifîez ,  mon  fils ,  &  ne  répondez  point, 
^i  votre  ame  >  à  préfent  un  peu  trop  enchantée  > 
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Ke  peut  abadonner  ce  dangereux  vainqueur , 
J'attendrai  que  le  temps  vous  rende  votre  cœur. 
Et  vousmette  enétatd^entrer  fans  répugnance 
Dans  des  projets,  pour  vous,  formez  dès  votre  eM 

fance. 
Et  que ,  jufqu'àce  jour,  je  n'ai  point  négligez. 

LE   MARQUIS. 
Ah  !  Vous  méritez  tout  ce  que  vous  exigez  : 
Oui ,  Ton  vous  a  dit  vrai  :  mais  fby ez  plus  tranquille» 
C'eft  un  amufement  frivole  &  paflager , 
Que  mon  cœur ,  (ans  vouloir  autrement  s'engagef  ^ 

S'efl  fait  depuis  peu  par  la  ville  ; 
Seulement  pour  remplir  unîoifîr  inutile. 
Pareil  attachement  .*.(Si  pourtant  c'en  efl  im  ) 
Ne  tient  qu'autant  qu'on  veut ,  la  rupture  eft  facile  i 

Rien  n'eft  plus  fimple  &  plus  commun. 
De  lèmblables  romans  n'ont  pas  pour  héroïnes 

Des  personnes  afiez  divines , 
Pour  fixer ,  fans  retour  ,  ceux  qui  leur  font  Thofl-^ 
neur 

D'oflfrir quelque  encensa  leurs  charmes. 
C'efl  ^e(poi^af^u^é  d'un  facile  bonheur 
Qui  fait  que  l'on  s'abaifîè  à  leur  rendre  les  armes» 
Elles  n'allument  point  de  véritables  feux  ; 
Et  Ton  eft  leur  amant ,  fans  en  être  amoureux» 

M's  ARGANT. 
Que  le  mépris  que  vous  en  faites 
Augmente  mon  eÔime ,  &  mon^mour  pour  vous  ! 
Ah  !  Mon  fils ,  pardonnez  mes  frayeur*  indiftïcttej« 
Votre  établilTement  eft  l'objet  le  plus  doux 
Que  ma  tendrefle  fe  propofê  i 
•       Et  j'y  travaille  utillement. 

LE   MARQUIS. 
Et  c*eft  fur  vous  auffi  que  mon  cœur  s'en  repofê» 

MK  ARGANT. 
J'ai  de  l'ambition  ;  mais  pour  vous  feulement» 

LE   MARQUIS. 
Que  ne  vous  dois-je  pas  ! 

C  ui^ 
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MK  ARGANT. 

Ecoutez,  je  vous  prie. 
Vous  aurez  tout  mon  bien ,  je  vous  l'ai  deflinc, 
Mais  ce  n'eftpas  afTez  ;  &  vous  n'êtes  pas  né 
Pour  vivre  &pour  pafler  fîmplemcnt  votre  vie 
Dans  rindolente  oilîveté 
D'une  opulente  obfcurité- 

LE    MARQUIS. 
Ce  n'eu  pas  là  mon  plan- 

M'1%  ARGANT. 
'  Je  ne  fais  aucun  doute 

Que  vous  n'ayez  deflein  de  paroitre  au  grand  jour  ; 
Que  votre  but  ne  (bit  de  percer  à  la  cour  : 
Unbienconfîdérable  en  applanitlaroute. 
Mais ,  pour  vous  abréger  un  chemin  toujours  long, 
11  feroit  un  moyen  plus  facile  &plus  prompt. 

LE    MARQUIS. 
Et  ce  moyen  qui  s'offre  à  votre  prévoyance , 
Seroitf 

M\  ARGANT. 
-     Un  mariage  ;  une  fille ,  en  un  mot  > 
Qui  vous  appotteroit  en  dot 
Le  crédit  &rappui  d'une  grande  alliance. 

LE    MARQUIS. 
On  ne  peut  mieux  penfer.  Vous  ne  m'étonncz  point  t 
Mais  rh)  men,  à  mon  âge,  e/l  un  état  bien  grave. 
Quoi  !  Voulez-vous  fî-tôt  que  je  devienne  efclavc  l 

M'^  ARGANT. 
Un  Marfne  l'eft  pa^.  Auriez- vous  fur  ce  point 
Un  peu  d'averfjon  ï 

LE  MARQUIS. 

Moi ,  madame  :  Eh  qu'importe? 
Quand  mon  averfion  feroit  cent  fois  plus  forte , 
Croyez  que  de  ma  part ,  en  cela ,  comme  en  tout , 
Le  facrifice  efl  prêt  :  Ce  n'eft  pas  une  affaire. 

Le  deiîr  de  vous  fatisfaire 
Me  tiendra  toujours  lieu  de  penchant  8c  de  goût. 
Mais  mon  père  l 
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MK  ARGANT. 
Ah  !  Je  fais  comment  il  faut  s'y  prendre» 
Je  prévois  fès  refus  ;  mais  ils  ne  tiendront  pas. 
Nous  difputons  beaucoup.  Après  bijen  des  débats^ 
Votre  père  s'appaife  >  8c  finit  par  fe  rendre. 
Par  exemple ,  il  avoit  fortement  décidé 
Que  vous  feriez  de  robe, 

LE  MARQUIS. 

Ah  ciel  !  • 

Md^  ARGANT. 

•        ^  Il  a  cédé. 

N*en  a-t'il  pas  été  de  même 
Pour  le  déterminer  à  vous  faire  un  état. 
Au  fujet  de  ce  marquifàt 
Sa  répugnance  étoit  extrême  y 
Il  ne  vouloit  pas  s'y  prêter  :  ' 

Mais  vous  le  defîriez  ;  c'eft  fiir  quoi  je  me  fonde; 
Auffi  l'ai- je  forcé  de  l'aller  achetter. 

LE  MARQUIS. 
Ne  faut-il  pas  avoir  un  titre  dans  le  monde  ? 
Mais  celui  de  marquis  me  flatte  infiniment  ; 

Je  vous  l'avoue  ingénument. 
Sî  vous  n'aviez  pas  eu  la  bonté  de  contraindre 
Mon  père  à  cet  achat ,  j'euffe  été  très  à  plaindre^ 

M' .  ARGANT. 
Cette  acquifîtion  l'a  long- temps  retenu. 

LE  MARQUIS. 
Il  efl  vrai  ;  c'eft  ce  qui  m'étonne. 
M  .ARGANT. 
II  arrive  aujourd'hui  ;  l'avis  m'en  efl  venu. 

LE  MARQUIS. 
Je  crois  qu'à  fbn  retour  la  (cène  fera  bonne. 
Il  ne  fera  pas  mal  flirpris 
De  l'état  que  nous  avons  pris 
Pendant  le  cours  de  Con  abfènce. 
Il  ne  pourrapas  voir ,  fans  jetter  les  hapts  cris  9 
Ces  embellifïemens  &  ces  meubles  de  prix. 
Il  n'a  jamais  donné  dans  la  magnificence. 
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Ce  nombre  de  valets,  8c  ce  Svi^q  fur  tout. 
Ne  feront  pas  trop  de  Con  goût» 


SCENE     IV. 

M.  ARGANT,  M^^  ARGANT, 

LE  MARQUIS,  UN  SUISSE, 

LAQUAIS. 

VM.  ARGANT. 
Oyez  cet  animal  qui  m'arrcte  à  la  porte  ! 
LE  SUISSE. 
Que  voulez- vous  ? 

M.  ARGANT, 

Hé  que  t'importe  ? 
Mais  eil'Ce  ici  chez  moi  ? 

LE   SUISSE. 

Çà,  monfîeur,  votre  nom  2 
M.  ARGANT. 
Mon  nom  ? 

LE  SUISSE. 

Afin  qu'on  vous  annonce^ 
M.  ARGANT. 
7e  n'en  connois  pas  un. 

LE  SUISSE. 

J'attens  votre  réponft» 
Un  L  A  Q  U  A I S  à  yô»  camarade. 
Connois- tu  çaf 

Un  autre  LAQUAIS. 

Moi  f  Ma  foi ,  non. 
LE  MARQUIS. 
Ah  !  Monfieur ,  pardonnez.  • . .  Madame ,  c'eft  mon 

père. 
Excufez  des  valets. . . 

M.  ARGANT. 

Quel  eH  donc  ce  myftere  ? 
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M'.  ARGANT. 
Ccfl  vous ,  M.  Argant  ? 

M.  ARGANT. 

Moi-même ,  Dieu  merci  » 
Qu'une  c(pece  de  finge ,  avec  fa  barbe  torft  » 
Ne  vouloit  point  du  tout  laifTer  entrer  ici  ; 
Il  a  prefque  fallu  que  j'ufkfTe  de  force. 

LE  MARQUIS. 
Un  Suiflc  comme  un  fot  fait  toujours  Con  métier* 

M.  ARGANT. 
Vous  avez  pris  un  Suiffe  ? 

LE  MARQUIS. 
Oui,  mon(îeur, 
M.  ARGANT. 

Pourquoi  faire? 
LE  MARQUIS. 

Un  SuilTe  efl  à  la  porte  un  meuble  néceffaire. 

M.  ARGANT. 
Il  ne  vous  faut  qu'un  vieux  portier. 
Et  ce  tas  de  valets  dont  Tantichambre  efl  pleine  i    • 
Efl-U  d'ici  ? 

.LE  MARQUIS. 
Sans  doute.  Il  faut  être  fèrvù 
M.  ARGANT. 
Mais  en  faut-il  une  douzaine  î 
LE  MARQUIS. 
Chacun  a  (on  emploi. 

M.  ARGANT. 

Fort  bien,  j'en  fiiîs  ravî. 
Parbleu,  pendant  deux  mois  qu'a  duré  mon  voyage i 
L'extravagance  a  fait  ici  bien  du  ravage  ! 

LE  MARQUIS. 
Mais  en  quoi  donc,  monfîeur  f 

M.  ARGANT. 

Déia  deux  ou  trois  fois 
Ce  titre  de  monfîeur  a  choqué  mon  oreille. 
Vous  ne  vous  ferviez  pas  d'épithete  pareille. 
Le  nom  de  père  eil-il  devenu  trop  bourgeois  > 
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Pour  pouvoir  à  préfent  fbrtir  de  votre  bouche  ? 
Il  faut  que  cela  Coiu 

LE  MARQUIS. 

Ce  reproche  me  touche. 
Je  croyoîs  vous  traiter  avec  plus  de  refped  ; 
Et  j'ignore  pourquoi  monfieur  s'en  formalile* 

M.  ARGANT. 
Ma  foi ,  s*il  faut  que  je  le  di(ê , 
Ce  cércûionial  me  paroît  fort  CuCped  ; 
Et  c'eft  la  vanité  qui  Ta  mis  en  ufage. 
Je  fais  que  chez  les  grands  il  eft  autorifc  ; 

Que  chez:  les  gens  d'un  moindre  étage 
Ce  ridicule  abus  s'eft  impatronifé  ; 
Il  s'eft  même  glilTé  jufques  dans  la  roture  : 
Mais  il  n'eft  pas  moins  vrai  qu'il  blefle  la  nature. 
Pour  chez  moi  >  s'il  vous  plait  >  il  n'aura  point  de 

cours. 
Sachez,  en  m'appellant  par  mon  nom  véritable 
Que  le  titre  de  père  eft  le  plus  refpedable 
Qu'un  fils  puifTe  donner  à  l'auteur  de  Tes  jours* 

M^^  ARGANT. 
Il  eft  vrai  ;  mais  enfin  je  fais  qu'au  fond  de  Tame 
Il  ne  m'aime  pas  moins  pour  m'appeller  madame. 

M.  A  R  G  A  N  T. 
Ma  femme ,  quant  à  vous ,  je  ne  m'en  mêle  pas  ; 
C'eft  une  affaite  à  part  9  je  n'en  yeux  poit  connoîtrc*' 


SCENE     V. 

CN  COUREUR,  M.  ARGANT; 
MK  ARGANT ,  LE  MARQUIS. 


o 


M.  ARGANT. 
Uelle  eft  cette  autre  efpécef  Où  s'adrefTent  tes 
pas? 
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LE  COUREUR. 

M.  ARGANT. 
Qu*e$-tu  ? 

LE  COUREUR. 
Coureur. 

M.  ARGANT. 

Qui  cherches-tu? 
LE  COUREUR. 

Mon  maitrei 
M.  ARGANT. 

Quelefl-il? 

LE  COUREUR. 
Hé ,  parbleu ,  c'efl  monfieur  le  marquis^ 
M.  ARGANT. 
Quel  marquis  ? 

LE  COUREUR. 
Le  voilà. 
M.  AHGANT, 

Qui  donc  t 
M''^  ARGANT. 
.  Hé,c'eflmonfilf4 

M.  ARGANT.  - 

Lui? 

M'^e.  ARGANT. 
Sans  doute. 
L]Ë  MARQUIS  4M  Coureur^  qui  M  dorm  ui% 

bilUu 

Va-t-en. 
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SCENE     VI. 

M.  ARGANT,  MK  ARGANT. 
LE  MARQUIS. 

M.  ARGANT. 


C 


l'Eft  ainfî  qu*on  vous  nomme? 
LE  MARQUIS. 
Oui)  moiifîeur. 

M.  ARGANT. 
De  quel  droit  ?  Maïs  vous  m'étonnez  fort. 
LE  MARQUIS. 
Je  crois  en  avoir  deux. 

M.  ARGANT. 

Qui  (ont-ils  donc  ? 
LE  MARQUIS. 

D'abord, 
N'avcz-vous  pas  l'honneur  d*être  né  gentilhomme  ? 

M.  ARGANT. 
Un  peu  :  Mais  eft-ce  affez  pour  s'appeller  marquis  f 
Argant ,  vous  êtes  fou. 

M^'.  ARGANT. 

N'avez- vous  pas  acquis  ? 
M.  ARGANT. 
Eh  quoi  ? 

MK  ARGANT. 
Ce  marquifkt  que  nous  avions  en  vue* 
Efi-ce  que  ce  n'eA  pas  une  affaire  conclue^ 

M.  ARGANT. 
SJn  marquifat. 

W\  ARGANT, 

Eft-il  achetté  ? 
M,  ARGANT. 

|Wafpî,noHj 
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LE  MARQUIS.  * 

Ah  !  Madame.  •  • 

m^\  ARGANT. 
Ah  !  Monsieur. .  • 

M.  ARGANT. 

Il  efl  trop  cher; 
LE  MARQUIS. 

Qu'entens-îcî 
M.  ARGANT. 
Maïs  vous  ne  perdrez  rien  au  change* 

MK  ARGANT. 
Mais  mon  fils  en  a  pris  le  nom. 
M.  ARGANT. 
Palfembleu ,  qu'il  le  quitte. 

LE  MARQUIS. 

AhcielîEfl.ilpoflîblc! 
MJ%  ARGANT.. 
Autant  qu*à  vous,  mon  fils ,  cet  affront  m'efl  fenGble» 

M.  ARGANT. 
Entre  nous ,  pourquoi  Ta-t-il  pris  ? 
Faut-il ,  pour  fatisfaire  à  Ces  étourderies , 
Etre  aum  fou  que  lui  ?  J*ai ,  mais  à  foTt  bon  prix. 

Acquis  trois  bonnes  métairies  > 
Pays  gras ,  terre  à  bled. 

LE  MARQUIS  à  part. 

Mais  quelles  gueuferies  ! 
Mon  père  eil  bien  défefpérant  ! 
M.  ARGANT. 
Ces  acquiiîtions  ,  je  vous  en  Aiis  garant. 
Valent  mieux  que  dix  feigneuries» 
LE  MARQUIS. 
J*enrage  de  bon  cœur. 

MK  ARGANT. 

Sachez  vous  contenir  j 
Pu  plutôt  >  laiiTez-nous }  je  vais  l'entrçtenii:«-     ' 
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SCENE     VII. 

M.  ARGANT,  M^.  ARGANT. 

VM<^^  ARGANT. 
Ous  êtes  bien  cruel  ! 

M.  ARGANT. 

Moi  f  L^  phinte  eft  nouvelle  f 
jVP%  AHGANT. 
J'ai  cru  que  you$  m'aimiez  ;  mais  vous  ne  m'aimez 
point. 

M.  ARGANT. 
Fort  bien.  Mécontentez  une  femme  en  un  point. 
Tout  le  paffé  s'oublie ,  &  n'eft  plus  rien  pour  elle. 

MK  ARGANT. 
Oui,  je  Hiis  une  ingrate  ;  allons,  accablez-moi  ; 
Ne  ménagez  plus  rien.  Ah ,  que  je  fuis  outrée  ! 

M.  ARGANT. 
lyi^  fenune ,  (ans  courroux ,  parlons  de  bonne  foi. 
N^ous  convient-il  d'avoir  une  terre  titrée  ! 
Que  diable  !  Un  marquifat  n^a  pas  le  Cens  commun^ 

M-.  ARGANT, 
£h ,  pourquoi  donc  mon  fils  n'en  auroit-il  pas  un  î 
Il  n*efl  pas  ^flez  noble,  &  la  terre  eil  trop  chère  : 
Sont-ce  là  des  r^ifons  d'un  honune  de  bon  fens  ? 
Non ,  mgnfieur  ;  vous  voulez ,  je  le  vois ,  je  le  feni, 
Mortifier  le  fils ,  défelpérer  la  mère. 
tVous  vous  laflez  de  moi. 

M.  ARGANT. 

Parlez-vous  tout  de  bonj 
MK  ARGANT.      - 
Que  Se  A^is  malheureufe  ! 

M.  AkGANT. 

Ah  !  C'eft  une  autre  a&îrcî 
Ayons  ce  marquifat.  Il  faut  vous  fatisfaire. 

M'%  ARGANTf 
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M^  ARGANT. 
Qrand  mon  fils  en  a  pris  le  titre  avec  le  nom, 
Eft-il  temps  d'écouter  un  frivole  fcrupulcl 

M.  ARGANT. 

Argant  fera  marquis. 

M%  ARGANT. 

Eh ,  fans  doute.  Autrement 
Ce  feroit  le  couvrir  du  plus  grand  ridicule» 

M.  ARGANT. 
Je  vais  écrire. 

M^%  ARGANT. 

Promptement.  •  ; 

M.  ARGANT.  ;) 

Ouï. 

M^^.  ARGANT. 
Je  vous  attendois  avec  impatience  ; 
D'autant  plus  qu'il  s'agit  d'une  grande  alliance 
Pour  mon  fils. 

M.  ARGANT. 

Je  m'en  doutoîs  bien. 
M^  ARGANT. 
On  propofe  une  fille  aimable  &  de  naiffance  y 
Et  qui  même  appartient  à  plus  d'une  putiTance» 

M.  A  R  G  A  N  T. 
C'efi-à-dire  qu'elle  n'a  rien. 
IA\.  ARGANT. 
Mon  fils  eâ  affez  riche.  Un  fi  grand  mariage 

Lui  procure ,  entr' autre  avantage , 
Une  entrée  à  la  cour ,  avec  un  régiment. 
Il  ne  trouveroit  plus  d'occafîon  R  belle. 

M.  ARGANT. 
Qu'exige-t-on  de  vous? 

M«.  ARGANT. 

Et  mais  apparemment 
Que  j'afTure  mon  bien. 

M.  ARGANT. 

C'eil  ime  bagatelle* 
JEtxnafiUeî 
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Mà\  ARGANT. 
Allpz-vous  encore,  à  ce  fujet , 
Réveiller  le  procès  que  nous  zyions  enfemhîe  , 
Au  lieu  d'embrafler  mon  projet  î 
M.  ARGANT. 
Mais  )  ma  femme*  •  • 

M-.  ARGANT. 
Mais  quoi  !  Tout  eft  dit ,  ce  me  femble  ? 
Dans  cet  azile  heureux  &  par  elle  chéri , 
Où  le  Ciel  doit  avoir  accoutumé  (a  vie. 
J'aurai  foin  de  lui  faire  un  fort  digne  d*envie« 
Où  peut- elle  être  mieux  f 

M.  ARGANT. 

Avec  un  bon  mari» 
M^  ARGANT. 
Rîen  n*eft  plus  incertain.  Mais  qui  vient  nous  (îir- 

prendre  ? 
C'eft  mon/îeur  Doligni.  Je  vous  laiffe  avec  luû 
Songez  que  Ton  attend  ma  réponfe  aujourd'hui* 


SCENE     VIII. 
M.  DOLIGNI,  M.  ARGANT. 

M.  DOLIGNI. 

\'^  Dus  voilà  de  retour  !  On  vient  de  me  rappren- 
dre: . 
Auffi  lot  Tamitié  vers  vous  m'a  fait  voler. 
Vous  avez  du  chagrân  iepeafe? 
M.  ARGANT. 

Maf(n:me«*. 

M.  DOLIGNI. 
Hé  bien ,  quoi  donc  ? 
M.  ARGANT. 

Vient  de  me  défbler* 
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M.  DOLIGNI. 

Si-tôt  ? 

M.  ARXÎANT. 
J'arrîve  à  peine  9  après  deux  mois  d'abfence* 

M.  DOLIGNI. 
C'eft  pour  fe  remettre  au  courant. 
Puis-îe  vous  confoler  ? 

M.  ARGANT. 
Non. 
.   M.  DOLIGNI. 

•    Pourquoi ,  Je  vous  prie  l 
Vous  me  revoyez  donc  d'un  œil  bien  différent? 

M.  ARGANT. 
Mon  amitié  pour  vous  ne  s'eft  point  afFoiblie. 
Puis-îe  me  confoler,  quand  moi-même  je  crains 
De  vous  plonger  bientôt  dans  les  plus  grands  cha^ 
grins.  ^ 

M.  DOLIGNI. 
Je  n'en  prens  iamais  pour  mon  compte  ^ 
Je  n'ai  que  ceux  de  mes  amis. 

M.  ARGANT. 
Ma  femme ,  &  j'en  rougis  de  honte. 
Me  veut  faire  manquer  à  ce  que  j'ai  promis. 
Eprife  pour  fon  fils  d'une  amitié  trop  tendre  , 
Elle  penfe  à  lui  feul  &  ne  veut  point  de  gendre«  ' 

M.  DOLIGNL 
Je  le  (àvois  déjà.  Je  vous  dirai  de  plus 
Que  je  vous  rens  votre  promeflè* 
M.  ARGANT. 
Vous  croyez  que  ma  femme  en  fera  la  maitreiTe} 

M.  DOLIGNI. 
N'ayez  point  là  deflus  de  débats  (ùperflus. 
Par  une  autre  raifon  qui  n'eft  pas  moins  contraire  i 
Ce  mariage  là  n'auroit  pas  pu  fe  faire. 
Mon  fils ,  à  ce  (ujet ,  implore  ma  pitié. 
Il  aime  éperdîiment  une  jeune  perfonne  y  ^ 

Digne  de  fa  tendreffe  &  de  mon  amitié. 

Dii 
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M.  ARGANT. 
Il  a  donc  votre  aveu  f 

M.  DOLIGNI^ 

Mais  oui ,  je  le  lui  donne* 

M.  ARGANT, 
Hélas!   • 

M.  DOLIGNI. 
Son  choix  fera  mon  bonheur  8c  le  £en» 

M.  ARGANT. 
J'efpérois  pour  ma  filJe  une  chaîne  G.  belle  > 
Et  qu'un  jour  votre  fils  feroit  auffi  le  mien. 
D'ailleurs ,  cette  Beauté  qu'il  aime ,  quelle  efi-elle  l 

M.  DOLIGNI. 
Marianne. 

M.  ARGANT. 
Ma  nièce* 

M.  DOLIGNI. 

Oui,  depuis  quatre  mois* 
Il  n'a  pas  pu  la  voir  fans  y  fixer  Ton  choix. 

M.  ARGANT. 
Marianne  eH  l'objet  dont  Ton  ame  eft  charmée  ? 

M.  DOLIGNL 
La  préfence  décide  ;  on  fe  prend  par  les  yeux  : 
S'il  eût  vu  votre  fille ,  il  l'eût  fans  doute  aimée» 

M.  ARGANT. 
Son  choix  revient  au  même  :  Il  n'en  fera  pas  mieux* 
Vo)  ez  en  même  temps  ma  douleur  &  ma  joie. 
Ouvrez- moi  votre  fein ,  que  mon  cœur  s^y  déploie; 
C  on. me  un  dépôt  facré ,  recevez  un  fecret 
Ç  ue  ma  tendre  amitié  vous  tailbit  à  regret. 
Ceie  jeune  orpheline,  où  tant  de  beauté  brilie» 
Que  votre  fils  adore ,  &  que  vous  chériffez.  •  • 

M.  DOLIGNI. 
Hé  bien. .  •  Vous  vous  attendriflèz  ? 
M.  ARGANT. 
C  ttemécet  •• 

M.  DOLIGNI. 

Achever» 
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M.  ARGANT. 

Marianne  eft  ma  lille» 

M.  DOLIGNI. 
Que  m'apprcnez-vous  là  ? 

M.  ARGANT. 

Mon  amour  paternel 
A  trouvé  le  moyen ,  à  Tinlû  de  fa  mère , 
De  retirer  ici  cette  fille  fî  chère 
Qu'elle  vouloit  laiffer  dans  un  cloître  éternel. 
IVlarianne  fe  croit  la  fille  de  mon  frère , 
Et  n'imagine  pas  qu'elle  foit  chez  fon  père. 

M.  DOLIGNI. 
Bon  ! 

M.  ARGANT. 
Elle  efi  dans  la  bonne  foi. 

M,  DOLIGNI. 
Comment  a- 1- elle  pu  vous  croire  ! 

M.  ARGANT. 
Je  n'ai  pas  eu  de  peine  à  forger  une  hiftoire. 
Feu  mon  frère  eut  toujours  le  même  nom  que  moû 
C'eft  ce  qui  m'a  fervi  ;  d'autant  plus  que  ma  fille» 
Qui  fut  mife  en  couvent  dès  l'âge  de  deux  ans  > 
N'a  pas  trop  entendu  parier  de  ùl  famille  > 
Et  n'a  vu  de  fa  vie  aucun  de  Tes  parens. 
N'ayant  pas  pu  gagner  fur  ma  femme  obftinée  y 
D'aller  jusqu'à  Poitiers  voir  cette  infortunée , 
Et  n'étant  que  trop  iur  qu'elle  veut,  malgré  moi> 
Inmioler  à  fon  fils  cette  trifie  vidimc. 
Le  détour  que  j'ai  pris  m'a  paru  légitime. 
C'eft  la  nécefTité  qui  m'en  a  fait  la  loi  9 
Et  c'efl)  pour  m'excufer,  fur  quoi  je  me  retran*;: 
che. 

M.  ÛOLIGNK 
Le  fcrupule  efi  plaifant  !  Vous  me  faites  pitié. 
Eh  !  Trompez  fans  regret  votre  chère  moitié. 
Attraper  une  femme ,  efl  prendre  fa  revanche. 

M.  ARGANT. 
En  un  mot  j'ai  pris  ce  détour.  _^ 


4«     L'ECOLE  DES  MERES, 

M.  DOLIGNI. 

Il  cû  affez  bon ,  ce  me  fèmble. 
M.  ARGANT. 
Et  je  n'ai  fî  long-temps  l'etardé  mon  retour , 
Que  pour  les  mieux  laiffer  s'accoutumer  enfèmble» 

Marianne  a  de  quoi  charmer  : 
Et  je  m'en  vais  favoir  fî ,  pendant  mon  abfence  « 

Ses  charmes  &  (on  innocence  9 
De  Ton  aveugle  mère  ont  pu  la  faire  aimer. .  • 
La  voici  qui  paroît*  LaifTez-nous  >  je  vous  prie* 
Sur  tout  ne  dites  point  ce  que  je  vous  confie  , 
Pasm  ême  à  votre  fils. 


SCENE     IX. 

MARIANNE,  M.  ARGANT. 

M.  ARGANT. 

V_^  Omment  vont  nos  projets? 
Apprens-moî  quel  fuccès  a  couronné  ton  zélé. 
Sur  le  cœur  de  ta  tante  as-tu  fait  des  progrès  ? 
Dis-moi ,  ma  chère  nièce ,  es-tu  bien  avec  elle  ? 

Tu  fais  ce  qu'en  partant  d'ici 
Je  t'ai  recommandé  ccJmme  un  point  néceilaire* 

MARIANNE. 
J'ai  fait  ce  que  j*ai  pu. 

M.  ARGANT. 

Tout  a  donc  réuflî  ; 
Car  tu  plairas  toujours  à  qui  tu  voudras  plaire. 

MARIANNE. 
Préfumci  un  peu  moins  de  mon  foible  talent. 
Il  eft  vrai  qu'en  cherchant  à  remplir  votre  attentC) 
Qu'en  tâchant  de  gagner  l'amitié  de  ma  tante  s 
Je  ne  me  faifois  point  un  effort  violent  : 
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Que  dis- Je  ?  Un  lèntiment  que  je  ne  puis  comprend 

dre, 
A  mon  obéifTance  a  fervi  de  fbutien  ; 
Et  mon  coeur  9  étonné  de  fe  trouver  fî  tendre  > 
N'a ,  je  crois  >  rien  obmis  pour  mériter  le  fîen  ; 

Mais.  •  • 

M.  ARGANT. 
L'heureufe  nouvelle  !  Achevé  ton  ouvrage» 
Je  ne  te  dis  qu'un  mot  ;  qu'il  ferve  à  t'animer. 
Mariage,  fortune,  elpérance,  héritage. 
Tout  dépend  de  ma  femme ,  &  de  t'en  faire  aimer» 
Je  ne  puis  rien  pour  toi. 

MARIANNE. 

Quelle  erreur  efl  la  votre  ! 

M.  ARGANT. 
Par  des  arrangemens  que  la  fortune  a  faits , 
Ma  femme  eâ  ta  reiTource  ;  &  tu  n'en  as  point  d'aii-t 
tre. 

MARIANNE. 
Il  faut  donc  renoncer  à  Ces  moindres  bienfaits» 

M.  ARGANT. 
Comment  donc  f 

MARIANNE. 
Etouffez  une  douce  efpérance 
Qui  n'a  fervi  qu'à  vous  tromper. 
De  tout  ce  que  j'ai  fait ,  rien  n'a  pu  diffiper , 

Ni  vaincre  fon  indifférence. 
C*efl  un  projet  flatteur  qui  ne  peut  s'accomplir» 
Je  connois  trop  Ton  cœur  ;  il  m'eil  inacceffible  : 
Ce  n'efl  que  pour  Ton  fils  qu'il  peut  être  (enfîble  : 
Il  l'occupe ,  &  n'y  laiffe  aucun  vuide  à  remplir. 
Xoin  d'entrer  avec  lui  dans  le  moindre  partage  , 
Je  ne  lais  fi  mes  foins  ne  m'ont  point  fait  ha'ir» 
Ne  me  forcez  donc  pas  d'infifler  davantage» 

M.  ARGANT. 
£h  )  que  veux-tu  de  moi  ? 

MARIANNE. 

Que  vous  me  laiffiez  fuif;^ 
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Et  rentrer  au  couvent  d'où  vous  m'avez  tirée» 

M.  ARGANT. 

Je  ne  puis. 

MARIANNE. 

Accordez  cette  grâce  à  mes  pleura» 
En  vous  la  demandant  mon  ame  eft  déchirée. 
Vous  m'aimez  :  je  prévois  avec  quelles  douleurs 

Vous  Supporterez  ma  retraite. 
M.  ARGANT, 
Ne  t'imagine  pas  non  plus  que  je  m'y  prête. 
J'ai  de  fortes  raifons  pour  ne  pas  confentir 
A  te  laiffer  aller  (uivre  une  folle  envie. 

MARIANNE. 
!Ah  !  N'appréhendez  pas  qu'un  jour  le  repentir 
Vienne  dans  mon  défert  empoifonner  ma  vie» 
Je  trouverai  de  quoi  fixer  tous  mes  defirs 

Dans  (a  tranquillité  profonde. 
C'efl:  lorsqu'on  a  du  moins  un  peu  connu  le  monde  ^ 
Qu'on  peut  dans  la  retraite  avoir  de  vrais  plaifirs. 
Que  je. m'en  vais  l'aimer  !  Qu'elle  me  fera  chère  ! 
Je  n'y  (entirai  plus  le  poids  de  ma  mifere. 
Hélas  !  Je  rignorois  dans  mon  oblcurité  : 
J'y  vivois,  fans  me  voir  fans  cefîe  humiliée 
Par  le  défaut  de  bien ,  de  rang ,  de  qualité  : 
Permettez  qu'à  jamais  j'y  puirfç  être  oubliée»  j 

M.  ARGANT.  ^ 

Non  :  c'efl  un  deffein  pris ,  oii  je  fuis  afTennt» 
Je  te  veux  marier  ;  &  je  t'ai  deflinée 

Au  iils  de  mon  plus  cher  ami. 
Nous  avons  tous  les  deux  conclu  cet  hyménée» 

S'il  efl  à  ton  gré ,  comme  au  mien  , 
Si  Doligni  te  plaît. .  •  Tu  rougis  !  Ah  !  Fort  bicfli 
La  pudeur  fut  toujours  la  première  des  grâces. 
J'en  tire  un  bon  augure.  Il  fera  ton  époux. .  . 
Quel  efl  cet  inconnu  qui  marche  fur  nos  traces  ! 
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S  C  E  N  E    X. 

UN    MAISTRE    D'HOSTEL, 
M.  ARGANT,  MARIANNE. 

MlemAistred'hosteu 
ÂdemoKelle,  un  mot. 

MARIANNE. 

Que  vous  plaît-  îl  ! 
LE  MAISTRE  D'HOSTEL. 

Toutdomcji 
Ce  Tteux  moniteur  là ,  fauf  Con  tdfcSt  &  le  vôtre  ^ 
Hé  bien  •  •  •  €fi--ce  monfieur  f 

MARIANNE. 
OuL 
(LE  MAISTRE  T)'HOSTEL. 

Lui/  J'«A  Cuis  tvru 
M.  ARGANT. 
Quel  efi  cet  importun  ? 

LE  MAISTRE  D'HOSTEL. 

Autant  vaut-il  qu*un  aucre« 
MARIANNE. 
C^jett  le  maître  d'hôtel. 
LE  MAISTRE  D'HOSTEL  mettant  fa  fervkn: 

far  VépMde. 
Monfîeur ,  on  a  fèrvi* 
M.  A  R  G  A  N  T  à  Mtfriaimf • 
Fré(ente-moî ...  je  crains  de  faire  des  bévues. 
Que  diable  !  A  chaque  pas  je  tombe  ici  des  nuetf 

Fin  du  feami  aSc» 
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ACTE    III. 

5CENE     PREMIERE. 

fA.  ARGANT,  M.  DOLIGNI. 

M.  DOLIGNI. 

V  Ous rêvez? 

M.  ARGANT. 
j'ai  de  quoi.  Depuis  trente  ans  au  plgt 
Que  dépourvu  de  biens  (  car  jamais  je  n'en  eus) 
Je  m'en  fusa  la  iVlartinique 
Oii  j'époufai  madame  Argant, 
f\  faut  que  mon  efprit  l'oit  devenu  gothique  ■ 
Ou  Paris  bien  extravagant. 
M.  DOLIGNI. 
Ami ,  c'eft  l'un  &  l'autre.  Apres  trente  ans  d'ab» 
■      feiice, 

A  peine  revenu  (lepuis  (îx  mois  en  France  , 
Dont  vous  avei  palTc  Ip  tiers  hors  de  Paris , 
Tput  vous  paroit  nouveau.  Ne  foye^  pas  furprîj 

Si  vous  ne  favez  plus  les  ctres, 
Mais  rendons-nous  jufiice,  &  n'ayons  p!us  d'ha- 

jneurs. 
Nous  fommcs  vieux,  les.  temps  amènent  d'autni 

mavTS. 
'Avions-nous  conlërvé  celles  de  nos  ancêtre*  ? 
Nos  enfans  >  à  leur  tour ,  occupent  le  tapis. 
Tout  rouie  ,  &  xoulera  toujours  de  mal  en  pis» 
fax  une  extravagance ,  une  autre  cd  abolie. 
P'^gp  fii  âj^e  on  ne  fait  (jue  changer  ie  fo^i 


Gatnî  de 
Qui  font 

Qu-. 

Ecto 
Paru 

Efiui 


>  M  E  D  I  E. 

M.  ARGANT. 
Je  le  TOÎi  bien.  11  faui  qu'au  fuiet  du  dîner 
Je  vous  fafTe  un  aveu  naïf  &  véritable. 
Excepté  le  rôti,  je  n'ai  pu  deviner 
Le  nom  d'aucun  des  plats  qu'on  a  fervi:;  à  table*  i 
M.  DOLIGNI.  ' 

Je  n'en  ai  pas ,  non  plus  reconnu  la 
Tout  change  de  nature  ,  à  force  de  mélange, 

M.   ARGANT. 
Il  faut  être  Torcier  pour  (avoir  ce  qu'on  r- 
C'ert  encore  au  deuert  où  j'ai  ri  de  pitié  , 

airommés  d'un  fatras  de  verrailla^ 
hufets  &  d'arbuBes  confus 
n  bois  taillis  où  l'on  ne  (è  voit  pluj 

1  travers  de  mille  bro  a  (Tailles, 
t  attirai! ,  pièce  à  pièce  apporté 
I  maître  valet,  par  d'autres  efcorté» 
e  heure  à  ranger  fiir  1«  lieu  de  la  Icene  ; 
tt  tient ,  en  attendant ,  tout  le  monde  à  la  gcne*- 
Quels  convives ,  d'ailleurs  !  Je  veux  être  pendu  , 
Oui ,  fi  j'ai  rien  compris ,  fi  j'ai  rien  entendu 
A  l'étrange  jargon  qu'ils  parloient  tous  enfem 
Tous  les  îûux  de  Paris  étoient  de  ce  repas. 
M.  D  O  L  I  G  N I. 
Doucement.  Vous  n'y  penfeipaj; 
Ce  font  de  beaux  efprits  que  le  marquis  raiTembl^jt 
El  qui  dans  votre  hôtel  ont  ouvert  leur  bureau, 
M.  ARGANT. 
Miféricerde  !  Quel  ficau  1 
Quel  déluge  maudit  d'infectes  incommodes  ! 
Rien  n'y  manque.  J'en  dois  remercier  mon  £Is(' 
Je  ne  m'attendois  pas  à  trouver  mon  logîs  i 

Plein  de  chevaux,  de  chiens,  d'auteurs  &  de  pan 

des. 
Maiî  enfin  laiflôns  là  ces  propos  tliperflus. 
Retenons  au  fujet  qui  me  touche  le  plus. 
C'eft  Marianne.  Hé  bien,  m'avci- vous  fait  la  grâce 
Pe  parler  à  ma  femme  ' 


r 

■        Elle  VI 
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M.  DOLIGNI. 

Oui ,  mais  je  ne  tiens  ri«H 
Fll«  veut  au  marquis  aflîirer  tout  fon  bien  ; 
Et  je  ne  compte  pas  que  ce  deiTein  iui  palïë , 
A  moiflï  que  votre  fille  . . . 

'      '  M.   ARGANT. 

Il  n'eft  donc  plus  d'efpoîr  î 
J'efpéroîî  que  Ces  foins ,  fa  icndrefTe  &  Ces  charme», 
Sur  le  cœur  de  ma  femme  auroient  plus  de  pouvoir  ; 
Slie  ji'a  recueilli  que  des  fujets  de  larmes. 

M.  DOLIGNI 
Mais  peut-on  s'empêcher  de  sen  laiflcr  charmer  f 
'^  M.  ARGANT. 

Elle  auroit  dii  s'en  faire  aimer. 
Hélai  '.  Je  rapportois  cette  douc«  cfpérance. 
Quel  retour  !  Je  ne  puis  y  penfer  fzns  effroi. 

Loin  de  répondre  à  l'apparence  , 
Le  projet  &  le  piège  ont  tourné  contre  moi, 

M.  DOLIGNI. 
Votre  pofition  eft  fkljtufe. 

M.   ARGANT. 

Ah  !  fans  doute. 
M.  DOLIGNI. 
Votre  embarras  eft  des  plus  grands  i 
Et  pour  vous  en  tirer  il  iàut  qu'il  vous  en  coûtr, 
AilneZ'VOUS  votre  femme  ? 

.  .         JVI.  ARGANT. 

Autant  que  mes  enfanii 
Je  flC  puis  ni  ne  veux  me  brouiller  avec  elle. 
Eh  !  depuis  notre  hymen  l'union  la  plus  belle 
/l  refferré  des  nœuds  que  l'amour  a  formes. 
P'ailleurs ,  je  lui  dois  tout.  Je  n'avois  rien  auraondfi 

Malgré  ma  mifere  profonde , 
Et  nombre  de  rivatrx  plus  dignes  d'cice  aimes  > 
Je  lui  pUis.  Il  fallut  vaincre  la  réfitlance 
De  parens  qui  pouvaient  s'oppofer  à  fon  choix  t 
Elle  n'avoit  pa*  l'âge  indique  par  les  loi.x. 
(IpKncUm  jfii/ti  bonheur  j  ou  plutôt  (k,  coaSH^nçi  : 
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Après  bien  des  refus  &  de  mortels  ennuis» 
Me  rendit  pofîèfleur  d'une. époufe  adorable» 
Qui  jouijfibit  déjà  d'un  bien  confîdérable  » 
Que  des  fueceflions  ont  augnnenté  depuis^ 
Je  m'en  fouviens  fans  cefTe  avec  reconnoiflâncev 

M,  DOLIGNÎ. 
Je  prévols  qu'à  la  fin  il  faudra,  malgré  vous»; 
Renvoyer  votre  fille  au  couvent, 

M.  ARGAlSfT. 

Entre-nou9  # 
Ce  facrifice  là  n'ed  pas  en  ma  puiflance» 
Ma  fille  • . .  Non ,  monfîeur ,  je  ne  puis  m'en  priveï) 
Pour  la  facrifier ,  la  vidime  efl  trop  chère* 

M.  DOLIGNI. 
He  bien,  quoi qu'il^ puiiîe  arriver. 
Votre  fille  eâ  chez  vous ,  déclarez- vous  fon  per^ir 

Si  vous  prétendez  la  garder  » 
Il  faut  bien ,  tôt  ou  tard ,  découvrir  ce  myfl«re# 
Si  vous  n'ofez  le  hazarder ,. 
Je  vous  oâfre  lAori  ndnSûtf^^^ 
Une  femme  en  courroux  m'embarraffe  fort  peu 
Entre  la  mienne  8c  moi  la  paix  étoit  fi  rare , 
Que  je  ne  fuis  pas  neuf  en  pareille  bagarre» 
Moi ,  j'oppofe  à  leur  premier  feu 
Un  flegme  des  plus  (alutaires» 
II  en  eA ,  (ans  comparaifon , 
Tout  comme  des  enfans  mutins  &  volontaires  i 
Quand  la  force  leur  manque,  ils  entendent  raifbn* 
Au  fùrplus ,  vou$  touchez  au  moment  de  la  cri(e« 
Songez  que  votre  femme ,  au  gré  de  (on  e(poir  » 
Va  remplir  le  projet  dont  elle  eil  trop  épri(e  ; 
Que ,  fans  doute,  on  fera  les  accords  dès  ce  fbir  ^ 
Qu'il  eil  tems  de  parler  en  père  de  famille» 
En  maître ,  s'il  le  faut ,  &  (i  vous  le  pouvez^ 

M.  ARGANT. 
Que  j'appréhende  ! .  • . 

M.  DOLIGNÏ. 

^(J^uoi  !  qu'eft'Cç  que  vous  âVe^f 

Eiii 
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M.  ARGANT. 
Et  £  ma  femme  allolt  faire  enlever  ja  fille. 
Et  fe  rendre  en  fècret  maitrefTe  de  Ton  fort  l 
Voilà  ce  qtie  je  crains  fi  je  romps  le  filence* 
Suppofô  que  l'accès  d'un  aveugle  tranfport 
Ne  la  contraigne  point  à  cette  violence  9 
Les  pet (ëcutions  feront  le  mcme  effet  ; 
Et  fa  mauvaife  humeur  ne  ceffant  de  s'accroître  « 
Obligera  ma  fiile  à  préférer  le  cloître. 

M,  DOLlGNî. 
U  faudra  tenir  bon,  peut-être  •  •  •' 

M.  ARGANT. 

C'eft  un  fait. 
Je  voudroîs  confèrver  la  paix  dans  ma  famille  •  •  • 
Jl  me  vient  un  moyen.  S'il  eft  de  votre  goût» 
Il  pourroit  concilier  tout , 
Et  faire  marier  ma  fille. 
Sa  légitime  peut  monter 
A  douze  mille,  écus  de  rente , 
Hé  bien,  feriez.-'vous  homme  à  vous  en  contenter] 

M.  DOLÏGNI. 
Ceci  change  la  théfe  ;  elle  eft  bien  différente. 

M.   ARGANT. 
Je  le  fais ,  te  n'ofois  prefque  vous  en  parler. 

M.  pOLIGNI. 
Allons ,  je  le  veux  bien  pour  vous  tirer  de  peine» 

M.  ARGANT. 
Ah  !  mon  cher ...  ^ 

M.  DOLIGNI.^ 
Ce  n'efl  pas  l'intérêt  qui  me  mene# 
Je  ji'acccptc  pourtant  que  comme  un  pis-allcx, 

M.  ARGANT* 
Mais  Marianne  vient. 
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SCENE     II. 

MARIANNE.   M.  ARGANTj 
M.  DOLIGNL 

MARIANNE. 

IVJL  Adame  Argarit  m'cntoîc  •  id 
M.  ARGANT. 
Tant  mieux^  j'en  ai  bien  de  la  joie# 

MARIANNE. 
Ah  !  mon  oncle ,  le  diriez- vous  ? 
jPour  la  première  fois  elle  m'a  careflee  > 
M'a  donné  les  noms  les  plus  àowU 

M.  DOLIGNI. 
Elle  eH  donc  bj^  intéreffée 
iAvL  fiiccès  du  meffzgc* 

MARIANNE. 

Elle  en  elpere  tout; 
Vou^me  porfez,  dit-elle ,  une  amitié  û  tendre  % 
Qu'il  n'eft  rien,près  de  vous, dont  je  ne  vienne  à  tout; 
£t  fi  je  réuflis,  elle  m'a  fait  entendre 
Qu'elle  au  roi  t  foin  de  mon  deûin» 
C'eft  au  fujet  de  mon  cou/în. 
M.  ARGANt. 
Jufiement. 

MARIANNE. 
Et  pour  fa  fortune  i 
Que  [e  viens,  au  hazard  de  vous  être  importWïftl 

M.  ARGANT. 
Ha  !  fî  c'efi  pour  Argant ,  le  fort  en  efl  jette. 
Que  veut-elle  ?  Quelle  eft  cette  grâce  fi  grande f 

MARIANNE. 
C'cfl  rhymen  de  fon  fils  ^  tel  qu'U  efi  priDJetté» 

E  w\ 
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M.   ARGANT. 

Sfarianoe,  ell-ce  à  toi  d'appuyer  (a  demande? 

MARIANNE. 
!A  qui  donc  ?  Four  tous  deux  i'implore  vos  bontési 
C'eft  r^iabliflement  le  plui  confidérable  ■ . . 
.Vous  Ja  défcfpérez,  fi  vous  n'y  confentei» 
C'cA  faire  ÎL  votre  fils  un  tort  irréparable. 

M.  ARGANT. 
Prétendre  que  Ton  fils  fait  le  feul  pcfTefTeut 
Et  l'itniriue  héritier  de  toute  là  fortune  ! 
ft  ma  fille  î 

MARIANNE. 
Efl-i]  vrai  que  vous  en  ayez  une? 

M.  ARGANT. 
Oui,  Si  le  frère  a  tout ,  que  deviendra  la  fotur  î 

Loin  de  prendre  parti  pour  elle , 
Je  te  vois  la  première  à  la  perfécuier. 

MARIANNE. 
Moi,  je  ne  lui  veux  point  de  mal;  &  Jîinon  zélCuï 

M.  ARGANT. 
Mais,  tiens  :  pour  me  réfoudre,  &  pour  m'exécutet^ 
Je  m'en  rapporte  à  toi.  Tu  fâi  ce  qu'on  propofci 
i'uppolë  que  tu  fois  cet  enfant  malheureux 
A  qui  fa  mère  apprête  un  fort  fi  rigoureux  ;  • 
Prens  fa  place  un  moment ,  faîs-en  ta  propre  cauftj 
Et  ne  confulte  ici  que  ton  propre  intérêt, 

IVl  A  R  I  A  N  N  E. 
Je  me  lërois  déjà  prononcé  mon  arrct. 

M.   ARGANT. 
Qucï!  malgré  les  fou  pi  rs  &  les  larmes  d'un  père  ••• 

MARIANNE. 
Pourrois-'e  aflurer  mieux  le  repos  de  (es  {ours. 
Qu'en  cédant  au  malheur  de  déplaire  à  ma  mère? 
A  quoi  me  ferviroit  de  m'obftiner  touiours , 
A  braver  mon  deflin  ?  Quelle  en  feroit  l'itTue  f 
D'aliéner  vos  cœurs,  d'en  écarter  l'amour. 
De  déchirer  toujours  le  fein  qui  m'a  conçiie  , 
De  me  faire  encor  plus  haïr  de  jour  en  jour. 
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Pourquoi  me  confulter  dans  cette  conjoAâure  î 

Toute  autre  >  &  votre  fille  aum  f 
Vous  en  diroit  autant  ;  &  }e  ne  (ers  ici 
Que  d^interpréte  à  la  nature* 
M.  ARGANT. 

(à  M.  Doligni. > 
Tu  me  perces  le  cœur*  Jugez  donc  fi  j'ai  lieu 
De  déclarer  fon  fort. 

M.  DOLIGNI. 

C*efi  votre  femme*  Adieu» 
M.  ARGANT* 
Ne  vous  éloignez  pas* 


SCENE     III. 

M.  ARGANT,  M<"-  ARGANT, 

MARIANNE. 

M^  ARGANT. 


H 


É  bien,  votre  entremît 

ÎA-t-elle  eu  la  faveur  que  je  me  Giis  promifè? 
Ce  que  j'en  attendons  etolt  des  plus  ai(e« 

M*  ARGANT. 
Ah  !  Vous  pouvez  compter  fur  elle  en  toute  cholè  s 
On  ne  peut  mieux  plaider  une  méchante  caulè* 

M'^s  ARGANT. 
Eh ,  Ta- 1- elle  gagnée  f ...  Hé  quoi ,  vous  vous  taî(êz  i 

M.  ARGANT. 
Qu'exigez- vous  de  moi  ? 

Wu  ARGANT. 

Quel  efi  donc  ce  langage  i 
M.  ARGANT. 
Ne  vous  (buvient-il  plus  qu'un  fils  trop  fortuné 

N'eft  pas  Tunique  &  le  (eulgage 
Dont  notre  heureux  hymen  ait  été  couromié  { 
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Permettez  que  je  vous  rappelle 
Qu'il  en  fiit  encor  un  conçu  dans  votre  ^in* 

Voyez  ouel  cfl  votre  deiTeîn, 
Si  vous  en  confervez  un  (buvenir  fidelle  î 

M-.  ARGANT. 
Je  pourrois  avoir  quelque  tort  : 
Mais  cette  fille  enfin  dont  vous  plaignez  le  roTt«^ 
Quand  nous  renvoyâmes  en  France 
Pour  être  élevée  en  couvent, 
Étoit  dans  fa  plus  tendre  enfance* 
M.   ARGANT. 
Hélas  !  )C  me  le  fuis  reproché  bien  fouvent* 

MK  ARGANT. 
Depuis,  je  ne  l'ai  point  revue* 
Dans.mon  cœur,  il  eft  vrai  ^  Tabfence a  triomphe» 
L -éloignement ,  Fpubli ,  le  tems ,  ont  étouSe 

La  tendrefle  que  j'aurois  eue , 
Si  vous  aviez  laiffé  cet  enfant  fous  mes  yeux* 
lVous  n'auriez  jamais  eu  de  reproche  à  me  faire  } 

Eh  !  je  ne  dçm^dois  p^s  mieux* 
Vous  ne  voulûtes  pas  :  il  a  fallu  vous  plaire  ; 
Et  mon  fils  en  a  profité. 

MARIANNE. 
Mais  ma  tante  a  raifon  ;  elle  fe  juflifie* 
jC'efl  votre  faute,  à  vous. 

M.  AKG  A  l^T  à  Mariâmes 

Laifft-moi ,  je  te  prie* 
Vous  verrez  que  c'eft  moi  qui  manque  d'équité  l 
Tout  peut  fe  réparer.  Daignez  voir  votre  fille  ; 
Que  je  vous  la  préfènte  ;  accordez-moi  ce  bieiu 

M«i%  ARGANT. 
Que  faire  d'un  enfant ,  qui  n'eil  au  fait  de  rien  y 
Qui  n'a  jamais  vécu  qu'a  l'ombre  d'une  grille  , 
Qui ,  fans  doute ,  en  a  pris  l'air ,  l'efprit  &  le  goût? 
Moi^fieur ,  il  n'efl  plus  temps.  Et  j'ofè  vous  repon- 
dre , 
Que  de  la  tcte  aux  pieds  il  faudroit  la  refondre  » 
Et  qu'on  iCtn  Vv^ti<^tQ\i^^s  ibout* 
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Qui  vient  tard  dans  le  monde  ,  y  Joue  un  trlfierôlev 

Pour  apprendre  à  s'y  comporter , 
Un  parloir  de  province  eft  une  triile  école» 

MARIANNE. 

Sans  doute* 

M.  ARGANT. 

A  Marianne  on  peut  s*en  rapporter. 
Elle  fort  du  couvent.  Voyez  un  peu  ma  nièce  ; 
Oui ,  voyez  comme  elle  eil  :  vous  connoiflez  auffî 
Son  e(prit  &  fa  gentilleffe  : 
Elle  a  tout-à-fait  réuffi. 

MK  ARGANT. 
On  ne  compare  point  une  personne  unique. 

M.  ARGANT. 
Vous  pouviez  épargner  cet  éloge  ironique. 

M^S  ARGANT. 
Il  vous  plaît  au  fîirplus  de  me  faire  un  procès>    ^ 
Bien  gratuit  au  fujet  de  cette  préférence  » 
Que  î'accorde  à  mon  £ls. 

M.  ARGANT. 

Mais  oui ,  c^efi  un  excèti^ 
M^  ARGANT. 
Eft-ce  une  nouveauté  ?  Suis-je  la  feule  en  France  î 
Nous  avons  deux  enfans  :  mais  Tufage  m'abfbutf 
Si  j'en  laiffe  un  des  deux  au  fond  d'une  clôture» 

M.  ARGANT. 
L'égalité ,  madame ,  efl  la  loi  de  nature. . 
Il  n'en  faut  avoir  qu'un ,  quand  on  veut  qu'il  ait  tout* 

M-.  ARGANT. 
Pouvons-nous  mieux  placer  mon  efpoir  &  le  vôtre  î 
il  eft  bien  naturel ,  quand  on  a  le  bonheur  '^\ 

D'avoir  re<^u  du  ciel  un  fils  comme  le  nôtre. 
De  chercher  à  s'en  faire  honneur. 
M.   ARGANT. 
La  nature  fans  doute  en  a  fait  un  prodige! 

M'S   ARGANT. 
Elle  a  verfé  fur  lui  Ces  plus  grécieux  dons» 
Il  peut  aller  à  tout ,  fi  nous  le  fecondon&%. 
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M.  ARGANT. 
Peut-on  donner  dans  ce  prefilge  î 
M«^^  ARGANT. 
n  efl  homme  d'efprlt. 

M.  ARGANT. 

Qui  diable  ne  Ve&  pas  f 
W'.  ARGANT. 
Homme  d'efprit! 

M.  ARGANT. 
Mais  oui  ;  rien  n^eû  plus  ordinaire* 
C'efi  un  titre  banal.  On  ne  peut  faire  un  pas 
Qu'on  ne  voye  accorder  ce  nom  imaginaire 
A  tout  venant,  à  gens  qui  ne  font  bien  (cm vent 
Que  des  cerveaux  brûlés  >  des  têtes  à  Té  vent , 
Que  lés  plus  fats  de  tous  les  hommes. 
)Ce  qu'on  prend  pour  elprit  dans  le  iiécle  où  nous 
fbmmes^ 

N'efl ,  ou  je  me  trompe  fort  9 
Qu'une  frivole  effervefcence  » 
Qu'un  accès,  une  fièvre,  un  délire,  un  tranlport; 
Que  Ton  nomme  autrement,  faute  de  connoiilance^ 
Proverbes ,  quolibets ,  folles  allufions , 
Pointes ,  frivolités ,  plaisamment  habillées  > 
Quelque  fuperficie ,  8c  des  exprefllons 
ArtÛlement  entortillées  ; 
Joignez-y  le  ton  fuffifànt , 
Voilà  les  qualités  de  Tefprit  d'à  préftnt. 
Pour  moi,  mon  avis  eil,  dût-il  paroître  étrange; 
Que  ces  petits  mcffieurs,  qui  font  fi  florifTans , 
Feroîent  un  marché  d'or ,  s'ils  donnoient  en  échanger 
3*out  ce  qu'ils  ont  4'e^rit  pour  un  peu  de  bon  lèns* 
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SCENE     IV. 

LE  MARQUIS,  M.  ARGANT^ 
M^^  ARGANT,  MARIANNE. 

LE   MARQUIS. 

MAI$9  madame  9  à  propos ,  Cuiydint  toute  afpa^ 
rence,  ^ 

Mon  mariage  pro]ettte 
Pourroit  ce  fbir  être  arrêté. 
M'»^  ARGANT. 
J'en  ai  du  moins  quelque  efpérance* 

LE   MrARQUIS. 
J'en  ai  reçu  vingt  complimens  : 
%t  nous  ne  (bngeons  pas  aux  pré(èns  qu'il  faut  fatfC» 
fie  trouveriez -vous  pas  qu'il  feroit  neceflaire 
D'aller  chez  l'Empereur  choifir  des  diamans. 
IJ  convient  d'envoyer  demaija  Içs  pierreries; 
^'eil  l'ordre  ;  &  l'on  n^  peut ,  quand  on  eâ  régu^ 
lier, 

.Manquer  à  ces  galanteries. 

.    ]»S  ARGANT,  ..    ,   ,, 

H  efi  vr^  :  î'allois  Toubliçr. 
Vous  avez  bien  rai(on  ;  c'ed  penfçr  à  merreillQf 

M.  ARGAIfT. 
Il, mérite  toujours  des  éloges  nouveaux* 

LE  MARQUIS. 
Je  viens  de  commander  que  l'on  mît  vos  chevauxt 

M.  ARGANT. 
Poucement  ;  j'ai  deux  mots  à  vous  dire  à  l'oreilloi 
Argant  y  vous  ?ivez  ime  (œur« 
M''^  ARGANT. 

£â>^ç^  là'  fpA  aSûre  i  Allez;  ^  je  y?^&  xqv^  %^Wk 


M.   ARGANT. 
Avec  elle ,  avec  vous  ,  je  me  fiattoîs  de  vivre  ; 
Je  comprois  y  palTer  des  jours  plciiu  de  douceur. 
Et  mourir  làtîsfait  de  fou  fort  &  du  vôtre. 
Elle  a  part,  comme  vous,  à  ma  tendre  amitié. 
Je  ne  lai  point  aimer  l'un  aux  dépens  de  l'autre. 
Vous  partages  tous  deux  mon  cœur  par  la  nvoitic. 
L'égalité  devroit  régner  dans  tout  le  refte. 
Souffrirec-vous  qu'elle  ait  un  dellin  fi  funede  î 
Parler-  Mes  Cemimens  vous  font  afTe;  connus. 
Parle;  donc  ;  qu'entre  nous  votre  bouche  prononc'fli 
Au  fond  de  votre  ca-urchcrche£  votre  réponfè, 
El  non  pas  dans  des  yeux  un  peu  trop  prévenus, 

LE  MARQUIS. 
C'efl  à  vous  l'un  &  l'autre  à  régler  fa  fortune. 
Je  ne  fai  point  blâmer  la  gr'ncrofité. 

M.   ARGANT. 
I,a  générofité  !  Mais  ce  n'en  eil  point  une  : 
(Ce  que  i'cKige  ici  n'eli  que  de  l'équité. 

LE    MARQUIS. 
De  ces  diftinétionï  Je  vous  laifTe  le  maître. 
Quant  à  moi ,  j'ai  mon/îeur  un  trop  profond  zeC-i 

pea 

■Pour  donner  des  avis  à  ceux  qui  m'ont  fait  naître* 

M.  A  R  G  A  N  T.  j 

Tant  de  ménagement  vous  rend  un  peu  (ufpeâ, 

LE    MARQUIS.  i 

Ce  n'eft  pas  qu'une  fœur  que  le  n'ai  iamaîs  vû« 
Ne  m'inte'reiTe  aufli.  Vous  n'ave.  pas  befbin 
De  me  piquer  d'honneur.  Le  fang  parle  de  loin  : 
JUais . . . 

M.  ARGANT. 
Hé  bien,  quelle  eft  donc  cette  crainte  imprérfie! 
Daigneriez: -von s  m'en  éclaircJr? 
LE  MARQUIS. 
Quand  vous  me  demander  à  moi  mon  entrcmift  ^i 
Pl , , .  fi  i'ai  le  malheur  Je  ne  pas  réudîr  , 
P'échouei  iiiis  cetcc  eniceiriCe^ 
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Hé  bien,  vous  m* en  accufèrez. 
Qu'e«  arrivera-t-il  ?  Que  vous  me  haïrez, 

Cett€  afBiire  eft  tr^p  délicate, 
3Et  madame ,  d'ailleurs ,  paroit  tacitement 

M'ordonner  affcz  nettement 
Pc  ne  m*€n  pas  mçler* 

M.  ARGANT. 

Votre  prudente  éclate  ! 
LE   MARQUIS. 
Ston  filence  pourtant  n'empêche  pas  mes  vœux;    . 
Je  ferai  de  J'avis  qiue  vous  prendrez  tous  deux» 


3  C  E  N  E    V, 

M»  ARGANT,  mK   ARGANT, 

MARIANNE. 

AMd%  ARGANT. 
lafi^  YovLg  n*avez  point  de  reproche  à  lui  falrei 
M.  ARGANT  à  par$. 
U  f^ut  d^UA  autre  fens  retourner  cette  affaire* 

Nous  avons,  ou  plùAt  vous  avez  en  bon  bicQf 

Cinquante  mille  éçus  dç  rente 
Francs  &  quittes  de  tout  ;  du. moins  ]ç  ne  dois  rien* 
Je  crois  que,  pour  Argant,  lachofe  efl  différente* 
N'importe.  De  (k  four  diminuez  la  part  : 
Faites  à  votre  fils  Iç  plus  gros  avantage» 
Je  me  reilrains  pour  çlle  ^u  tiers,  &  même  a^ 

quart  : 
Avec  fà  légitime  on  voudra  bien  la  prendre  ; 
Et  même  l'on  aura  des  grâces  à  vous  rendre* 

MK  ARGANI,  ^     ^ 

guepçditçsrXQSJ-lèj 
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M,  ARGANT. 

N'en  doutez  nullement* 
M<'%  ARGANT. 
fOuî  voudroit  s'en  charger? 

M.   ARGANT. 

Acceptez  feulement. 
M  %  A  R  G  A  N  T  i  part. 
Gt&  :cncore  un  prétexte^  une  rulè  nouvelle  , 
Pour  m'enga^er  toujours»  Cux  ce  trompeur  efpoir. 
A  retirer  ma  fille* 

M.  ARGANT. 

Hé  bien? 
M\  ARGANT. 

Il  faudra  voir. 
AurIez*-vous  par  hazard  quelque  parti  pour  cUef  ' 

M.  ARGANT. 

M^%  ARGANT. 
J'aî  bien  de  la  peine  à  me  l'imaginer. 
Efl-ce  une  afiaire  sûre  8c  prompte  à  terminer  î 

M.  ARGANT. 

IBasi  Marianne.'] 
ZXçs  aujourd'hui.  Va  dire  a  Doligni  qu*il  vienne. 

se  E  NE    V  I. 

M.  ARGANT,  Mk.  ARGA.NT. 

M^  ARGANT. 

XVX  ^^^  efi-ce  un  fiijet  qui  conTÎetuie  ? 
M.  ARGANT. 
ApoerreiUe. 

MK  ARQANT, 
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M.  ARGANT. 

Je  Cuis  fa  caution;^ 
M'%  ARGAl^T  àpart. 
Ah  !  Je  crains  bien  de  m'être  un  peu  trop  ayan-r 

M.  ARGANT  a^m* 
11  faut  frapper  le  coup. 

M^^ARGAUTàpart. 

Quelle  efi  doiic  (à  peniee  î 
M.  ARGANT. 
Cette  fille,  en  un  mot,  que  la  préventionr  ^ 

La  plus  injuile  &  la  plus'  dure 
A  peinte  à  votre  idée  avec  tous  les  défauts 
Qu'on  peut  puifer  au  fond  d'une  ttiâe  clôture*' 


SCENE    vir. 

M.  DOLIGNIww,  MARIANNE^ 
M.  ARGANT.  Md^  ARGANT. 

M.  ARGANT. 

xj  Uels  qu'ils  (oient ,  vrais  ou  faux  ^ 
Telle  qu'^e  eu  enfin ,  on  offre  de  la  prendre  ; 
Et  le  fik  de  monfieur  ,  fi  vous  le  permettez  #  ré 

MARIANNE  à  paru 
Ah  ciel  î 

M.  ARGANT. 
Avec  plaifir  deviendra  votre  gendre^ 
m.  ARGANT. 

IBas  à  M.  Argatit.y 
Quoi  !  le  fils  de  monfieur.  •  •  «  Vous  me  compxo? 
mettez. 

M.  ARGANT. 
gui^  lui-mcme  ^  à  çeprix^ 
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MARIANNE  à  fart. 

Dieu  !  que  viens- je  d'entendre  ? 
Ah  !  quelle  trahifon  ! 

M^s  ARGANT. 

Monfieur  nous  fait  honneur* 
M.  DOLIGNI  vm. 
Ce  fera  poux  mon  fils  le  comble  du  bonheur* 

M^V  ARGANT. 
.  ci  part."]  [haut*  3 

Je  ùl  qu'il  aime  ailleurs,  feignons*  Il  faut  fè  ren-: 
dre.  .. 

m.  pOLIGNIftre. 
Mon  £1$  né  peut  jamais  être  mieux  aiTortu 
M  s  ARGANT  i  ALiWawMr. 
Qu'on  le-  fafle  venir. 
\.  MARIANNE. 

Madame,  il  eil  fbrti» 
.  M''*- ARGANT* 
.ToUt-à-llieute  il  étoit  là-dedans  ;  qu'oâ  y  voye» 

MARIANNE* 
Il  doit  avoir  pris  Ton  parti* 
M%  ARGANT* 
Allez,  vous  dis -je,  allez;  Aites  qu*on  me  ren- 
voyé. 

MARIANNE  if4r^      . 
Eon ,  le  voici  qui  vient. 

M*  A  R  G  A  N  T  ^4x  a  Dolignifert^ 

U  n'e&  pas  averti» 
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SCENE     VIIL 

M.  DOLIGNI///,  M.  ARGANT^ 

M^^  ARGANT ,  M.  DOLIGNI  ^ere, 

MARIAÎ^NE. 

MM^U  ARGANT. 
Eflîeurs ,  il  vous  plaira  de  garder  le  filence  S 
Faites-vous  cette  violence. 
Qu'ici  l'autorité  fe  taife  abifolument  ; 
Qu'il  fol0ftbre.  Je  veux  qu'il  parle  en  aflûrance; 
Autrement,  marehé  nul  :  je  vous  le  dis  d'avance >^ 
Je  reprens  ma  ^parole  &  mon  oonfentement* 

M,  DOLIGNI  jî//. 
Le  marquis  vous  attend  avec  impatience* 

MK  ARGANT.  . 
Monfieur»  j'aurois  befoin  d'un  éclaircifïement; 
On  daigne  rechercher  pour  vous  notre  alliances 

M.  DOLIGNIJÎ/x. 
Vous  voyez  mon  faifîfTement* 
M*»*.  ARGANT, 
La  defircriez- vous  ? 

M.  DOLIGNI///. 

Ah ,  fi  je  la  defîre  ! 
Si  ]e  fbupire  après  ce  précieux  infiant  ! 
.C*€&  avec  plus  d'ardeur  que  \e  ne  puis  le  dîrc^ 

MARIANNE  ip^r/. 
Qui  n'eut  dit  qu'il  m'aimoit  ? 

M^%  ARGANT. 

Hé  bien,  foyer  contenti 
L'amitié  qui  nous  lie  avec  votre  famille 
M'engage  à  remplir  votre  efpoir* 
MARIANNE  àjp^r/. 
Hélas  \  c'en  eft  donc  fait* 


(58     L'ECOLE  DES  MERES, 

MK  ARGANT- 

Il  m'efl  bien  doux  de  voir 
Qu'à  tout  autre  parti  vous  préfériez  ma  iîile. 

M.  DOLIGNIJ*. 
Votre  fille  ? 

W\  ARGANT. 
-  Eh  qui  donc? 
M,  DOLIGNI///e 

La  foudre  m'a  frappé» 
Ah  ciel,  quelle  erreur  m'a  trompé  l 
M-s  ARGANT» 
Dans  quel  trouble  vous  vois-je  ! 

M.  DOLIGNIJÎ//. 
'       '  Il  efl  inexprîmablç^ 

On  ne  peut  être  plus  confus,  i^ 
Vous  m'accordez,  fans  doute  un  bien  ineftimable» 
Mon  père ,  épargnez-vous  ces  fîgnes  fuperflus  : 
Je  ne  puis ,  mon  désordre  a  trop  fu  me  cojifoiir 
dre. 

M«i«.  ARGANT. 

î à  M.  Dûlignî père,  J  {à  M.  Doltgm  jUs. ] 

Dp  grâce ,  laiffez  donc.  •  •  Ne  pourrai- je  (avoir  f*.; 

M.  DQLIGNI///. 
L'excès  de  vos  bontés  ne  pouvoit  fè  prévoir  : 
Je  fuis  défelpérc  de  n'y  pouvoir  répondre. 

M.  D  O  L I  G  N I  fere  hasafinfir^ 
.Tu  ne  fài  pas  le  bien  que  tu  vas  refufer. 

M.  D  O  L  I  G  N I  Jî/j. 

là/on  fere. ]  [ à  M   .  Argant.  ] 

Je  ;i'en  veux  point.  L'amour  dans  mon  cœur  trop 

fenlible  , 
A  mis  à  votre  choix  un  obffecle  invincible...  : 
Ce  *  'efl  qu'en  me  perdant  que  je  puis  m'excufèr. 
J'ai  crû  qu'il  s'agilfoit  de  Tobiet  que  j'adore* 
Ah  !  je  :ais  à  Ces  yeux  un  éclat  indifcret  r 
Mais  la  .'tceffité  m'arrache  mon  fecrctm, 

M^.  ARGANT. 
En  cfi-ce  un  jour  Tobjet  de  vos.fcip^. 
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M.  DOLIGNI^//. 

Il  rîgnorc* 
W\  ARGANT. 
Eh ,  monfîeur ,  quel  eil-il  ? 

JA«  DOLIGNI  jils  montrant  Marianne. 

Il  eft  devant  vos  yeux* 
MARIANNE. 
Ah,  monfîeur,  vous  devez  préférer  ma  coufihe. 
M'^S  A  R  G  A  N  T ,  à  Mejfieurs  Argant  &  Doîigni 

ferc. 
Tâchez  une  autre  fois  de  vous  arranger  micux# 

M.  ARGANT. 
La  méprife  n'efl  pas  telle  qu'on  Timagine* 
Sachez  à  votre  tour  •  •  « 

M'%  A  R  G  A  KT  c»  s'en  allante 

Ah  !  ne  m'arrêtez  plus* 
Allez ,  vous  auriez  dft  m'épargner  ce  refus. 

I  .  TÊÊSSSSSSSSSBT 

SCENE    IX. 

M.  ARGANT,  M.  DOLIGNI  vere^ 
M.  DOLIGNIjî//,  MARIANNE. 

AD  O  L I  G  NI  Jlls  à  M.  Argant. 
H  !  Monfîeur ,  pardonnez.  •  •  • 
M.  ARGANT. 

Il  faut  que  je  l'embrafibi 
M,  DOLIGNI///. 
Comment  donc  ! 

M/ARGANT. 
Ses  refus  ont  montré  Con  zmom 
Il  vient  d'en  donner  (ans  détour 
La  preuve  la  plus  sûr^  8c  la  plus  efficace; 
S'il avoit  accepté  j'en ferctis moiç^cotttestt» 
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M.  D  O  L I G  N  I  jî//. 

Vous  me  permettez  donc  de  demeurer  confl&nt  ? 

M,  ARGANT, 

là  M.  Doligni  ftre. ] 

Sam  doiite>  Allons  léver  au  parti  qu'il  fituc  prendrCi 

[à  M.  Doligni jili,-\ 
Kc  t'embarraiTepaS)  va,  tu  leras  mon  gendtc* 


Em  sb»  troijîémt  a3ti 
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I 


ACTE    IV. 

S  C  E  N  E    P  R  E  M  I  E  R  E. 

LE  MARQUIS,  LA  FLEUR. 

LE  MARQUIS. 
L  s^en  mêle  encor  à  fon  âge  f 
Eh ,  que  ferons-ndus  donc ,  nous  autres  jeunes  gené^ 
Si  la  vieillefle  n'eft  pas  iâge. 
LA   FLEUR. 
Jugeons  un  peu  moins  vite  )  ou  fbyons  Indulgens» 
Suppofé  que  Tamour  ait  part  à  ce  myfiere  ; 
Il  me  (êmbîe  qu'un  fils  devroit  avec  raifbn» 
Ignorer  ou  cacher  les  foiblefles  d'un  pere# 

LE    MARQUIS. 
Eft-ce  ma  faute  à  moi  fi  toute  la  maifbn 
Zn  parle  ?  Mais  cela  ne  m'embaraffe  ^ére* 
N'eà-il  venu  perfbnne  apporter  un  billet  ? 
Il  doit  eit  venir  un;  j'en  fuis  fort  inquiet* 

LÀ   FLEUR. 
Je  n'ai  rien  vu. 

LE  MARQUIS. 
Tant  pis. 
LA    FLEUR. 

Mais  à  propos,  YeCpere^^ 
LE  MARQUIS.       • 
Hé  bien,  voyons,  qu'e(pere-tu? 
LA  FLEUR. 
|(^u*enfin  nous  allons  prendre  un  autre  train  de  vicj' 

LE   MARQUIS. 
&  par  quelle  raifon  ? 

LA   FLEUR. 

larçe  qu'on  70119  mafnç^ 
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LE    MARQUIS*. 
Qu*y  fait  le  mariage  f 

LA   FLEUR. 

Il  a  cette  vertu- 
D'amender  les  gens  de  votre  âge# 
La  raîfbTi  les  attend  au  fond  de  leur  ménagea 
L^bymen  eft  ordinairement 
Le  tombeau  du  libertinage  ^ 
IAl  tnoins  qu'on  n'ait  le  diable  au  corp^, 

LE   MARQUIS. 

Aflurcmcn 
Oui  )  l'exemple  me  rendra  (âge* 

LA   FLEUR. 
Vous  vivrez  comme  auparavant  ? 
LE  MARQUIS. 
ï^.u  contraire*  Je  vais  m'enterrer  tout  vivant  ï 
Renoncer  au  plaifir  qui  convient  à  mon  âge , 
Con&crer  à  Tennui  le  cours  de  mes  beaux  ans. 
Commencer  mon  hyver  au  fort  de  mon  printems» 
M*enfoncer,  m'abîmer  au  fond  de  mon  ménage» 
Pour  y  végéter  comme  un  fot* 
LA   FLEUR. 
ïAh ,  pauvre  malheureufe  ! 

LE   MARQUIS. 
Hem? 
LA   FLEUR. 

Moi,ienedisfl«^ 
[  On  entend  quelque  bruit»  ] 

LE  MARQUIS. 

iVa  donc  voir  ce  qu'on  veut.  L'attente  efl  un  fi 

plice. 
5^h ,  fi  ce  pouvoit  être  un  billet  d'Àrthénice  ' 
^  LA  FLEUR, 

ffenez,  c'efl  un  billet  joliment  tortiUé. 

LE   MARQUIS  /i/àw/àpar/. 
»  Mes  réfolutions  (ont  prilès. 

^  X^^^^^Ym  CM^%i.ilwit heures  préçifes. 
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LAFLEUR  à  part» 

Comme  il  a  l'air  émouftillé  ! 

LE    MARQUIS  continuant. 

is  Malgré  tous  mes  parens . . ,  La  maudite  cohorte  ! 

a>  Pour  vous  fùîvre  ce  foir,  je  les  tromperai  tous. 

»  Je  Cens  que  mon  devoir  en  murmure  •  •  •  Qu'im- 

»>  porte  ? 
w  Mais  on  n'eft  plus  à  foi ,  k^fque  Pon  eft  à  vous. 
Ah  pour  moi  qxielbonheur  !'bu  plfttôt  quelle  gloire  ! 
Me  perdons  point  de  tems. 

[  Il  tire  un  écrain  de  fa  poché.  J 
LA   FLEUR. 

Quelle  eft  donc  cette  hifloîre  ! 
LE    MARQUIS. 
Avec  ces  diàmans  va  faire  de  i'àrgehl;'  ■; 
Cours  emprunter  delTus  à  l'un  de  no^  ëôr(àires 
Ijts  deux  mille  louis  qiûine  font  hécefïàires. 
Viens  me  les  apporter  :  fur  tout  {  Cois  diligent» 
J'ai  àts  ordres  encore  à  te  donner  enlùite. 
Voici  madatine  Argant;  fauve -toi,  prens  la  fuite* 

.         -  -    r      .  j       * 


.  j.  .--.•>> 


^  C  e::ne'  -i:-!. 


Mi^  ARGANT,  LE  MARQUIS. 


O 


W\  ARGÀNT. 
U  va-t-îl  porter  cet  écrain  ? 
tE  MARQUIS. 

Chez  un  metteur  én'oèuWe.  -     ' 

.-':T,    M**«.  ARGANT. 

'    Eh  pourquoi  donc  ? 
LE  MARQUIS. 

J'aî  craint 
Pour  quelques  diamans ,  qui  du  ;noins  à  ma  vue 
Faroiffent  en  danger.  Four  ne  rien  hafardet^ 
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J'envoie  en  faire  la  revue. 
Il  s'en  perd  bien  fouvent ,  faute  d'y  regarder. 

M^  ARGANT. 
Ceft  bien/ait*  Ce  préfent  n'efl-ilpas  fort  honnête? 

LE   MARQUIS. 
Hçjinete  l  ah ,  pour  le  moins  ;  &  j'en  fiiis  très-con-r 
tent« 

Mde.  ARGANT. 
Je  brûle  de  le  voir  ©rncr  votre  conquête. 
Votre  père  ôbftinc  m'embarafïè  pourtant .: 
n  paroît  oppofer  la  même  réfiflance. 
En  vain  j'ai  de  6  nièce  employé  l'affiftance. 
Ce  refus  me  paroît  d'autant  plus  fiirprenant 
Qu'elle  a  fur  mon  époux  un  empire  étonnant  ; 
Et  que ,  pofir  ain$  4ire ,  elle  en  eu  adorée* 
Vousfouriez? 

LE    MARQUIS.; 

Quij-moif   •  • 

M^ARGAKT. 

Peut^on  fàvoir  pourquoi  { 

LE   MARQUIS. 

Ce  n*efl.  rien.  "  , 
lVI'f%  ARGANT.    '  -" 

Une  mere-aufli  tendfc  que  moi 
De  votre  confiance  a  droit  d'être  honorée. 
De  grâce  »  dites-moi ... 

LE  MARQUIS. 

Daignez  me  difpen£èr  •  •  • 

M'\  ARGANT. 
Non  ;  vous  m'inquiétez.  Plus  vous  voulez  voui 
taire,         .  .  .     . 

Plus  vous  me  donnez  à  pen(êr  ;] 
Je  veux  abfolument  entrer  danscç  myÀere* 

LE   MARQUIS, 
11  ne  falloit  pas  moins  que  cet  ordre  abfblu  , 
Pour  vous  facrifier  toute  ma  répugnance. 
Si  je  me  détermine  à  rompre  le  mence  » 
Daignez,  vous  fouvcnir  que  vous  l'avez  voulu» 
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liais  cependant,  madame,  il  faudrolt  me  promet* 

tre  •  •  • 

M^  ARGANT. 

Hé  quoi  f 

LE  MARQUIS. 

De  ne  me  point  commettre* 
JA^\  ARGANT. 
Je  m^en  «irderai  bien. 

LE   MARQUIS. 

J'ofê  vous  en  prier. 
D'ailleurs ,  quoi  qu'il  en  foit  de  cette  confidences  y 
Croyez  que  je  n'en  tire  aucune  conféquence. 
Le  fait  en  quefUon  e&  ailèz  fingulier. 
Marianne ,  entre  nous ,  vous  ed-elle  connue  ? 
Oui,  lorfqu'avec  mon  père  elle  eil  ici  venue , 
Saviez-vous ,  comme  un  fait  bien  sûr  &  bien  confiant^ 
Qu'il  exiâoit  encore  en  France 
Une  autre  demoiiêlle  Argant? 
MK  ARGANT. 
Sans  doute* 

LE  MARQUIS. 
En  aviez-vous  une  entière  afliurance? 
MK  ARGANT. 
Mon  mari  le  difbit. 

LE  MARQUIS. 

J'entens. 
MK  ARGANT. 
Oui ,  )e  crois  dans  mon  jeune  temps 
Avoir  oiii  parler  du  père  &  de  la  fille  : 
D'ailleurs,  nous  habitions  des  lieux  trop  différent 
Pour  être  bien  au  fait  du  fort  de  vos  parens. 
Je  n'ai  pas  autrement  connu  votre  famille. 

LE  MARQUIS. 

Il  y  paroîtt 

MK  ARGANT. 
En  quoi  ? 
LE   MARQUIS. 

Sur  tout  point  de  cottctoutL% 
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W\  ARGANT. 
Je  n'entens  rien  à  ce  myflere. 
LE   MARQUIS, 
Ni  moi  non  plus.  Mais ,  entre  nou*, 
Marianne  n'efl  point  la  nièce  de  mon  père. 

M'%  ARGANT. 
Elle  ne  feroit  point  fa  nièce  ? 

LE  MARQUIS. 
•  Hé  vraiment  non  i 

Et  i'ignore  à  quel  titre  elle  en  a  pris  le  n6ni« 

M*»s  ARGANT. 
Ah ,  quelle  découverte  ! 

LE   MARQUIS  ipm. 

Il  l'entend  à  merveille  f 
M^^  ARGANT. 
Mais  avant  que  d'aller  plus  loin , 
Qui  peut  vous  avoir  fait  une  hiftoire  pareille  ? 
D'où  la  fait-on?  Comment  f  Quel  en  eilJe  témoin 

.      LE  MARQUIS. 
Un  ancien  valet  de  feu  votre  beau-frere  > 
En  buvant  chez,  le  Suiffe ,  a  fort  innocemment 
Révélé  tout  ce  beau  myflere. 
Il  convient  qu'effedivement 
Son  maître  eut  une  fille  um'que> 
Qu'on  nommoit  Marianne. 

W.  ARGANT. 
Après  ; 
LE  MARQUIS. 

Maïs  il  prétenc 
Qu'elle  eft  morte  avant  lui ,  que  rien  n'efl  plus  conf 
tant  : 

Que  c'éft  une  hifloire  publique , 
Et  qu'enfin  cette  nièce  auroit  plus  de  vingt  ans» 

W\  ARGANT.        .  • 
Mais  vraiment  je  me  le  rappelle. 

LE    MARQUIS. 
Tous  deux  (ont  morts  depuis  long-tcms, 
II  efi  sur  de  Ton.  fait.  Ce  ne  peut  pas  être  elle. 


.  i. 
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Maïs  je  vous  juré  encor  que  je  penfe  trop  bien     - 
Pour  o(èr  en  conclure  rien. 
M^  ARGANT  a  ^^rt. 
Quoi  !  chez  moi  !  fous  mes  yeux  !  içAgnôïis  de  n'eH 

rien  croire  ; 
Et  ne  dégradons  point  le  père  aux  yeux  du  fils. 

Non  ;  plus  je  penfe  à  cette  hifîoirè  5 
Plus  je  vois  que  ce  (ont  autant  de  faux  av.is. 
Je  connois  mon  mari.  Vingt  ans  d'expérience 
Doivent ,  fur  cet  article ,  afTurer  mon  repos. 
Pouvez-VoUs  honorer  de  la  moindre  croyance 
i3es  rapports  de  valets ,  toujours  yf  res  ou  fots. 
Qu'ils  n'aillent  pas  plus  loin.  Impofez-leur  filence; 
Et  du  premier  d'entr'eux ,  qui  ne  (è  taira  pas  > 
En  le  chaflant  d'ici ,  puniiTez  Tinfolence» 

LÉ    MARQUIS. 

Madame  #  •  • 

M^   ARGANT* 
N'ayons  point  là-delTus  d^débats  % 
Il  le  faut  ;  je  le  veux  ;  la  chofe  eft  expliquée. 

^        LE    MARQUIS. 
Vous  ferez  obéie. 

M^%  ARG ANT  hfart^.^ ^ 

Ah ,  que  ie  fiiis  piquée  !  ' 

[  haut.  ] 
Mon  marî  comblera  mes  vœux. 
L'honneur  de  s'allier  à  des  gens  d'importance. 

Quand  il  fe  verra  devant  eux ,  \ 
Indubitablement  vaincra  (a  réfîflance. 

là  part.'}  Ihaut.} 

Je  laurai  l'y  forcer»  Je  \iens  de  recevoir 

Un  billet  d'affez  bon  augure. 
Chez  le  comte  d'Aufbourg  on  nous  attend  ce  fbîr. 

Il  câ  oncle  de  la  future. 
Ceft  chez  lui  qu'on  s'aflemble  ;  &  l'on  y  (bupera. 

LE   MARQUIS. 
Fort  bien. 
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M'''.  ARGANT. 

Vous  (avez  (à  demeuret 
LE   MARQUIS. 
Mes  gens  ]a  chercheront. 

M''.  ARGANT. 

Arrivez  île  boni 
LE  MARQUIS. 
Mais ...  au  Tortir  de  l'opéra. 
M"'.  ARGANT. 
SI  vous  veniez  plûiôt  ! 

LE   MARQUIS. 

Ah  ,  ce  n'efl  pas  l'ufàge 
Et  par  loui  où  l'on  (ôupe ,  il  faut  arriver  tard. 

M'.  ARGANT. 

Oui,  mais  l'occaiion  mérite  quelque  égard» 

Quand  il  s'agit  d'un  mariage. 

LE    MARQUIS. 

Je  m'acheminerai  quand  il  en  fera  te 

M'<.  ARGANT, 
Faites  donc  pour  ffe  mieux. 

LE   MARQUIS. 

Vous  ferez  (ou*  conten 


i 


SCENE    III. 

L£   MARQUIS/f«/. 

Rien  n'eft  plus  ravifTant  que  cette  conjonfturff. 
Deux  rendez  -  vous  emfemble  !  un  d'hymen 
un  d'amour  t 
Ceci\'eut  de  l'ordre...  Oui...  Chacun  aura  fbn  totif 
Et  i'aurai  mis  à  fin  ma  première  avanture 
Quand . . .  C'cll  la  Fleur. 
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SCENE     IV. 
LA  FLeUR,  le  marquis. 

LE   MARQUIS. 

V-/  U  font  mers  deux  mille  louis  ? 
LA   FLEUR. 
Dans  votre  cabinet. 

LE    MARQUIS. 

Bon  ;  je  m'en  réjouis. 
Allons ,  preâe  y  à  cheval. 

LA   FLEUR. 

Quelle  affaire  nousprefîe  ? 
LE    MARQUIS. 
Va- t'en  faire  arranger  la  petite  maifon  ; 
Commande  un  fouper  propre  &  fuivant  la  faifbn  ; 
iFais-y  porter  d*ici  du  vin  de  chaque  efpece  ; 
Que  tout  foit  à  la  glace  &  qu'on  fafle  grand  feu  ; 
Qu'on  éclaire  par  tout. 

LA   FLEUR. 

La  fètc  fera  belle  ! 
Et  la  future  y  fera-t'elle  ? 
LE   MARQUIS. 
Point  de  fbtte  demande. 

LA    FLEUR.    ' 
^  Allons. 

LE  MARQUIS. 

Attens  un  peu* 
Que  voulois- je  dire  ? ...  Ha  ! 

LA   FLEUR. 

Ma  flirprife  efl  extrême. 
LE    MARQUIS. 
Que  ma  chaifc  de  pofic  y  foit  ôi  i^s  ttXw* 

Va  WV\ 
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Fais-y  porter  auffi ... 

LA    FLEUR. 

Voilà  bien  des  apprêts  ! 
LE    MARQUIS. 
Combien  ?  Deux  habits  d'homme  &  du  linge  de 
même. 

;la  fleur.       .  .    . 

Des  habits  &  du  hnge  ? 

LE   MARQUIS. 

Oui.  Fais  ce  qu*on  te  dit. 
LA    FLEUR. 
EH-ce  que  vous  voulez  y  faire  une  retraite  ? 

LE   MARQUIS.         ■ 
Tout  comme  il  me  plaira^  Que  rien  ne  t^inquiéte* 
La  curiofité  te  travaille  ;re(prit? 

LA  FLEUR. 
Mais ,  monfieur ,  tout  ceci  •  • .  franchement,  à  vrai 

dire , 
Un  jour  comme  aujourd'hui ,  me  donne  du  ûa- 
toin, 

LE   MARQUIS. 
C'efi  bien  à  toi  d'en  prendre  !  Ha  !  parbleu  >  je  t'ad- 
mire ! 
Fait-il  tout-à-fait  nuit  ? 

LA   FLEUR. 

Bon  !  le  jour  eA  bien  loin» 
LE    MARQUIS. 
Qu*on  mette  les  chevaux  à  la  voiture  grife»  . 
Hé  bien ,  va  donc. 

LA   FLEUR  âparf. 

Allons.  Il  a  de  l'argent  fraisé 
Je  n'en  ferai  jamais  payé  que  par  furprife» 

LE    MARQUIS. 
Tu  ne  pars  pas  ? 

LA    FLEUR. 

Je  m'en  y  vais. 

Oui ,  liiquons  U  ]^a(\xktx« 
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LE   MARQUIS; 

Qui  diable  te  retarde? 
.     LA    FLEUR. 
Vous  allez  me  gronder. 

Le  MARQUIS. 

Tu  peux  le  mériter» 
LA   FLEUR. 
C'eft  qu'avec  votre  argent .  • . 

LE  MARQUIS. 
Quoi  ? 
LA   FLEUR. 

.  Je  viens  d'acqxiîtte< 
Pour  vous,  en  votre  nom,  une  dette  criarde» 

LE    MARQUIS» 
Et  qui  t'en  a  prié  ? 

-     LA   FLEUR. 

La  pitié ,  le  befbin. 
LE  MARQUIS. 
Je  te  trouve  plaifant  de  prendre  tant  de  foin  ! 

LA   FLEUR. 
Vous  avez  de  l'argent. 

LE  MARQUIS. 

Qu'importe? 
Emprunter  pour  payer,  parbleu,  rien  n'eft  pluf 
fou. 

LA    FLEUR. 

Oétoit  un  pauvre  hère  ;  il  n'avoit  pas  le  Cou  : 
E{  puis  iîx  cens  écus ,  la  fbmme  n'efl  pas  forte* 
Me  le  pardonnez- vous^? 

LE  MARQUIS. 
'  Il  faut  biefl« 
LA    FLEUR.. 

Mais  d'honneur  { 
LE   MARQUIS. 
pui.  Quel  c&  ce  coquiif  de  créancier  i 

LA   FLEUR. 
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LE  MARQUIS. 

Toi? 

LA  FLEUR* 

Moi. 

LE  MARQUIS. 

Mons  de  la  Fleur, vous  n'aurez  plus  la  bourfe; 
Va. 

LA  FLEUR. 
Droit  au  cabinet  dirigeons  notre  courte. 
Et  vite  &  vite ,  allons  nous  payer  par  nos  mains. 

.     SCENE     V. 

MARIANNE,  LE  MARQUIS. 

MARIANNE  àparK 

D*Où  viennent ,  tout  à  coup ,  de  fî  cruels  dé- 
dains? 
D'abord ,  en  me  voyant ,  comme  elle  s'ciè  aigrie  l 
Il  faut  absolument  quitter  cette  maifbn. 

LE  MARQUIS. 
Vous  révêz  ? 

MARIANNE. 
Il  eft  vrai, 
LE   MARQUIvS. 

Ce  n'eft  pas  fans  railbili 
Mais  il  faut  vpus  laiffer  dans  votre  réVcrie. 
Vous  avez  befoin  d'y  pcnfèr. 
MARIANNE. 
Pourriez-vous  m'éclaircir  ? .  •  • 

LE   MARQUIS. 

Daignez  m*en  diCpcnCe 
Ma  chcrc  petite  coufîne , 
.Tout  ne  réuffit  pas  toujours  félon  nos  vœux. 
Il  arrive  pat  fois  dts  cotittvx)OTi&ik\v&>yx.\ 
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Pour  y  remédier  >  il  faut  être  bien  fine  ; 
Mais  comme  vous  avez  un  efprit  infini , 
Vous  vous  en  tirerez*  C'eâ  ce  que  ^e  defire* 


m 


SCENE     V  L 

MARIANNE /w/tf. 

^    Uoî  9  tout  le  monde  ici  Ce  trouve  réunî 
Pour  me  défe(pérer  f  Mais  qu'a-t'il  voulu  dire  ? 
Quelqu'un  adreffe  ici  Ces  pas» 


o 


SCENE     VIL 
ROSETTE,  MARIANNE. 


R 


MARIANNE. 


Ofttte ,  fi  tu  peux ,  tire-moi  d'embarras» 
Ma  tante  cft  contre  moi  d'une  colère  extrême. 
Qu'ai- je  dit  ?  Qu'ai- je  fait  ?  Que  m'eft-il  arrive  f 

J'aî  beau  m'examîner  moi-même  ; 
Dans  le  fond  de  mon  cœur,  hélas  !  je  n*ai  trouvé 
Que»zele ,  que  refpeâ,  que  tendreflè  pour  elle» 

ROSETTE. 
J'ignore  à  quel  fiijet  cet  accès  de  rigfueur 
La  prend  d'une  façon  fi  brufquc  &  n  cruelle; 
D'autant  plus  qit'une  fois,  d'abondance  de  cœUr» 
File  difoit ,  j'oublie  en  qtfcîle  conjondure  :    .- 

»  Il  faudra  s'en  laifTèr  charmer  ; 

î»  Cette  petite  créature 

M  Finira  par  Ce  faire  aimer. 
H  faut  bien  que  le  diable  ait  Id  Ml  dits  ^«tAft^*;. 
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Je  ne  connois  que  lui  pour  jouer  de  ces  tours. 

Mais  vos  recherches  &  les  miennes 
Ne  nous  avancent  pas  ;  il  faut  d'autres  fecours  ; 
Vous  ne  favez  pas  tout.  Je  me  fuis  évadée 
Pour  vqu|  dire  à  quel  point  madame  efl  en  courrous 

En  un  mot ,  elle  efl  dans  l'idée 
De  vous  fair«  enlever ,  xle  s'aflurer  de  vous, 

MARIANNE. 

Qu'on  me  remene  ou  Ton  m'aprift* 
ROSETTE. 

Monfîeur  adreffe  ici  Ces  pas  ; 
Voyez  fi  Vous  pourrez  parer  cette  entreprife. 

SCENE     VIIL 
M.  ARGANT,  MARIANNE, 

MM.  ARGANT. 
Arianne  !  Et  pourquoi  te  trouvai- Je  eplorée' 
i  MARIANNE. 

l  -  Hélas  !  mon  oncle ,  au  nom  de  la  tendre  amitié  y 

\  Dont,  par  •vous  fcul  ici,  je  me  vois  honorée, 

j  De  grâce  ;  dites -moi ,  par  bonté ,  par  pitié  , 

i  Qu'ell-ce  donc  qui  fe  paiTe  à  mon  défavantage  ? 

L  II  doit  m'étre,en  ce  jour ,  arrivé  des  malheurs; 

Tout  inconnusqu'ils  font,  ils  m'arrachent  des  pleun 
Ne  me  les  laiflcz  pas  ignorer  davantage  ; 
Innocente ,  ou  coupable ,  inftruifez-moi  de  tout* 

M.  ARGANT. 
De  quoi  ? 

MARIANNE.    . 
Cette  infortune  e(l  réelle  &  publique. 
M.  ARGANT. 
Ç^câ  une  énigme  obfcure ,  ou  plutôt  chimérique  , 
Dont  îe  ne  ]{\x\$  \qiùx  \  \>cku\^ 


);■ 
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Je  ne  te  connois  point  de  nouvelle  infortunç, 

MARIANNE, 

Ah  !  vous  diflîmulez» 

M.  ARGANT. 

Non,  je- n'en  fâche  aucune. 
MARIANNE.      . 
Pourquoi  donc ,  à  préfent ,  attirai-je  les  yeux 

De  tout  ce  qui  nous  environne  f 
D'où  viennent  ces  regards  furtifs  &  curieux 
Qu*op  attache  en  fecret  fur  toute  ma  perfonne  ? 

'M.   AllGANT. 
Eh  mais ,  tout  cela  vient  du  plaiiîr  de  te  voir  ; 

C*eft  qu'ici  tout  le  monde  t'aime. 
MARIANNE. 
Quçi  donc ,  ai- je  changé  f  Ne  (uiç-je'plus  }a  ipçmeî 
Ils  ont  d'autres  motifs  que  je  ne  puis  (avoir. 
Et  par  quelle  avanture ,  à  nulle  autre  pareille , 
N'efl-ce  que  d'aujourd'hui  qu'on  m'examine  ainfi  * 
Et  qu'en  me  regardant  towt  le  monde  d^ei 
Sourit  avec  malice ,  &  fe  parle  à  l'oreille  ? 
Et  ma  tante  elle-même,  avec  la  dureté 

La  plus  grande  &  la  plus  cruelle,  # 

Vient  de  me  chafîer  de  chez  elle. 

Elle  a  pouffé  la  cruauté 
Jufques  à  me  défendre  à  jamais  fà  préjfence» 

M.  ARGANT. 
D'où  pourroit  lui  venir  un  courroux  fi  fbudain? 

MARIANNE. 
Et  moi ,  toute  éperdue ,  examinant  en  vain 

Pvla  triÛe  &  timide  innocence , 
Je  fuis  venue  ici  ;  j'ai  trouvé  votre  fils , 
Qui  m'a  dit  quelques  mots  où  je  n'ai  rien  coniprisi 
A  peine  il  m'a  laiflee  incertaine  ,&  flotante. 
Au  milieu  de  mon  trouble  &  du  plus  grand  effroi. 
Qu'alors  on  efl  venu  m'avertir  que  ma  tante,, 
Toujours  de  plus  en  plus  en'courroux  contre  moJ , 
Veut  fe  débarraffer  de  ma  vue  importune  ^ 
Et  me  faire  enlever. 
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M.  ARGANT. 

Ah  !  tout  eft  découTert  | 
Un  Indifcret  ami  nous  perd  : 
£lle  fait  tout. 

MARIANNE. 
Quoi  donc? 

M.  ARGANT. 

Grand  Dieu  !  quelle  inlbrti 
Mon  ^ret  efi  trahi. 
M  MARIANNE. 

Quel  eft  donc  ce  regret? 
M.  ARGANT. 
Je  vois  que  ï'ai  commis  une  imprudence  extrêi 
ft  MARIANNE. 

"  Daiimez  m'en  éclaircir. . . .  Vous  parlez  de  Gx 

M.  ARGANT. 
Il  faut  que  je  le  cherche. ...  Ah  !  le  voici  lui-mc 
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M.  DOLIGNI  wr^,  M.  ARGAN 

MARIANNE. 

CM.. ARGANT. 
Ruel  !  qu'avez- vous  fait? 

M.  DOLIGNI. 

Qui  moi  ?  Qu*efl-ce  que  c' 
M.  ARGANT. 
Eh  !  morbleu ,  Ton  (ait  tout. 

M.DOLIGNI 

Doucement,  s'il  vous  pi 
M.  ARGANT. 
Je  Cuis  défeCpété, 

M.  DOLIGNI. 

Quel  courroux  cfl  le  vôtre  ! 
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M.  ARGANT. 
Votre  indKcrétion,  •  •  • 

M.  DOLIGNI. 

Quoi  ? 
M.  ARGANT, 

Nous  perd  Tun  8c  Vzuttei 
Vous  aviez  mon  fecret! 

,  M.  DOLIGNL 

Il  cil  encor  entier* 
M.  ARGANT. 
jMa  femme  efi  furieufè.  "^ 

M.  DOLIGNI. 

Elle  fait  Con  métier, 
M.  ARGANT. 
K^ue  la  plaifanterie  efl  ici  mal  placée  ! 
Je  vous  dis  que  ma  femme  efl  fi  fort  courroucée 
Contre  elle  &  contre  moi^  qu'elle  eu  dans  le  deA 

fein, 
Comme  ic  Tai  prévu,  d'ufer  de  violence» 

De  me  Tarracher  démon  fein» 
De  la  mettre  en  lieu  sûr. 

M.  DOLIGNI. 

Ah ,  quelle  turbulence  f 
Parbleu ,  c'eft  qu'elle  fait,  à  n'en  pouvoir  douter  » 

Que  ce  h'eft  point  là  votre  nièce. 
.  ...       Votre  femme  croit  vous  ôter 
Une  jeune  &  tendre  maîtreffe. 

MARIANNE  à  M.  Doligni. 
Qu'entens-je  î  Que  m'apprenez-vous  î 
[  à  M.  Argant.  ] 
Ce  n'efl  pas  fîir  la  foi  du  lien  le  plus  doux- 
Que  je  fijis  chez  vous  &'cnez  elle? 
Hé ,  pourquoi«donc  ici  m'avez- vous  fait  venir  ? . ,  i 
.  Ciel  !  je  frémis  de  tout  ce  que  je  me  rappelle. 
'  Ah  !  ceflez  de  me  retenir. 

De  toutes  les  horreurs  j'éprouve  la  plus  noire. 
Ah  Dieu  !  peut-on  former  un  fi  cruel  projet? 
Du  plus  aSreux  roboian  je  me  vois  le  fujet* 
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M.  DOLIGNI. 

Elle  ne  ^tt  donc  pas  ta.  véritable  hifioire  ? 

.M,ARGANT. 
Hé  non.  Vous  me  jettez  dans  un  autre  emi>arrasi 

MARIANNE, 
')e  veux  (avoir  de  qui  j'ai  reçu  la  naiflance* 
.  Remettez-moi  fous  leur  puiflânce  * 
Quels  que  foient  mes  pàrens. ... 

M.  ARGANT. 

Dans  peu  tu  le  faur 

MARIANNE. 
Parlez ,  je  ne  veux  plus  languir  dans  cette  attcnti 
Je  vais  n^'^ler  jetter  aux  genoux  de  ma  tante.  •  •  « 
Quel  nom  m'échappe  encor  ! 

M.  DOLIGNI. 

Elle  vient  de  partir. 
M.  ARGANT* 

Attens. 

MARIANNE. 

De  cette  horreur  faites-moi  donc  fortir 
La  fin  n'en  peut  être  trop  prompte» 
M.  ARGANT. 
Crains  d'apprendre  ton  fort. 
1.  MARIANNE. 

Je  ne  crains  que  la  hon 
De  nourrir  plus  long-tems  l'opprobre  où  je  me  vo. 

M.  ARGANT. 
Modère  donc  un  peu  les  accens  de  ta  voix, 

MARIANNE. 
Non  :  c'eft  au  défefpoir  à  rétablir  ma  gloire  i 
J^  ne  puis  trop  faire  d'éclat. 
M.  ARGANT. 
Je  CxLÎs  moins  criminel  que  tu  ne  Vofés  croire.    • 
Sois  inflruite  de  ton  état. 
!  Cette  vive  amitié  qui  t'outrage  &  te  bleflè 

Trouvera  dans  ton  ame  un  retour  éternel  ; 
I  ■  Apprens  que  toute  ma  tendrefîe 

N'eft  que  de  l'amour  paternel. 

AI: 
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Ali  !  •  •  •  ma  fille.  •  •  • 

MARIANNE. 

Qui  vous . . .  mon  père  ? 
Hé  pourquoi  fi  long-tems  me  cacher  mon  bonheur? 

MfARGANT. 
Peut-être  ne  vas-tu  que  changer  de  malheur. 

MARIANNE. 
J'entrevois  à  prélent  le  fond  de  ce  myflere. 
Puifque  j'ai  le  bonheur  de  vous  appartenir. 
Le  fort  peut ,  à  fbn  gré  >  régler  mon  avenir. 
li  m'a  fait  plus  de  bien  qu'il  n'en  fauroit  détruire. 

M.  ARGANT. 
Non  ;  j'ai  pris  mon  parti ,  puifqu'on  me  poufTe  à 

bout  ; 
Mais  pour  toi  >  Jaiffe-flioi  le  foin  de  te  conduire. 

Argant  n'envahira  point  tout. 
Je  m'en  vais  déclarer  qu'il  n'el}  point  fils  unique  ; 
Que  nous  avons  encor  une  fille  à  pourvoir. 
.  Je  ne  fbuffrirai  point  qu'un  abus  tyranique  ; 
Qu'un  ufîige  cruel ,  au  gré  de  fon  pouvoir. 
Me  réduife  à  pleurer  ma  fille  infortunée  :    . 
J'empccherai  plutôt  cet  injufte  hyménée  ; 
Je  comptois  obtenir  ce  qu'il  faut  arracher. 
Pour  la  première  fois  je  vais  parler  en  maître. 

MARIANNE. 
Quel  malheur  eft  le  mien  ! 

M.  ARGANT. 

On  te  viendra  chercher. 
Quand  il  en  fera  tems,  je  te  ferai  paroître. 

MARIANNE. 
Hé  pourquoi  voulez:-vous  que  je  fois  à  jamais    - 

Le  fléau  de  ceux  que  j'adore  ? 
Joignez  à  vos  bontés  la  grâce  que  j'implore  ; 
Et  fouffrei  qu'en  partant  ie  vous  rende  la  paix. 

M.  ARGANT. 
On  m'attend  ;  obéis.  Et  vous  ami  fidelle  , 
Ne  m'abandonnez  pas  ;  daignez  prendre  foin  d'elle» 
Refiez  ;  je  vous  remets  en  main 

I 
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Ce  que  i*ai  de  plus  cher* 

M.  DOLIGNI. 

Partez  :  mais  en  chenu 
M.  ARGANT. 
Hé  bien 9  quoi? 

M.  DOLIGNI^ 

N*allez  pas  ufer  votre  counifr 
M.  ARGANT. 
Oh  !  j*en  aurai  de  relie* 

M.  DOLIGNI. 

On  eft  brave  de  loin 
Le  Ciel  lui  (bit  en  aide  !  Il  en  a  bien  befoixu 


Fin  du  quatrième  aSi* 
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ACTE   V. 

SCENE    PREMIERE. 
LA  FLEUR M 

LA  bonne  feoune  eft  folle ,  où  le  diable  s*en 
mêle  ! 
Comment  donc  !  Hé-  pour  qui  madame  me  prend - 
elle? 

Pour  un  benêt  de  précepteur? 
JeufTe  été  bien  venu ,  quand  j*en  ferois  capable.     ' 
Mzis  a-t'on  jamais  fait  payer  au  ferviteur 
Les  fottifts  du  maître?  Il  eft  afTez  probable 
,Que  îe  ne  perdois  pas  delTus  y  grâce  à  mes^  foins  ;   • 
Et  j'allois  m'arranger  pour  y  perdre  encor  moins. 
Serviteur  :  on  me  chafTe  :  où  diantre  faire  voile? 


timmÊài 


j  i 


S  CENE     IL 
ROSETTE,  LA  FLEUR. 

LR  O  S  E  T  T  Ë. 
A  Fleur,  que  fais-tu  làf 

LA    FLEUR.- 

Je  maudis  mon^étoile» 
ROSETTE. 
Ton  étoile  !  Comment,  eft-ce  qu'en  bonne  foi 

Tu  crois  en  avoir  une  à  toi  f 
Qu'as-tu  ?  Qu'arrive-t'il  dans  tes  affaiies  ? 
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LA   FLEUR. 

J'ai 

Que  madame  m'a  fait  agréer  mon  congé» 

ROSETTE* 
Ton  congé ,  mon  enfant  ? 

LA    FLEUR. 

Oui ,  pour  méCsnt  de  noce; 
ROSETTE. 
Qu'as-tu  fait? 

LA   FLEUR. 
Moi  ?  Rien. 

ROSETTE. 

Tu  ments. 
LA   FLEUR. 

Mon  crime  eft  d'être  un  fbt. 
ROSETTE. 
-     Hé  bien,  tu  ments  encor» 

LA   FLEUR. 

On  m'impute  lin  négoce 
Que  mon  maître  a  bâclé  fans  m'en  dire  un  feul  mot; 
Et  la  prévention  demeurant  la  plus  forte  , 

L'innocence  eft  mi(e  à  la  porte  ;* 
On  m'oblige  avec  elle  à  prendre  mon  parti  : 
Je  vais  lui  €herchejPi.un  cefug«.    •  .*  , 
ROSETTE. 
Regrette  moins  ton  maître-;  il  t'auroit  perverti. 
D'ailleurs,  peut-on  favoir  d'où  vient  tout  ce  gra- 
buge? 
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SCENE     I  I  L 

m^.   ARGANT,  ROSETTE, 

LA   FLEUR. 

CM<i%  ARGANT. 
Omment ,  ce  miférable  eft  encore  en  ces  lieux  ? 
Fidèle  coniident  d*un  trop  coupable  maître.  •  •• 

LA    FLEUR. 
Madame,  en  vérité ,  Tenfant  qui  vient  de  naître. 

M'^  ARGANT. 
.Tais  r  toi  ;  fors  ;  &  jamais  ne  parois  à  mes  yeux» 
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SCENE     IV. 

MK  ARGANT,  ROSETTE. 

ROSETTE. 

M'Efl-il  permis  d'entrer  dans  vos  douleurs  fè- 
crettes  ?  •       .        , 

D'où  viennent  donc  ces  pleurs  qui  coulent  malgré: 

vous  ? 
Je  ne  vous  vis  jamais  dans  l'état  où  vous  étesé 

M;.   ARGANT.     . 
On  ne  reçut  jamais  de  plus-fènfîbles.cpups». .  i 

On  vient  d'empoifonner  le  bophçurde^ma  vie  < •  i'' 
Mon  cœur  eft  fiifFoqué.>*  je  ne  puis,re/pir«r.   .!     i 

[  Rofene  lui  donne  un  fauteuil»  ] 
'Avec  indignité  ma  tendrefTe  eft  traiiie. 
Ai-je  afTez  de  fujets  de  me  délefpcrer  ? 
L'objet ,  dont  je  n'étois  que  troc  çrcoc<i\v^U^> 
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Que  j'aimois  du  plus  tendre ,  ou  du  plus  fol  amour  ^ 
Mon  fils. .  * .  Ce  n*eft  qu'un  fourbe.  Il  m'a  toujours 

.  trompée. 
jSa  perfidie  enfin  éclatte  au  plus  grand  jour. 
Ce  qui  vient  d'arriver  ne  ra'^n  laifle  aucun  doute* 
Je  faiibis  tout  pour  lui  ;  Rofètte ,  tu  le  fais  *, 
Et  je  cralgnois  toujours  de  n'en  pas  faire  ailèz. 
J'aurois  donné  mon  fang  jufqu'à  la  moindre  goûte  t 
Pour  affurer  le  fort ,  la  fortune  &  l'état 
Du  cruel  qui  m'a  fait  Toffenfe  la  plus  noire* 
Une  famille  illufire  ouvfoit  à  cet  ingrat , 
Le  chemin  le  plus  sûr  qui  conduit  à  la  gloire  ; 
Dans  leur  fein ,  dans  leurs  bras  il  allôit  être  admis  ; 
Il  alloit  devenir  leur  plus  chère  efpérahce  -y 
L'objet  de  tous  leurs  foins.  Ah ,  quelle  différence! 
Us  vont  être  à  jamais  Ces  plus  grands  ennemis* 

ROSETTE. 
Auroit'il  refufé  cette  grande  alliance  î 

M^s  ARGANT. 
Apprens  comment  il  s'eft  perdu* 
Nous  étions  afiemblés  :  il  étoit  attendu* 
Moi-même  j'afpirois,  avec  impatience. 
Au  plaifîr  de  le  voir ,  de  jouir  des  effets 

Que  devoit  produire  fa  vue  ; 
Je  comptois  les  momens  • .  •  attente  fliperflue  ! 
An  mépris  des  fèrmens  que  le  traître  m'a  faits 
D'étouffer  un  amour  qu'il  condamnoit  lui-même  ; 
De  Peirreur  de  Ces  Cens  loin  d'être  détrpmpé  > 
Il  s'y  facrifioit  ;  &  n'étoit  occupé 
Que  du  foin  d'enlever  cette  fille  ou'il  aime* 
Ne  fichant  que  penfer  d'un  retard  indifcret  9 
Pour  J'excufer  encor  je  faifbis  mon  poflîble  ; 
Enfin  )  l'on  eft  venu  m'en  inftruire  en  (ècret. 
Non ,  un  coup  de  poignard  m'eût  été  moins  ftnfi- 

ble. 
Alors,  pleurant  de  rage,  il  a  fallu  fbrtîr.  ^  ' 
Juge  de  mon  état ,  de  la  douleur  amere  > 
De  la  çonfufion  ijuçi  \'2À  4Sx  tç,^^tLtit^ 
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Je  fuîs  défelpérée. ...  Oh ,  déplorable  mère! 
C'en  eu  fait ,  je  n*ai  plus  de  Sls% 
ROSETTE. 
Du  pourra  le  fauvcr. 

M>%  ARGANT. 

Ah!  larai(bnm*éclaîrey 
3e  pénétre  plus  loin  que  jamais  je  ne  fis. 
Suppofé  que  Ton  puiflè  appaifer  cette  affaire  ^ 
Et  dérober  fa  tête  aux  rigueurs  de  la  loi. 

En  eft-il  moins  perdu  pour  moi , 
Sî-t6t  qu'il  ne  peut  plus  mériter  ma  tendreflè  ? 
Sous  les  dehors  trompeurs  d'un  caraâére  heureux  v 
Je  vois  qu'il  a  toujours  abufé  ma  foibleflè. 

Ce  trait  de  lumière  efi  affreux. 
Ah,  grand  Dieu  ,  que  j'étois  cruellement  féduîte! 
J'en  mourrai  de  douleur. 

ROSETTE. 

Mais  il  pourroit  un  jour*«^ 
M'*.   ARGANT. 
Non,  quand  la  confiance  eJft  une  foi^  détniite  > 
C'en  efl  fait ,  pour  jamais  il  n'eii:  plus  de  retour» 
Rofette,  laiflê-nous. 


S  C  E  N  E    V. 

M.  ARGANT,  MK  ARGANT. 

M'^^..  ARG  ANT  fi  levant. 

Jfl  É  bien.,  quelle  nouvelle? 
En  a-t'on?  Pavanture  eft-elle  auffi  cruelle 
Qu'on  le  dit  f 

M.  ARGANT. 

Je  vous  en  réponds. 
JAvec  fon  bel  elprit  qui  vous  avoit  fid.\3i\.^^ 
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Votre  fils,  comme  un  fot,  a  donné  tout  de  fuite 
Dans  un  piège  groflîer  tendu  par  des  fripons  ; 
Et  le  premier  exploit  de  (es  premières  armes 
Eft  un  enlèvement  bien  conditionné. 

'    Dans  un  azile  détourné 
Il  croyoit  emmener ,  fans  trouble  &  fans  allarmes  ^ 
Son  iÛuflre  conquête  ;  il  n*avoit  rien  prévu  ; 
Lorfqjie  trahi  par  elle ,  &  pris  au  dépourvu  , 

On  eft  venu  troubler  fa  joie. 
L*lndi(cret ,  qui  pouvoit  échapper  fans  éclat  9 

Au  lieu  d'abandonner  fa  proie  9 
A  tous  (es  aflaillans  a  livré  le  combat  ; 
Mais ,  étant  le  plus  foible  ;  il  a  fallu  fe  rendre* 
Il  eu.  entre  leurs  mains  >  pris  &  même  blefle^ . 

M^  ARGANT. 
BlelTé  f  Le  malheureux  !  Quel  parti  feut-il  prendri 

M.  ARGANT. 
Mais  Dûligni ,  que  j'ai  laifTé , 
Croit  avoir  quelque  efpoir  d'empêcher  les  pourfiiite 
Et  9  comme  il  eu  intelligent , 
If l  Peut-être  avec  beaucoup  d'argent 

>l  Cette  avanture-là  n'aura  pas  d'autres  fuites. 

!•  /  M^>.  ARGANT. 

H  Les  fuites  n'en  feront  funeftes  que  pour  tnàu 

ï^  Idole  de  mon  coeur  !  malheureufe  chimère  ! 

Fils  indigneJ  Ah  !  le  Ciel  te  devoit  une  mère 
Incapable  d'avoir  le  moindre  amour  pour  toi. 
f|  Efl-ce  au  fond  de  mon  fein  qu'il  a  puifé  ces  vices  i 

"  Pour  lui  feul  j'ai  laiffé  ma  fille  dans  l'oubli  ; 

La  moitié  de  mon  fàng  y  reiîe  enfeveli; 
Je  faifois  à  l'ingrat  les  plus  grands  facrifices  : 
Et  voilà  tout  le  fruit  que  j'en  vais  retirer  ! 
Ma  honte  eft  mon  falaire  !  Hélas,  qui  l'eût  pu  croir 
Pour  détacher  moa  cœur ,  il  faut  le  déchirer  ^ 
Mais  je  remporterai  cette  affreufe  vidoire. 
ya,  ma  haine  commence  où  mon  erreur  finit. 

là  M.  Argant'i 
^  TrlomjK^L  • , ,  U  Ciel  me  punit. 
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M.  ARGANT. 


Hé ,  ne  réparez  point  mon  intérêt  éa  vôtre. 
Sans  nous  rien  reprocher,  gcmiflbns  l'un  &  Ta 


autre 


Je  Taimois  comme  vous;  mais  avec  moins  d'éclats 
Je  i^noîs  ma  tendreflè  un  peu  plus  renfermée  ; 
Et  je  ne  demandois  à  votre  ame  channée  « 
Que  de  cacher  Texcès  de  Con  enchantement* 
Hélas  !  Si  quelquefois  \e  wpus  £n  ai  blSupiéy 
£xcu(èz  le  motif  9  trop  suce  d'être  aimée  > 
La  jeuneiTe  dhme  aifemént  :    *  -    'i 
Du  foible. qu'on  a  pour  (es  charmer; 
F^us  les  enfiuis  font  chers,  plus  il  eâ  dangereux 
De  leur  trop  laiilèr  voir  tout  ce  qu'on  Cettt  pour  euxé 
Je  gémis  du  flijet  qui  fait  couler  vos  larmes: 
Votre  courroux  «ft  jufie  ;  Argànt  Tit  méti^» 
JVIais  il  vous  le  yojtz^  comme  je  l%nvifàge« 
Au  milieu  des  traniports  &  des  fougue^s  d'un  âge 
Où  la  raifbntn^efi  pas  à  fa  maturité,      ' 
VoUs  devez  confêrver  un  rayon  d'efpérance* 
Je  l'ai  laifle  <:onfus,  honteux,  mortifié» 
Je  crois  que  fbn  état  eâ  digne  de  pitiés 
Un  malheur  inftruit  mieux  qu'aucune  remontrances' 
Il  peut  iè  corrigée*  Il  eâ  encore  à* teihp^. 
-{Zti  <|«t*il.  yjjent  d'eiCtyer  finira  Ibn  yvrene. 
Hé  !  croyez  qu'il  n'efi  poinf  de  plus  sûre  ftgefle 
Que  ceUft^'^on'acqiiiert  à  fes  ptoptêg  iépéns. 

M^«.  ARGANT.      * 
Discourez  un  peu  moins,  &  montrez-vous  plus  (âge« 

M.  ARGANT. 
Moi? 

MK  ARGANT. 
Sans  doute. 
M.  ARGANT. 

Et  mais ,  s'il  vous  plaît. 
Qui  pftut  me  procurer  cet  avi>  à  mon  âge  î 
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tILK  ARGANT. 
Vous  ne  risnorez  pas. 

M.  ARGANT. 
:  ^       Je  ne  (ai  ce  que  c'eff* 
Je  n*eA  ai»  je  vous  jure,  aucune  connoiflânce* 

Mî»«.  ARGANT. 

èquoi  fttt  d*affeâer  cette  faufTe  innocence? 
é  !  comment  voulez-Yoçs  que  je  ne  fiiche  pas* 
Ce  qu'ici  perfbnne  n'ignore  î 
M.  ARGANT. 
Voyons  >  que  (kvez*vous  encore  ! 
\:        W\  ARGANT. 
Que  votre  fils  n'a  &it  que  nt^rcher  ûir  vos^a;. 
Monileur  »  vous  lui  traciez  une  roUte  ^lez  beue. 
Sans  doute  il  vous  fied  bien  de  prendre  fon  partit 
Fmfqu'en*  effet  c'eft  vous  qui  Tavez  perverti  ! 

M.  ARMANT. 
J'entcns  ;  voilà  l'effet  d-nn  rapport  infidèle  ! 

M-.  ARGANT. 
Et  quel  moyen»  hélas  !  de  n'être  pas  (tAmt 
Par  l'exemple  effréné  des  foibleffes  d'un  père  ? 
Quel  çaraâére  heureux  n'en  feroit pas  détruit? 
Ah  !  c'eff  de  plus  en  plus  ci  qui  me  dé(e(pere. 
Qui  recevra  mes  pleurs  i  Qui  fermera  mes  yeux! 

M.  ARGANT. 
Vous  vous  abandonnez  à  de  fauiTes  allâmes.* 
Calmez  -  vous .  fur  mon  compte  ;  6c  jugez  xm  pei 
.jnieux...  :■  \  •'■ 

.  Abi9  on  vient  »fiiipeodc^  vos  tacme#« 


COMEDIE.  99 


se  E  N  E     V  I. 

DOLIGNÏpfTf,  M.  AKÔANT, 
W<  ARGANT, 

)M.  ARGANT. 
Uoi!  déiaëe  recour  f    • 

M.  DaLKSWL 

.■■-■'"."  ÇMyYta'méntyîût  foiiàf« 
M.  ARGANT* 
js  h^aurez  pfl  conclure  avec  ces  coquins- là: 
xs  propofitions  fans  doute  vou$  effrayent?' 

•       M*DOLIGNI. 
trouvé  y  par  4>onhe«r  y  dëcés  gens  qui  (h  payent 

De  rsufbn  Bc  d*argent  comptant.      '  • 
honneur  de  leur  fille  il  n*en  faut  plus  qu*autant# 
réglé  9  moyennant  tme  fbmme  allez  forte 
it  ces  honnêtes  gens  font  contens* 
M.  ARGANT. 

Eh  qu'importe! 
M.  DOLIGNI. 
dus  le  trouvez  bon ,  fans  perdre  un  feul  moment» 
lut  aller  figher  &  confbmmer  TafTaire. 
n'eâ  pas  loin  d*ici  ;  c*ell  chez  votre  notaire , 
Tafte  efl  tout  drefR. 

^.  ARGANT. 

Courons-y  promptement; 
là  Me.  ArgaH$,1 
^oCèj  cependant,  que  cela  vous  convienne* 

Wu  ARGANT. 
^Z)  mef&eurs. 

M.  ARGANT. 
Partons*  ' 
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SCENE    VIT. 

MK  ARGANT  feute. 


XIj  T  neus ,  réglons  sat 

L'affaire  qui  me  reftc  à  terminer  ici. 

Rofetie  ?  HoU ,  quelqu'un  ?  Que  Marianne  vi 
.Voyons  donc  ce  que  c'efl;  pensons  robfcuritt 

bûDt  le  myflere  ici  couvre  la.  vérité. 

Quoi  ?  Tout  ce  gui  jn'eft  cher  s'unit  Sf  le  raflem- 
ble 

Pour  me  faire  elTuyer  tous  les  malheurs-cnfèmble! 

Mon  époux  S:  mon  ^s  ? . . . .  J'adoeojV  dçux  in- 
grats !  •  . .  ,  ,       ■ 

JMa  rivale  p^roît  ; . . .  ne  la  mcnageons  p;t5> 

Je  te  rendrai  du  moins  outrage  pour  outrage. 

Sachons  qui  de  nous  deux  doit  tnipofer  la  Iti. 


SCENE     VIII. 
MARIANNE,  M''.  ARQANT. 

MARIANNE  àf«r/. 

DUe  ï'efl-il  donc  paJTc?  Je  vois,  fur  lôa  i 
fige, 
U  ous  les  traits  du  couroux  qui  va  tomber  Rix  SU 
iVl-'.   ARGANT. 
Approchez.  N'éies-vous  point  lalTe 
Du  plaifir  de  l'emer  le  divorce  en  ces  lieux? 
N'en  pouve^-vous  jouir,  £  ce  n'eu  Ibus  nws  venxf 
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Voulez-vous  me  réduire  à  vous  demander  grâce? 
^-  Ou  faut-il  vous  céder  ?  Prononcez  entre  nous. 

M  A  R  I  A  N  N  E  4  y^r/. 
Sans  doute  que  j'ai  fait  rompre  ce  mariage* 

M*«S  ARGANT. 
Répondez  donc. 

MARIANNE. 

Hélas  !  je  tombe  à  vos  genoux. 
»  MK  ARGANT. 

Portez  ailleurs  ce  faux  hommage. 
Levez- vous.   Les  fbupirs  >  les  pleurs  fçnt  Tuper- 

^us. 
Ce  ne  font  pas  toujours  des  preuves  d'Innocence. 
!  MARIANNE. 

Diipofèz  de  mon  forff  Que  voulez-vous  déplus? 

N'eft-il  pas  en  votre  puiflance  ? 
Ordonnez  ;  &  comptez  flir  une  obéifTance 
Qui  fervira  du  moins  à  me  juilifier. 

Délivrez-^vous  de  ma  préfence. 
Je  ne  demande ,  hélas  !  qu'à  me  facrifier» 

M^S  ARGANT. 
Qu'à  vous  (àcrifier  î  Eô-ce  ici  votre  place  ? 

MARIANNE. 
Je  n'ai  que  du  malheur  ;  vous  pouvez  m'en  punif  t 

MJ%  ARGANT. 
Mais  le  malheur  ici  vous  a-t'il  fait  venir  ? 

MARIANNE. 
Acculez  mon  erreur  &  non  pas  mon  audace* 
Madame  >  on  m'a  trompée  en  m'amenant  ici  x. 
C'eft  une  vérité  qui  peut  ctte  attefiée. 
Si  j'avois  été  libre  y  fecois^je  rcûée?    : 
D'aujourd'hui  feulement  mon  (bi:^  eft  éclaire!» 
Et  tlès  que  je  l'ai  su ,  j'ai  tout  mis  en  ufage 
Pour  qu'on  me  laifsat  fuir  :  Je  n'ai  pu  l'obtenir* 
Ai- je  rien  de  plus  cher  que  de  vous  réunir  f 

M^\  AKGAUT  àpart. 
O  ciel  !  d'une  riy^  cfl-cc  là  le  langage  ?      . 
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MARIANNE. 

Oui.     • 
M«*%  ARGANT. 

Si  vous  la  coimofflèz  y 
Je  fuis  mère  9  excufez  des  dçiirs  empreiTez; 
Vous  pouvez  m'en  tracer  une  image  fidelle* 
Faitçs-moi  Ton  portrait.  «^  Qjuoii!  vous  lie  rofêz  pas{ 
Je  ne  me  flatte;  poia^  qu-elle  ait, autant  d'appas 
Que  vous  en  avez  ^n  partage* 
MARIANNE.     • 
Ne  me  prefrez.pas  davantage 
De  vous  entretenir  de  fes  foibles  attraits* 

W^.  ARGANT. 
En  fèroit-elle  dépourvu^  f  •  •  • 
•Vous  rougifTez  toujburs^t  8c  vous  baiflbz  la  tAô.- 

MARIANNEi    .     - 
Connolflèz-la  par  d'antres  traits 
Plus  précieux ,  plus  chers  €e  pour  vous  &  pour  ellcl 
C'efl  fa  foumiffion  &  fbn  profond  refped. 

Cet  éloge  n*eâ  point  Cufpeà* 
Quels  que  foient  vos  deflelnsy  elle  y  fera  fidelie. 
Votre  fille  à  jamais  (aura  sV  conformer. 
Vos  projets  lui  font  tous  aumchecs  qû^à  vous-même» 
Il  me  refle  à  vous  informer  •  •  • 
^  M*»».  ARGANT. 

De  quoi  donc?  Achevez. 

MARIANNE. 

De  fa  tendrefle  extrémçt 
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SCENE     IX. 
M.  AilG ANT, M.  DOLJGNI  fere} 

aufonddkthéatf€4 

U.K  AR GANT,  MARIANNE. 

M*".  ARGANt/ 


H 


É  pour  quîf 

MARIANNE.' 

.  ,  Lç  jdemandez-Yous?     • 
Pour  «ne  mère  qii*6llc  adore.' 

M''^  ARQANt.  ^.     . 

Moi,  puîs-ie  mcrker  des  fentimens  fi  doux î 
Elle  ne  m'a  point  vû^  encore. 
MARIANNE. 
Hélâ5  !  Pardonnez-moi. 

M'^V  ARG-ANT-  • 

•  •  Que  di$es-vous  ?  Comment  ? 

Éclaîrclffèz  en  ce  jtioment 
Le  myftere  que  v6u5  me  ï^its. 
Seriez- vous  ! . . .  Plût  au  Gel  ! . . .  Dites- moi  qui 

vous  êtes.  ^ 

JWa  nièce.  •  •  •  Si  j'en  crois  des  transports  pleins  d'^'î 
pas,  ''. 

Vous  devez  m'étf^  bien  ^\vl^  cherew  •  ■ 

M.  ARGANT'x'tifyroffc^w.  , 
Votre  cœur  né  vqus  trompe  pa5.   *  \ 
Embraflez  votre  fille. 

W\  ARGANT  mhrdjfanf  fa  file ,  qidfe  jettff, 

à  fis  genoux. 
O  trop  heureufe  mère  ! 
MARIANNE. 
Q,u*il  m'efl  doux  dç  me  voir  entre  des  bras  fi  chers  I 
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JA^u  ARGANt. 
t^ardoniier-moi  toiu  deux,  &  pastages^.ma  )oIei# 
Dans  la  félicité  que  le  Ciel  me  renvoie , 
je  retrouve  au-delà  de  tout  ce  que  je  perds. 

M.- ARGANT. 
Vous  me  pardomicz  ionç  cette  rufif  innocente  l 

M<»e.  ARGANT.        . 
Si  je  vous  la  pardonne  !  Elle  fait  mon  bonheur. 

:.  ,    ^M.  DOLlGNtpert. 
Kous  en  voili  pourtant  venus  à  notrer  horineur!'' 

VL  ARGANT. 
Ma  femme ,  il  faut  aufli  que  mon  fils  s*en  reflênte»^ 
Sous  le  poids  de  ùl  faute  il  paroit  abbatu. 
Je  crois,  pour  l'avenir,  qu*on  peut  tout  s^en  pro-i 

mettre.. 
Il  n'oferoit  parqitre.  Âh!  daignei  lui  permettre 
De  venir  à  vos  pieds  reprendre  (à  vertu, 

MK  ARGANT. 
Je  ne  puis.      ^  ' 

MARIANNE. 
.    Ofèrois-je ,  en  faveur  de  mon  frercf 
Unir  ma  foible  voix  à  celle  de  mon  père  ! 
Pour  qui  réfèrvez-vous  un  généreux  pardon? 
Me  reruferez-vous  «ne  première  grâce-? 

M'v  ARGANT, 
L'ingratitude  la  plus  bâffe 
Mérite  un  entier  abandon. 
{à  M*  Doligm. )  s 

Appelles  votre  fil^  ;  qu'il  vienne  en  diligence. 
[  M,  pMgni  VA  four  faire  avancer  /qu  iîU  i 
M.  ARGANT.'  -^     ^ 

Je  croirois  que  c'^û  tropr  écouter  la  vengeance  y 
Et  jue  le  châtiment  d'un  fi  cher  criminel 
Doit  être  paiTager  6c  non  pas  éternel. 
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S  C  E  N  Ê    X. 

M;  DOLIGNI  père,  M.  DDLIGNI /î//^ 
M.  ARGANT,  M^i».  ARGANT, 
MARIANNE. 

MK  A  R  G  A  N  T  rt  7W.  Doligmptre. 

MOnfîcur ,  voîci  ma  fille  &  ma  feule  héritière. 
Je  déshérite  Argant;  j'en  prononce  Tarrêt: 
Ma  fille  occupera,  fà  place  toxite  entière. 
Je  fai  que  votre  fils  l'adore  &  qu'il  lui  plaît. 
Ne  vous  en  cachez  point..  Leur  amour  m'intéreflc. 
Qu'ils  recueillent  tous  deux  le  fruit  de  leur  tendreffe*' 

nMARIANNE. 
Eh  !  Madame,  croyez  le-icrment  que  j'en  fais. 
S'il  en  coûte  fi  cher  à  mon  malheureux  frère  9 
J'aime  mieux  avec  lui  pleurer  votre  colère  > 
Que  d'en  accepter  les  bienfaits. 
MK  ARGANT. 
Hé ,  que  veux-tu  f 

MARIANNE. 

Sa  grâce.  Elle  fera  la  mienne* 
Si  vous  l'abandonnez,  que  faut-il  qu'il  devienne? 

M'^s  ARGANT* 
Il  n'auroit  pas  parlé  de  même  en  ta  faveur* 

MARIANNE. 

•  ê 

Il  m*aimera»  Craignez  l'effet  de  fa  douleur  ) 
Et  de  fbn  défèfpoir  extrême. 
MK  ARGANT. 
Qui  me  garantira  ce  retour  fur  lui-ihéme  î 

MARIANNE. 
Sa  faute  &  fès  remords. 

M^%  ARGANT. 

Tu  m'impofes  la  loi» 
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PuiiTe  ce  malheurctix  tê  prendre  pour  exemple  f 

Mais  ayant  qu'un  pardon  plus  ample 
Lui  faiTe  partager  ma  tendreflè  avec  toi  9 
Je  veux  d*un  œil  (èvere  obferver  ùl  conduite. 
L*ingrat  jufqu'à  ce  jour  ne  m*a  que  trop  féduitc* 

[  à.  M.  Doligni  fils.  ] 
VoSii  t  teceiréz  iha  fille  &  vivez  avec  nous  ;k 
Je  ne  puis  me  réfbudre  à  me  féparet  d^eile  ; 
C'efl  la  condition  que  j'exige  de  vous. 

M.  DOLIGNIjS//. 
Cefi  rendre  encor  plus  chère  uiie  union  G  bellct 

M.  ARGANT. 
Enfin ,  vous  me  vo]£ez  au  comble  de  mes  v<£ux» 
En  aimant  (es  enfans ,  c'eft  foi-mé^e  qu'on  aime* 
Mais  pour  Jouir  d'un  fort  parfaitement  heureux ,   ' 

Il  faut  s^en  faire  aimer  de  méme« 
Comptez  qu'on  ne  parvient  a  ce  bonheur  fiiprcme 
Qu'en  partageant  .fon  ame  également  entc'eux» 

FIN. 


COMPLIMENT 

AU    ROI,  ^-" 


P^R    M.   DE   LA   CHAVSSE'E, 
4e  VAeadémit  Françoife. 

NFINjete  revois  »' cher  ■&  nouvel 

Atigufte , 
Que  mon  cccur,  en  iêcret,  a  toujours 

Pardonne  ,  en  ce  moment ,  le  traniport 
le  plus  juf^ei 
Qui  le  fait  exciter  n'en  peut  être  oiTenfc. 
Non ,  J'eflbr  que  je  pr  As  ne  faurois  te  déplaire  : 
Le  moindre  des  mortels,  (ans  être  temdralre. 
Peut  laifTer  voir  aux  Pieux  tout  ce  qu'il  fentpour 


Fa.  ANC  e,  tu  m'applaudis,  le  même  amour  t'ii 
pire; 
Tu  n'as  plus  qu'à  jouir  Ju  fort  Je  plus  heureux. 
Tu  viens  de  recouvrer  l'Ame  de  ton  Empire. 


Et  Toi,  daigne  agréer  l'hommage  mér 
Que  t'offre,  par  ma  vois,  la  lîmple  Vérii 
La  l'eulc  Flatterie  a  beroin  d'ctre  ornée  \ 


»  ■  *  ■ 


N 


Ch ,  quand  nous  t^oflnrions  Ces  dangereux  nttnkîi 
Tu  ne  receirrois  point  la  .Coupe  empoisonnée 
Que  le  commun  aes  Rois^uaiéiiU>ire  à  longs  traits; 
Fuis  Malheureuiè  «  «Stèuri .-^a  porter  tei  prejftiges  » 
Tu'  n'élévay  januds'fléiyéritàble  Autek' 

Poursuis»  PRINCE,  pourHiIs  ton  cours 
&  tes  prodiges  : 
Tel  jadis  commenta  ton  A  y  e  u  l  ûnmortel*  •  •  • 
Que  dis-je  •  • .  A  peine  entré  dans  la  même  carrière 
Quel  amas  de  Lauriers*  !  La  phis  forte  Barrière 
N*eft  qu*un  frivole  obfiade  à  tes  premiers  travaux; 
Et  l'altiere  Cité**  qui  bravoit  ton  ToAnerre9 
Sur  Ces  débris  fanglans  fèrt  d'exemple  à  la  TVrre: 
Tremblez ,  fiers  Ennemis»  •  •  •  Vous  Amphions  nou- 
veaux. 
Formez- vous  déformais  ^  l'ombre  de  (a  gloire  •  •  • 
Qui  peut  mieux  vous  ouvrir  le  Temple  de  Af  émoîre! 
Chantez ,  Mu&s  >  chantez ,  voilà  votre  Apollon,  •  • 

Mais  quels  que  fbient  les  chants  qu'elles  faflènt 
éclore , 
Vois  au  fond  de  nos  coeurs,  tu  liras  plus  encore  9 
Que  n'en  peut  exprimer  tout  le  (acre  Vallon» 

*  Ypret>  Furnei  «  Menin»       • 
**  Fribourg, 

F  I  N. 
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